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A  propos  de  ce  livre 
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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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PAR  F.-G.  LOUANDRE. 


Nos  provinces ,  nos  rillcf ,  toat  ce  que 
chacun  de  nous  comprend  dans  $es  affec- 
tions sous  le  nom  de  patrie,  devrait  nous 
£tre  représenté  à  chaque  siècle  de  son  e%if- 
tence. 

AuG.  This&at  f  Lettres  enr  l'Histoire  de 
France. 


IMPRIMERIE  DE  A.  BOULANGER. 
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Encourage  par  Tindulgence  avec  la- 
quelle le  public  a  bien  voulu  accueillir 
mon  premier  ouvrage,  je  viens  lui  sou- 
mettre aujourd'hui  le  résultat  de  mes  re- 
cherches sur  Tancien  comté  de  Ponthieu 
et  sur  sa  capitale.  C'est  peut-être  de  ma 
part  un  acte  de  témérité;  mais  personne 
ne  paraissait  disposé  à  s'occuper  de  ce  tra- 
vail ingrat  ;  et,  à  cette  époque  où  un  im- 
mense besoin  de  savoir  fermante  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  où  les  étu- 
des historiques  ont  pris  un  nouvel  essor, 
où  les  annales  de  tant  de  villes  moins  im- 
portantes sont  soumises  aux  plus  sévères 
investigations,  on  s  étonnait  avec  raison 
qu'une  contrée  si  riche  en  souvenirs  neût 
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point  encore  été  explorée.  Les  ouvrages 
du  P.  Ignace  '  et  T Histoire  du  comté  de 
PonthieUy  si  vides  de  faits,  ne  pouvaient 
satisfaire  le  lecteur  le  moins  exigeant. 
Chaque  jour  d'ailleurs  emporte  quelques 
débris  du  passé  :  monumens,  archives,  tout 
s'écroule,  tombe  en  poussière;  l'œuvre  de 
destruction  marche  à  grands  pas,  et  il 
était  urgent  de  i^cueillir  des  traditions, 
qui  dans  quelques  années  peut-être  auront 
entièrement  disparu. 

Si  malgré  mes  soins  consciencieux  et 
de  constantes  études ,  il  existe  encore  des 
lacunes  dans  le  travail  que  je  publie;  si  je 
n'ai  soulevé  qu'en  partie  le  voile  épais 
qui  couvre  les  premiers  siècles  de  nos  an- 
nales; c'est  que  le  temps  n'a  laissé  parve- 
nir jusqu'à  nous  qu'un  petit  nombre  de 

I  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  ,  qu'on  ne  trouve 
plus  depuis  long-temps  dans  le  commerce  :  i**.  Histoire 
ecclésiastique  de  la  ville  d'Abbeville  et  de  fArchidia- 
coné  de  Fonthicu^  1646,  in-4'*'  ^"'  histoire  Généalo- 
gique des  comtes  de  Ponthieu  et  mayeurs  d'Abbeville  , 
1657,  in-f". 


faits,  et  que  le  flambeau  de  Tliidtoire  ne 
jette  souvent  quun  jour  bien  fsiible  fruf 
la  profonde  nuit  de  ces  âges  barbares^ 

Pour  dissiper  la  confusion  qui  règne  sur 
la  chronologie  des  comtes  de  Ponthîeu,  j*ai 
consulté  l'histoire  manuscrite  que  Ducan- 
ge  a  laissée  de  ces  feudataires  si  peu  con- 
nus, et  qui  jouèrent  cependant  un  si  grand 
rôle.  Le  nom  de  ce  savant  célèbre  offre 
xme  imposante   garantie,  et  malgré  son 
extrême  aridité,  son  travail  m*a  été  fort 
utile,  car  on  y  trouve  une  justesse  de  cri- 
tique et  une  exactitude  qu  on  chercherait 
vainement  dans  les  autres  chroniques:  vé- 
ritable chaos  où  tout  est  jeté,  mêlé  et  con* 
fendu  sans  règle;  où  Ion  ne  trouve  que 
des  récits  sans  intérêt,  et  la  plupart  dû 
temps  étrangers  au  Ponthieu.  Quant  à  moi 
je  n  ai  saisi  que  les  faits  qui  se  rattachent 
directement  à  l'histoire  de  cette  province, 
et  dont  le  souvenir  m'a  paru  digne  d*étre 
conservé. 

Je  n'énumérerai  point  ici  les  nombreux 
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écrits  relatifs  à  Thistoire  nationale  que  j'ai 
consultés  pour  rédiger  ce  livre.  On  les 
trouvera  cites  dans  le  cours  de  l'ouvrage , 
car  je  me  suis  fait  un  devoir  constant 
d'indiquer  les  sources  où  j'ai  puisé.  Il  en 
est  cependant  auxquels  j'ai  trop  d'obliga- 
tions pour  ne  pas  les  mentionner  d'une 
manière  spéciale.  Je  veux  parler  des  Chro- 
niques  publiées  par  MM.  Guizot  et  Bu- 
chon,  et  des  Vies  des  grands  capitaines 
français  du  moyen  âge,  par  M.  Alex.  Ma- 
zas^  ancien  officier  d  etat-major,  qui  s'est 
particulièrement  attaché  à  consulter  des 
manuscrits  et  qui  en  a  découvert  de  très^- 
précieux,  notamment  celui  que  Ton  con- 
serve depuis  plus  de  trois  siècles  dans  la 
maison  deTramecourt.  L'auteur  des  grands 
capitaines  a  visité  Crécy ,  et  a  écrit  sur  les 
lieux  mêmes  une  relation  de  la  bataille, 
dans  laquelle  on  reconnaît  à  la  fois  le  mi- 
litaire habiie  et  l'écrivain  distingué.,  et 
qui  m'a  mis  à  même  de  jeter  plus  d'inté- 
rêt sur  le  tal3leau  d'un  événement  si  mé- 
morable. 
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Je  MÛaii  avec  empresMmeiit  roccaskm 
^îie  m'oflre  cet  avant-piopos  pour  témoi- 
^er  ma  gratitude  aux  personnes  qui  ont 
bien  voulu  m'aider  dans  ce  travail ,  en  me 
communiquant  divers  mémoires  ou  manu- 
:scrits  intëressans.  M*  de  Bommj,  qui,  de* 
puis  longues  années,  s  est  occupé  de  re- 
cueillir une  foule  de  pièces  sur  Thistoire 
locale,  m'en  a  confié  plusieurs  où  j'ai  puisé 
des  renseignemens  curieux.  Kotre  savant 
compatriote,  H.  Félix  Gordier^  a  bien 
Voulu  mettre  aufesi  à  ma  disposition  un 
manuscrit  qui  m'a  fourni  le  moyen  de 
révéler  un  grand  nombre  de  faits  incon^ 
nus  jusqu'alors*  Ce  manuscrit  a  été  com^ 
posé  vers  Tannée  i  740,  par  M.  Fmmentin^ 
avocat,  à  Abbcmile  ^  C'était  un  homme 
de  science  qui  compulsa 


f  Uâuteur  ée  prof  oeait  de  le  birt  iviprimer  sovs  oe 
litre  :.Hi$tùire  des  anciens  comieêde  Ponthien ,  in-f».,  et 
le  fit  annoncer  dans  le  journal  de  Verdun  ,  cahier  d'a- 
vril 1 747  ;  mais  celte  publication  ayant  Aé  dtkavouëe , 
la  BihUôikèquB  Miatorique  de  France  dit  que  T^utrage 
de  Formentin  estchimérifiue. 
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ieë  ardlilvea  des  villes  et  des  monastères 
du  Ponthieu:;  mais  quoiqu^il  ait  peu  dis- 
cuté les  faits^quilles  ait  exposes  sèehement, 
sausi  goût  et  sans  méthode,  il  mérite  ce- 
pendant  la  réconnaissauice  des  Abbeyillois^ 
car  son  tratyail  contient  plusieurs  notions 
très-importantes  sur  Thistoire  politique  du 
pays,  et  maigre  ses  défauts,  il  laisse  à  une 
grande  distance  les  autres  investigateurs 
de  nos  annales. .  t 

Lés  détails'de  mœurs,  qui  forment  danscet 
ouvrage  une  partie  entièrement  neuve,  ont 
^é  tirés  des  Archives  municipales,  mine  fé- 
conde que  personne  encore  n  avait  exploi*- 
tée«  Les  comptes  des  Argentiers  oii  les 
dépenses  de  chaque  jour  et  les  motifs  de 
cette  dépense  sont  exactement  consignés  ; 
les  registres  aux  délibérations:  de  rÉchevi- 
nage  et  le  Livre  Rouge  ou  recueil  des 
arrêts  rendus  par  la  municipalité,  m*ont 
fourni  de  précieux  matériaux  à  Taide  des- 
quels j'ai  essayé  de  rendre  au  passe  quel- 
ques^ns  des  traits  de  sa  physionomie  si 
pittoresque  et  si  naïve. 


I 
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Je  ne  me  dissimule  pas  les  imperfec- 
tions de  Touvrage  que  j^oifre  à  mes  com- 
patriotes; mais  je  réclame  leur  indulgence 
en  faveur  du  motif  qui  me  Ta  fait  entre- 
prendre. J'ai  pense  qu  il  pourrait  servir  à 
rëpandre  ici  le  goût  des  sciences  histori- 
ques 9  à  mettre  les  honmies  laborieux  sur 
la  voie  des  recherches  et  des  découvertes  ^ 
à  soutenir  le  patriotisme,  à  populariser 
la  connaissance  du  passe  ^  et  à  faire  mieux 
apprécier  notre  époque. 
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Coup-<l^œil  géologique. 

\Jv  ne  saurait  douter  que  le  lieu  qu^occupe 
Abberille  n^ait  fait  autrefois  partie  d^un  golfe 
immense.  L^étude  des  couches  successiyes  du  sol 
prouTe  ayec  la  dernière  évidence  que  la  mer  j  a 
séjourné  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure 
aux  temps  historiques  les  plus  reculés.  Au-dessous 
d'un  banc  de  terre  végétale  de  deux  pieds  environ 
,  d'épaisseur ,  on  trouve  dans  la  vallée  divers  lits 
de  tourbe-  de  six  à  trente  pieds  de  profondeur. 


^^ 


2  HISTOIKE 

Le  lit  supérieur  est  formé  de  roseaux  que  le 
temps  n'a  pas  encore  décomposés;  le  second,  d'un 
brun  plus  foncé,  renferme  une  grande  quantité 
de  bois  et  repose  sur  une  couche  de  gravier  et 
de  sable  de  rivière.  Au-dessous  de  ce  lit  de  trans- 
port et  de  sédiment  existe  un  banc  de  cailloux 
ou  silex  roulés,  semblables  à  ceux  dont  le 
rivage  des  mers  est  couvert  ' . 

On  trouve  dans  la  tourbe ,  à.  une  profondeur 
plus  ou  moins  considérable ,  des  ossemens  de 
mammifères  dont  les  espèces  existent  encore  ,  à 
l'exception  d'une  seule  ,  l'urus  des  anciens. 

Nous  transcrivons  ici  la  liste  de  ces  mammi- 
fères que  notre  compatriote,  M.  Bâillon,  corres- 
pondant-pensionné du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

I.  Le  sanglier.  3.  Le  cheval.  3.  Le  cerf  or- 
dinaire. On  trouve  des  ossemens  de  cette  espèce 
qui  ont  appartenu  à  des  individus  plus  grandi 
que  ceux  qui  existent  aujourd'hui  en  France , 
et  de  la  taille  du  grand  cerf  du  Canada.  4*  Le 
chevreuil.  5.  L'urus  des  anciens,  Cuvipr,  tom.  iv. 
6.  L'aurochs,  Cuv.,  ibid.  7.  Le  boeuf  ordinaire. 
8.  Le  castor.  9.  Le  loup.  10.  Le  chien.  1 1 .  Le 
renard. 

I  Dissertation  sur  la  tombe  de  Picardie,  par  Bcllery,  4754. 
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On  a  -aussi  trouvé  des  ossemens  de  deux  espèces 
d'oiseaux  : 

1.  Uae  aile  de  grue  ,  ardea  ffrui,  LiimÉE. 

a.  Un  tare»  de  cigogne,  ardea  cicônia,  Lm. 

En  creusant  le  canal  de  transit  dans  les  jardins 

de  SaiaVJean-des-Prés,  on  a  découTert,  dans  une 

couche  de  sable  et  de  gravier ,  sous  un  banc  de 

tourbe ,  une  vertèbre  d'un  grand  célaeé.  On  a 

trouvé  également  sur  le  bord  du  canal ,  près  du 

pont  de  Sur-Somme  ^  un  radius    de   baleine 

franche  >  Lacep.  ,  balmna  myslioetus.  Lin.    Il 

était  à  six  ou  sept  pieds  de  profondeur ,  dans 

une  couche  de  sable  mêlée  de  coquilles  brisées 

de  bucarde  sourdon ,  eardium  edule,  Lin.  ;  il 

a  été  recueilli  par  M.  Fouache,  ingénieur  du 

canal ,  et  fait  maintenant  partie  des  collections 

de  M*  Bâillon. 

Dans  la  grande  rue  de  la  Pointe ,  sur  le  bord 

delà  Somme,  on  a  découvert,  à  sept  ou  huit  pieds 

environ  au-dessous  du  sol,  un  banc  de  coquilles 

brisées  de  bucarde  sourdon ,  de  trois  à  quatre 

pîecb  d'épaisseur,  et  semblable  à  celui  qui  existe 

aujourd'hui  au  cap  Hornu  près  Saint-Valery. 

Immédiatement  au-dessous ,  il  existe  encore  un 

banc  de  ce  même  oardiumi ;  mais  la,  les  coquilles 

sont  entières ,  et  les  deux  valves  encore  adhé- 

restas  I  ie  ligament  n'ayant   pas  été  «létruit. 
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Il  est  évident  que  c^est  la  que  ces  mollusques  ont 
yécu  y  que  c'est  là  qu'ils  sont  morts  ;  et  comme 
ils  ne  peuvent  exister  que  dans  Teau  salëe,  cette 
circonstance  prouve  que  les  eaux  de  la  mer  cou-* 
Traient  chaque  jour  cette  place  comme  elles 
couvrent  aujourd'hui  les  bancs  de  sable  qui 
existent  entre  Saint-Valery  et  le  Crotoy. 

Les  couches  supérieures  de  la  craie  forment 
la  constitution  géologique  des  plaines  de  Varron- 
dissement  d'Abbeville  et  des  collines  qui  bordent 
la  vallée  de  la  Somme.  Au  bas  de  ces  collines , 
s'étend  un  terrain  d'alluvion  d'eau  douce,  com- 
posé de  sable  et  d'argile ,  mêlé  de  particules 
de  craie.  Ce  terrain ,  formant  un  banc  de  quinze 
à  vingt  pieds  d'épaisseur  ^  repose  sur  un  lit  de 
silex  anguleux,  et  renferme  les  ossemens  des  ani- 
maux suivans ,  dont  les  espèces  n'existent  plus. 

I  .*  L'éléphant  fossile,  Cuv. ,  ou  mammouth  des 
Russes ,  elephas  primigenius ,  Blumenbagh. 

3.  Le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées ,  Cuv« 
Un  individu  de  cette  espèce  de  l'ancien  monde 
a  été  trouvé  entier  dans  les  sablonnièrcs  de 
Menchecourt.  Une  grande  partie  du  squelette 
et  la  tète  entière ,  avec  ses  vingt-huit  dents ,  ont 
été  envoyées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  par  M.  Bâillon ,  en  1826. 

3.  Le  cheval  fossile ,  Cuv.,  espèce  plus  petite 
que  le  cheval  ordinaire. 
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4.  Lie  daim  d'AbbevilIe^  GuT. 

5.  Le  cerf  fossile,  Cuv.,  semblable  an  cerf 
ordinaire  y  mais  plus  grand. 

6.  Le  chevreuil  fossile,  Cuv. 

7.  Le  bœuf  fossile,  Cuv.,  vol.  iVj  pag.  i63, 
espèce  beaucoup  plus  grande  que  le  bœuf  actuel. 

8.  L'ours  à  front  bombe,  Cuv.  ;  ursus  spelœus, 
Blum. 

9.  Le  loup  ou  chien  fossile,  Cuv.,  vol.  iv, 
pi.  37,  fig.  3,  3  et  4. 

10.  Un  grand  felis  voisin  du  tigre  royal,  Cuv. , 
vol.  IV,  pag.  456.  Il  n'a  encore  été  trouvé  qu'une 
dent  canine  de  cette  espèce. 

On  trouve  aussi  dans  le  m6me  terrain  des  co-^ 
quilles  terrestres  et  fluviatiles  fossiles,  semblaUes 
a  celles  qui  vivent  encore  sur  la  surface  du  sol. 
luhelio!  arbusiorum  de  Linnee  ,  est  l'espèce  qui 
s'y  rencontre  le  plus  abondamment ,  tandis  qu'a 
rëpoque  actuelle  cette  même  espèce  y  est  une 
des  moins  communes.  Aucun  corps  marin  ne  s'y 
trouve.  Ces  objets  ont  été  recueillis  par  M.  Bâillon, 
et  envoyés  par  lui  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  ainsi  que  des  ossemens  de  Velephaa 
primigenius,  du  cheval  fossile,  etc. ,  qu*il  a  décou-» 
verts  dans  la  sablonnière  située  sur  le  penchant 
occidental  de  la  vallée  en  avant  du  bois  de  Saint- 
Riquier.  Ce  naturaliste ,  à  qui  nous  devons  le9 
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détails  qu^on  vient  de  lire^  pense  que  de  sembla- 
bles ossemens  doivent  se  trouver  dans  toutes  les 
vallées  où  il  a  existé  autrefois  un  eours  d^eau. 


CHAPITRE    II. 

Epoque  romaine.  —  Antiquités. 

On  se  demande  en  va  in  quels  furent  les  peuples 
qui  habitèrent  primitivement  le  territoire  d'Ab- 
beville.  L'histoire  se  tait  et  sur  leur  origine  et 
sur  leur  nom.  Sanson  croit  reconnaître  en  eux 
les  Britanni,  qui  abordèrent  les  premiers  en 
Angleterre,  et  s'y  multiplièrent  au  point  de 
donner  leur  nom  à  l'île  entière.  Sanson  prétend 
aussi  qu'Abbcville  est  Tantique  Britannia^  le 
chef4ieu  de  leur  nation ,  dont  Scipion  demanda 
des  nouvelles  aux  députés  de  Marseille;  mais 
cette  opinion  n'a  pas  été  admise. 

On  a  dit  aussi  que  le  comté  de  Ponthieu  appar- 
tenait au  territoire  des  Morins;  mais  cette  assertion 
est  dénuée  de  fondement.  Notre  savant  compa- 
triote, M.  Morelde  Campennelle,  dans  une  disser- 
tation sur  le  Portusitius  ^  dissertation  pleine  de 


I  Voyez  Nouv$lUs  atmales  des  voga^  ,par  Eifriii.  (Septembre 
1S31.) 


curtemest  rechwdbeâ ,  invoque  It  <ém#i|iM(^  âé 
Ptolémëei  qui  distingue  pbdiliVem^At  les  Marini 
des  Amhianl  (dont  IW  capitale  'était  Ami^éns},  et 
le  témoignage  de  Plme  qui,  descendant  du  nord 
«tt  8«d  et»  partant  de  TEscaut ,  nomme  d^abord 
les  Menafii,  puis  les  Morini  et  les  OroiTKm^ao^; 
qui  touchent  ao  Paguê  Ge9$€fr%aoié9  ^  ensuite  les 
Britmnni  s  les^inMéHH  el  les  3$il(waei.  D'An^ 
ville.,  dans. aa  notice  de  raneienne  Gaule ,  di$^ 
tingue  également  les  ^^ii»ibù»ns  des Jifbn  et  il 
les  jéparo  par  le  eotits  de  TAtittie.  Les  sarans 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  classique  hUine^  dans 
riadex  géi^aphique  des  Commentaires  de  €lé^ 
sar,  se  pronooceni  formeBèment  pour  la  mèthk 
opinion.  Les  ^nt^ni .  hatbitaient  ^  disettt-4s'; 
cette  partie  de  la  Picardie  que  l'on  ap{>éile  au- 
jourd'hui le  département  de  la  Somme,  et  oceu^ 
paient,  arec  les  Atribates  et  les  BeUavaques^  la 
subdivision  de  la  Gaule  Belgique  que  Ton  dési- 
gnait sous  le  nom  deBelgium  *.  Nous  ferons  re- 
marquer aussi  que  les  diocèses  doivent  être  con- 
sidérés, sauf  quelques  exceptions  très- rares, 


I  Si  le  pexU  de  Pline  A'a  pas  été  altère  »  c'eat  fur  let  rivet  de  la 
Candie  et  de  rAnUiie  qu'on  devrait  plaocr  let  BriUumi,  (Vay*  Le- 
■Mire,  CU9iiq^ê  latimê^  Pline,  Uy.  it,  tom.S,  1«*.  partie,  pa§.  151, 
aotea.) 

a  Voyes  Lemaire,  Classiques  latmt,  tom.  H ,  pag.  181, 


€Dmm^  r^[iréae«IUiiit  pmrfaiteflieni  les.  anetenieB 
oilas  de  la  Gaule  > .  Il  faut  done  plac^  le  pays 
qu^  no^s  Jialùlans  dao»  la  cité  des  jémhiam^ 
repré&sntée  par  rançieu  diocèse  d'Amiens.  '  î 
Vuo  ordoauance  reudoe  en  d35  ,  et  pmt  le^ 
quelle  ]LiOui94e4)ét>QnUaire  fait  un  udoveau.  paii 
lagc^  d^  r§ni|ûre  isalre  aeB  enfeùiSy  cède  àiPépiq^ 
roi  d';Â.quiiaiu^^,  TAsuàu^is  et  le  Pondiîe»  jus- 
qu'il j A  iper  (^mM$mi^:  ^#  Pofotmm  miqurn  !s« 
m«r^);retÀrLoHis»  rûi  de  Bariàrevle  BoôlomiaiÉ 
et  ;QtteaU>riç;;  ei  qofiaie  la  CaAcbe;  {entait  et 
fçripe  ^çore  la  limite  dq  BouliraoâisV  le  Pbn^ 
thif  m^'é^ndait  doue  jusqu'à. oetfe  mièîre  ^.  (Bthi 

Adifi^iv  4e  yaioûii  au  mot^t^Mlb»  (le  YâUa^ 
d'AAuste  jpr^  .1^  TiUe  d'Eu  \  cile  lu  passage  d^ 

depuis  l'âge  fpmain  ,,ctc.,  par  ^I.  Gut^aitl. 

a  M.  Morel  de  Gampennellc ,  qui  place  le  Portus  itius  entre  la 
Candie  et  l'Ailâiîe  ;  pense  é(ut  le  ixcnn  dé  ^bnlhieu  éàt  la  ti^duction 
de  J<Mi«ti«  i^#  i  mot  à  mot  /'oii^  itieV'  et  |>«r  cwitmtÎDii  ^^Nithm  • 
L'orthographe  du  nom  du  port  varie  dans  les  divers  manuscrits  de 
Cfîsar;  on  j  lit  iccius ,  ictus  et  itius.  Cette  dernière  leçon  est  proba- 
blement ki  boiÉbC)  pciTS(fuc  St^aboB,  qui  parait  ai^lr  tout  «mj^rti'nlë 
deOés^daoA  oette  partie  de  sal  gëogrâphie)^rit  iriov  ;  Ii*orthegraphe' 
dflisrtaotsAutllw^tPbnthiea n'est  pas  toujours  fixe,  «nks  trouva 
écrits  tantôt  avec,  tantôt  sans  H.  L'explication  de  M.  de  Campebselie' 
nous  a  pac«(%é4rjrp9er<iMil»k*         . 
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la  vie  de  saint  Sauve ,  évèque  d'Amiens ,  ou  il 
est  question  d^jiugusia  villa  jimhianorum  in 
pago  Vinemaco  posita  ,  que  Théodoric ,  roi  des 
Francs ,  donne  à  saint  Sauve. 

Ces  Amhiani,  dont  César  admirait  le  courage, 
prirent  part  au  dernier  effort  tenté  par  les  Gau« 
lois  pour  secouer  le  joug  romain  ;  mais  la  cause 
de  la  liberté  fut  perdue,  et  César ,  pour  prévenir  de 
nouvelles  révoltes,  s^établit  dans  leBelgium  avec 
trois  légions.  Depuis  la  conquête  de  Jules-César 
jusqu'à  l'invasion  des  Francs ,  le  Ponthieu  resta 
sous  la  domination  des  empereurs.  Ântonin , 
Marc-Aurèle,  Constantin,  Gratien,  Valentinien 
et  plusieurs  autres  Césars ,  résidèrent  quelque 
temps  à  Amiens.  On  trouve  à  Liercourt ,  sur  les 
monts  de  Caubcrt ,  sur  le  plateau  de  Gouy  et  à 
Saint-Valery,  de  vastes  camps  retranchés  destinés 
sans  doute  â  défendre  les  rives  de  la  Somme 
contre  les  attaques  des  Belges  septentrionaux,  et 
à  protéger  les  transports  des  vivres  et  des  muni- 
tions que  les  Romains  effectuaient  généralement 
par  la  voie  des  rivières.  L'histoire  de  ces  remparts 
antiques  sur  lesquels  nous  ne  possédons  aucune 
donnée  certaine,  exigerait  de  longues  recherches 
et  des  travaux  coûteux.  Nous  ne  sommes  point 
assez  versé  dans  ce  genre  d'études  pour  émettre 
notre  opinion  sur  chacun  d'eux  ;  bornons-nous 
0  les  signaler. 
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Nous  citerons  d'abord  le  camp  situé  sur  la  côte 
de  Liercourty  comme  le  plus  remarquable  par 
son  étendue  et  sa  conservation ,  la  force  de  son 
assiette  et  Télévation  de  ses  yastes  remparts.  Il 
comprend  quarante-six  hectares  vingt  centiares, 
près  de  cent  quatre-vingt-deux  arpens  romains, 
et  a  dû  renfermer  quatre  légions  à  la  fois  avec 
la  cavalerie ,  l'infanterie  légère  et  les  équipages. 
Le  camp  prétorien ,  marqué  par  une  enceinte 
circulaire  de  trente  mètres  en  tous  sens,  est  placé 
dans  le  bois  de  Duncq.  Des  fouilles  y  ont  fait  dé- 
couvrir des  fragmens  d'armures  et  une  médaille 
de  Marc-Aurèle.  M.  d'Allonville,qui  en  a  fait  la 
plus  exacte  description  * ,  pense  qu'il  doit  être 
attribué  à  Jules-César,  et  qu'il  a  servi  à  contenir 
l'armée  que  ce  grand  homme  conduisit  contre 
les  Bellovaqnes  et  leurs  alliés  dans  la  huitième 
et  dernière  campagne  de  la  guerre  des  Gaules. 

Le  retranchement  de  dix  pieds  de  hauteur  en* 
viron  qui  existe  encore  sur  les  montsde  Caubert,  et 
qui  a  échappé  aux  recherches  de  M.d'AUonville, 
est  coupé  par  une  ouverture  appelée  vulgairement 
Cren  de  porte  et  désignée  sous  ce  nom  dans  un 
acte  de  1 283  ,  qui  a  pour  objet  les  bornes  de  la 
banlieue  d'Abbeville. 

I  Dissertation  sur  les  camps  romains  du  département  de  la  Somme, 
1828,  in-i". 
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Le  camp  que  le  retranchemeot  divise  en  deux 
sections  occupe  une  vaste  étendue.  Il  est  placée 
comme  la  majeure  partie  des  camps  romains, 
à  la  pointe  d'un  angle  cpie  forment  deux  vallées 
entre  elles ,  Vune  sèche  et  Vautre  garnie  d'eau. 
L'étendue  de  la  section  qui  touche  au  faubourg 
de  Rouvroy  est  de  cent  vingt-sept  arpens.  Il  n'est 
pas  aussi  facile  de  déterminer  celle  de  la  seconde 
section  vers  Caubert,  parce  qu'elle  a  subi  des 
altérations  que  la  première  ne  pouvait  éprou-* 
Ter  ■.  Ajoutons  comme  une  chose  digne  de  re- 
marque, et  comme  un  autre  témoignage  de  la 
présence  des  troupes  romaines  sur  ce  point  cul- 
minant, qu'il  y  avait  jadis,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg de  Rouvroy ,  à  cinquante  marches  du  rideau 
du  camp,  une  ancienne  porte  ^  appelée  Porté  de 
Borne,  et  que  le  nom  de  ce  monument  s^est  con- 
servé sur  les  lieux  jusqu'à  nos  jours.  Le  pont  qui 
en  était  voisin  se  nomme  encore  Pont  de  Borne. 

Le  vaste  rempart  de  terre  situé  sur  le  plateau 
de  Gouy ,  près  du  chemin  qui  conduit  à  Cahon 
et  sur  la  lisière  du  bois,  dit  le  Grand  Bois  par  les 
gens  du  pays  ,  a  mille  pas  environ  de  longueur 
en  ligne  droite  et  une  élévation  de  cinq  a  six 

1  Note  manuscrite  tle  feu  M.  TrauUc. 

a  Voirlcp/tf/i  fiijniè d' AbhctUlc  ,  par  Kobort  Cordicr,  4633. 
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pieds.  Il  dominait  la  vallëe  de  Somme  ,  vis-à-tis 
le  giié  de  Laviers ,  et  n'est  pas  mentionné  par 
M.  d'AllonyilIe. 

L'établissement  romain  ,  situé  près  de  Saint* 
Valéry,  dont  ce  savant  ne  parle  pas  non  plus, 
et  que  M.  Ravin ,  docteur  médecin  a  Saint- 
Valéry ,  a  si  bien  exploré  ,  s'étend  depuis  la 
falaise  du  cap  Hornu  jusqu'à  la  ferme  de  Rossi- 
gny.  Il  dominait  aussi  la  Somme,  et  formait  une 
espèce  de  presqu'île  fortifiée  par  des  marais  et 
des  falaises.  Un  lieu  de  sépulture  indique  que 
ce  poste  militaire  fut  long-temps  occupé  par  les 
Romains  ^  En  effet ,  c'est  au  cap  Hornu  et  dans 
le  port  du  Crotoy  qu'ils  avaient  formé  leur  prin- 
cipal arsenal  sous  la  direction  d'un  préfet  ma« 
ritime.  Prœfectus  classts  Samaricœ  seu  Sam^ 
brioœ  in  Hornenst  et  Quartensi  loco  *  ;  et 
M.  d'ÂUonville  croit  que  c'est  dans  la  Somme 
que  César  fit  entrer  la  nombreuse  flotille  avec 
laquelle  il  avait  fait  sa  seconde  expédition  dans 
la  Grande-Bretagne. 


1  Le  mémoire  qui  a  pour  objet  la  description  de  ce  camp  est  dé- 
posé dans  les  archives  de  la  Société  d'Émulation  d'AbhevilU*  M.  Ravia 
Fa  accompagné  de  plans  fort  exacts  et  de  dessins  représentant  divers 
vases  trouvés  dans  les  nombreuses  sépultures  découvertes  à  droita 
de  l'enceinte  et  non  loin  de  la  Ferté, 

a  y^titia  imperii^  pag.  170. 
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L'arrondissement d'AbbertUe,  le  plus  riche  du 
département  sous  le  rapport  des  antiquités  ,  est 
traversé  de  Test  au  nord  par  une  ancienne  Toie^ 
dite  Chaussée  BrunehauU^  qui  passe  par  Noyelles- 
en-Chaussée  ,  Donqueur ,  Ëstrées-lès-Crécy  ,  Es- 
truval)  Ponches  et  Dourier.  On  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  fesait  partie  d'une  route  romaine 
qui  allait  de  Lyon  a  Boulogne-sur-Mer  en  passant 
par  Amiens ,  et  qui ,  d'après  le  témoignage  de 
Strabon ,  fut  construite  par  ordre  d'Auguste  en 
continuation  de  l'une  de  celles  qui ,  de  Rome  ^ 
conduisaient  dans  les  Gaules  ^  Plusieurs  autres 
chemins  antiques  traversent  nos  campagnes, 
s'e£facent  sur  quelques  points ,  et  reparaissent 
ailleurs  ;  mais  personne  ne  les  a  jusqu'alors 
explorés. 
.  L'innombrable  quantité  de  ^bris  antiques 
découverts  dans  nos  campagnes,  et  le  patois 
même  du  peuple ,  où  se  retrouve  encore  aujour- 
d'hui une  foule  de  mots  d'une  physionomie  toute 
latine  ^ ,  attestent  le  long  séjour  des  troupes  ro- 
maines dans  la  contrée  que  nous  habitons.  De 
nombreux  fragmens  de  poteries  et  de  tuiles  à 
rebords  couvrent  pour    ainsi  dire   notre    sol. 

1  Mémoires  dû  la  Soc.  roy,  des  Antiquaires  de  France^  tom.  ir. 
a  Voyez  Mém.  de  la  Soc,  roy.  d'Émulation  d'AbbetilUf  aiuKÎe  1833, 
pag.  118. 
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Chaque  jour ,  la  charrue  ramène  à  sa  surface 
des  médailles  romaines  en  grand  et  petit  bronze , 
en  argent  et  mène  en  or  ;  des  vases  en  terre 
rouge,  grise  ou  noire;  des  armes,  des  tombeaux. 
Des  figurines ,  des  ex-voto ,  de  magnifiques  am- 
phores ,  un  groupe  en  bronze  d'une  admirable 
éxécutton ,  représentant  le  combat  d^Hercule  et 
d'Antée ,  ont  été  trouvés  dans  les  tourbières  de 
la  Somme.  Le  comte  de  Caylus  a  fait  graver  dans 
son  recueil  d'anticpiités  (tont.  v,  pL  cxi)  un  buste 
de  Gybèle ,  de  six  pouces  de  hauteur  environ , 
trouvé  à  Tours  en  Vimeu.  a  Ce  buste ,  dit  le 
savant  archéologue ,  est  le  plus  beau  et  le  mieux 

dessiné  que  j^aie  vu  de  fabrique  romaine 

L^air  de  tète  ne  peut  être  plus  agréable  ni  les 
cheveux  mieux  traités.  La  coiffure  indique  de 
quelle  façon  les  tours  flanquaient  et  défendaient 
autrefoisles  murailles  et  les  portes.  » 

Quelques  objets  antiques  ont  été  aussi  décou^ 
verts  dans  rintérieurd^Abbeville.  Ce  sont:  i^.  des 
médailles  carthaginoises  et  un  grand  nombre 
de  médailles  de  Postume  trouvées  sur  rempla- 
cement de  Tancienne  porte  Comtesse ,  dans  un 
vase  de  terre,  au  milieu  d'un  mur  extrêmement 
épais  ,  près  duquel  on  découvrit  des  restes  de 
vieilles  tours  profondément  enterrées  ;  2^.  des 
sarcophages  ou  cercueils  de  pierre  déterrés  au 
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quinzième  siècle  dans  la   place  Saint-Pierre , 
mais  on   ignore  ce  quUls  contenaient;  3^.  des 
médailles  de  Claude  ,  de  Trajan ,  de  Commode , 
de  Caracalla,  de  Constantin,  de  Constance  et  du 
Bas  Empire;  4^.  des  constructions  antiques,  deux 
vases  de  terre  en  forme  de  lampes  sépulcrales,  et 
des  pierres  sur  lesquelles  se  trouvaient  sculptés 
divers  attributs  constatant  Texistence  d  un  mo- 
nument expiatoire  à  l'entrée  du  Lillier  ;  5<>.  un 
vase  trouvé  dans  une  cave  au  Gutndal,  à  plusieurs 
pieds  au-dessous  du  sol.  Un  savant  archéologue , 
M.  Féret,  de  Dieppe ,  a  jugé ,  d'après  la  pâte  de 
ce  vase ,  qu'il   est  du  temps  des  Antonins ,  et 
d'après  sa  forme,  qu'il  a  dû  servir  dans  un  therme; 
mais  tous  ces   précieux  morceaux  sont  perdus 
pour  nous,  et  jusqu'à  ce  jour  une  impardonnable 
incurie  les  a  laissé  disperser  ^  Le  curage  delà 
Somme  a  fait  connaître  que  son  lit  contii^nt,  dans 
l'intérieur  d'Àbbeville,  une  certaine  quantité  de 
fragmens  de  poteries  romaines. 

Un  assez  grand  nombre  de  monumeus  celti- 
ques destinés  aux  sépultures  recommandent  aussi 
notre  arrondissement  aux  recherches  des  anti*- 
quaires.  Ces  monumens ,  eu  forme  de  petites 
montagnes  circulaires  nommées  tomb^llei,  ont  dû 

1  Le  beau  vase  trouv<î  dans  le  Guindal  a  été  seul  4)DQ«erT^>îi  est 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  M.  de  Bommy. 


M  HISTOIBE 

nécessairement  disparaître  par  Teffet  de  la  cul- 
ture. Cependant  on  en  connaît  encore  plusieurs, 
notamment  trois  près  de  Port,  une  autre  dans  ce 
village  y  trois  entre  Noy elles  et  Philibeaucourt, 
une  entre  Bonnelle  et  Pontoile  ;  plusieurs  dans 
le  bois  de  Vron,  dans  la  forêt  de  Cantàtre,  dans 
les  bois  de  Yironchaux  ;  beaucoup  dans  la  forêt 
de  Crécjj  etc.  Ces  buttes,  évidemment  de  mains 
d*hommes,sontgénéraIementregardéescommeles 
tombeaux  de  chefs  militaires  ou  d* autres  person^ 
nages  de  marque.  M.  de  Cajlus  a  recueilli  dans 
celle  de  Yron  deux  vases  qu'il  a  fait  graver  dans 
son  recueil  d'antiquités,  tom.  iv.  Celles  de  Port, 
fouillées  par  M.Traullé  ',  vers  la  fin  du  dernier 
siècle ,  contenaient  des  urnes  et  des  boites  de 
bois  pleines  d'ossemens  brûlés  d'hommes ,  de 
femmes ,  d'enfans  et  de  chevaux.  A  côté  de 
chaque  urne  un  silex  taillé  en  arme  offensive  et 
semblable  à  ceux  qu'on  retrouve  disséminés  sur 
la  surface  du  sol.  Un  silex  plus  curieux  que  les 
autres  représentait  un  petit  sceptre  surmonté 
d'une  tète  de  coq,  oiseau  consacré  à  Mars.  L'une 
de  ces  tombes  porte  encore  le  nom  de  Marttnwnt 
ou  Mont  de  Mars.  Celle  qui  existait  à  Drucat  et 
qui  fut  fouillée  quelque  temps  après ,  contenait 

1  Voyez  sa  Notice  sur  Us  tomh§s  de  VarrondUiêVMfU  d'jibbeviUe  , 
i92Z,  in-S*.  de  8  pages. 
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ausai  des  cendres  dlndivîdus  brûlés.  Ces  oendres 
n^ëtaieot  ni  dans  des  urnes  ni  dans  des  boites  ; 
mais  placées  sur  des  lits  de  silex  plats  ,  le  tout 
couYert  d'écorces  d'arbres  bien  reconnaissables^ 
et  accompagnées  de  petits  silex  taiUés  en  pointes 
de  flèches.  Aucun  de  ces  monumens  n^a  présenté 
de  métaux. 

Les  invasions  des  Barbares  ont  effacé  de  notre 
sol  les  autres  constructions. 


CHAPrrRE  III. 


428.  —  814. 

Dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle, 
des  hordes  de  Barbares  sorties  de  la  Germanie 
Tinrent  fondre  sur  Tempire  romain  et  s'en  par- 
tagèrent les  lambeaux.  Clodion  ,  Tun  des  chefs 
de  ces  hordes  ^  étendit  sa  domination  depuis 
Cambrai  jusqu'à  la  Somme ,  et  vint  se  fixer  à 
Amiens  où  il  mourut.  Mérovée,  Childéric  lui 
succédèrent  ;  mais  le  flambeau  de  l'histoire  ne 
jette  qu'un  jour  bien  faible  et  bien  douteux  sur 
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toiis  ces  conquërans.  Uri  d'eux ,  Ragnacaire , 
établit  à  Cambrai  le  siège  d'un  nouTeaa  royaume 
qui  s'étendait  aussi  jusqu'à  la  Somme.  Cloris  , 
voulant  derenir  seul  maître  de  la  Gaule ,  forma 
le  projet  de  d^'^mparer  de  ses  états  ,  le  défit  dana 
une  bataille  et  le  tua  d'un  coup  de  hache.  Ce 
fut  y  dit-on  ,  sous  la  domination  de  Ragnacaire 
qu^on  Tit  s'élerv^er  la  ville  de  Centule  *  avec  se» 
hautes  murailles  garnies  de  cent  tours. 

Turribus  à  cenlom ,  Centula  nomen  habet.  3 

Après  la  mort  de  Clovis  ses  fils  divisèrent 
entre  eux  la  France^  Clotaire  eut  en  partage  le 
royaume  de  Soissons,  et  Ton  prétend  qu'il  investit 
Alchaire,  fils  du  roi  de  Cambrai  assassiné  par 
Clovis ,  du  gouvernement  du  pagus  Ponticus, 
qu'on  appela  depuis  le  comté  de  Ponlhieu  ^. 
Alchaire  s'intitula  Duœ  Franciœ  maritimœ  seu 
Ponticœ;  fixa  le  siège  de  son  gouvememeiit  à 
Centule  ,  et  y  établit  un  palais. 

Aymeric^  comte  de  Boulogne,  qui  avait  épousé 

1  Aiqounllmi  Samt-Biquier. 
9  De  ses  cent  tours  elle  a  nom  Centule. 

5  Quelques  auteurs  le  d«?signent  sous  le  nom  de  PoMês^  Pentium. 
An  dotiiièmc  siècle  Bobert  Wace  l'appelle  Pontife 
Somf  part  Pimtif  e  Tirooo 
Et  Yimou  diu^e  tresqut  Ou 

{Roman  de  Boitf  — Vers  ii^Wf.) 


D'4MEVILLK.  4t 

la  reuTe  de  Ragaacaire ,  possédait  à  la  aaèfne 
époque,  s^il  faut  «n  croire  quelques  chroniques^ 
une  autre  partie  du  Ponthieu,  et  résidait  a  Port, 
lieu  considérable  alors,  comme  le  rapporte  encore 
la  tradition* 

On  trouve  dans  la  rie  de  saint  Josse  '  le  nom 
d^un  autre  duc  ,  Haymon  ,  qui  résidait  à  Maïoc 
près  du  Crotoj  *.  Ce  doc  y  reçut  saint  Josse  dans 
soD  chjàteaju,  le  chargea  de  desservir  sa  cj^apeUe, 
et  lui  fit  camstruire ,  en  6^5 ,  près  de  Monlreuil- 
sur-Uer|  ua  monastère  qui  depuis  porta  son  nom  « 
Les  chroniques  mentionnent  ensuite  Droditric  et 
WalbertouGaubert,  filsd'un  maire  du  palais  de 
Théodoric,  roi  de  Bourgogne.  Walbert^  qui  était 
aussi  comté  de  Saint-Pol  et  d'Arcpies,  près  Saint* 
Orner ,  possédait  dans  le  Ponthieu  et  jasqu^auK 
portes  de  Calais  des  domaines  immenses  ;  mais 
il  s'en  dépouilla  pour  enrichir  les  moines  et  les 
é^ses,  se  retira  lukmème  dans  un  doitre  et  fut 
canonisé» 

Un  autre  duc  on  comte  de  Ponthieu  gourer^ 
nait  cette  prorince  en  même  temps  qù'Hajmoa 
etWalbert.  Les  chroniqueurs  le  nomment  Sige- 

froi,  etdisentqu'tl  était  frère  d'Erdienoald,  maire 

« 

1  Boaqaet.  Hêtme^  dês  hUt,  itê  Gauies  H  de  Ut  Frtmee,  tom.  ni , 
9  Malôc  n>st  plas  anjoard'hm  c|u*an  hamcMU 
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du  palais  deClovis  II.  «  Pour  accorder  ces  con^ 
trariétésy  dit  Ducangc  ' ,  quelques-uns  établissent 
deux  contrées  qui  portaient  le  nom  de  Ponthieu, 
Tune  tirant  rers  la  mer  ,  et  Tautre  vers  Amiens 
et  Doullens ,  et  disent  qu'Haymon  et  Walbert 
étaient  seigneurs  de  la  première  et  Sigefroi  de  la 
seconde.  » 

Mais  quittons  ces  comtes  et  leur  ténébreuse 
histoire;  tout  ce  qui  les  concerne  est  incertain  , 
et  le  savant  écrivain  que  nous  venons  de  citer 
Tavoue  lui-même.  Les  noms  de  leurs  successeurs, 
pendant  plus  d'un  siècle,  ne  sont  pas  même  con^ 
nus,  et  Ton  ne  doit  pas  s'en  étonner;  carsous  la 
première  race,  ces  comtes  n^étaient  que  de  simples 
officiers  amovibles  à  la  volonté  du  prince ,  et  la 
contrée  quUls  administraient  restait  soumise  a 
Tautorité  royale ,  qui  en  disposait  à  son  gré. 

Les  rois  Mérovingiens  possédaient  a  Crécy  un 
palais  où  Childebert  tint  une  assemblée  pour 
Tadjudication  de  deux  métairies  >  situées  dans 
le  comté  de  Talau  ^,  contrée  qui  s'étendait  depuis 
la  Bresle  jusqu'au  territoire  d'Arqués.  Il  existe 

1  Hifltolre  manuscrite  dof  comtcf  de  Pontbieu. 

a  Bouquet,  lieu  citij,  tom.  ii,  p.  450.  m,  p.  305.  ir,  p.  683. 

3  Talaucium,  d'où  provient  le  nom  de  Talance,  qui  fut  doopcS  au 
pont  sur  lequel  il  fallait  passer  pour  aller  d*AbbcviUe  dana  cette 
partie  de  la  Normandie. 
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encore  a  Gréoy  de  vastes  fondations  que  Ton  croit 
être  les  derniers  vestiges  de  cette  maison  royale, 
dans  laquelle  le  farouche  Ëbronin  ,  le  tyran  de 
la  Neustrie ,  fit  égorger  Jjcudesius  ,  maire  du 
palais  de  Thëodoric ,  qu'il  avait  autrefois  cou- 
rooené  ,  et  dont  il  voulait  prendre  le  sceptre  ■ . 

Le  culte  de  TEvangile,  que  saint  Firmin  avait 
déjà  sans  doute  propagé  dans  le  Ponthieu ,  ne 
parait  y  avoir  été  solidement  établi  que  par  les 
travaux  apostoliques  de  saint  Fîrmin-le-Confes- 
seur,  troisième  évêque  d*Amicns  ;  de  saint  Ger- 
main-rÉcossais ,  qui  vint  aussi  prêcher  la  foi  sur 
nos  bordSy  et  y  recevoir  la  couronne  du  martyre, 
Tan  480  ;  de  saint  Honoré  ,  huitième  évêque  du 
diocèse,  et  de  saintLoup,évèque  de  Sens, qui  avait 
été  exilé  àAncenne  sur  laBresIe.  Saint  Furcy, 
saint  MauguiIIe,saintBlimont,  saint  Colomban  et 
saintMilfort  parcoururent  égalementle  Ponthieu 
pour  y  répandre  le  dogme  et  la  morale.  Jaloux 
d'achever  cette  grande  œuvre  de  prosélytisme , 
saint  Valéry  fonda,  en6i  i ,  un  monastère  sur  les 
terres  incultes  de  Leueonaus  * ,  qui  lui  avaient 
été  cédées  par  Clotaire  II.  En  6^5,  saint Riquier 

I  Voj.  Fredcgairc,  p.  233,  dans  la  (^ntlcvt.  des  Mvmoivfs  i^lat.  à 
Vllist.  de  France,  puMirc  par  M.  Cuizot. 

a.  Aujourd'hui  S^iot-Vafery. 


s 
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fonda  eticore  une  autre  abbaye  qui  ne  tarda  pas 
à  se  peupler  aussi  de  nombreux  disciples  > . 

Les  hommes  du  Nord  ^  qui  depuis  longues 
années  y  portaient  le  savage  sur  les  plages  de  la 
Somme,  cessèrent  de  s^y  montrer  quand  la  Gaule 
appauvrie ,  dërastëe  et  replongée  dans  une  bar- 
barie profonde  I  n'offrit  plus  d'aliment  a  leur 
avide  cupidité.  Mais  lorsque  le  puissant  génie 
de  Charlemagne  eût  ramené  les  richesses  et  Ta* 
bondance ,  les  pirales  reparurent.  Ce  prince , 
pour  s'opposer  à  leurs  ravages ,  conféra  le  gou- 
vernement militaire  des  côtes  nord-ouest  de  son 
Empire,  depuis  l'Escaut  jusqu'à  la  Seine ,  a  l'un 
de  SCS  plus  braves  paladins ,  à  son  gendre  Angil- 
bert ,  comte-abbé  de  Saînt^Riquier  ,  c'est-à-dire 
défenseur  de  ce  monastère  ;  car  il  existait  alors 
dans  chaque  abbaye  un  ou  plusieurs  officiers  ^ 
qui  commandaient  dans  les  combats  les  vassaux 
des  moines ,  défendaient  leurs  terres  contre  les 
entreprises  des  seigneurs,  et  les  protégeaient 
contre  les  brigands.  Ces  officiers ,  qui  portaient 
le  titre  d'abbés,  et  dans  la  suite  ceux  d'avoués, 
de  défenseurs,  étaient  choisis  parmi  les  feuda- 
taires  les  plus  illustres,  et  quelquefois  parmi  les 
religieux  eux-mêmes. 


1  Voj.  sar  Saini-Biquier,  la  Biographie  d'JHê^iUêt  p«g. 
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€i  Si  Von  «'étoaM  »  dit  HariuUe  '  ea  parlaat 
de  Tun  de  ces  abbés^comtea ,  comment  il  a  pu 
être  gouremeur  et  moine ,  nons  diro&s  qu^en  ce 
tempe-là  I  la  féroce  nation  danoise  envahiftftaît 
souvent  les  frontières  de  la  France.  Le  Yimeu , 
le  Ponthieu  et  les  petites  provinces  de  ce  genre 
n'avaient  que  des  forteresses  peu  nombreuses , 
de  faibles  moyens  de  défense ,  et  quelquefois 
même  ni  les  unes  ni  les  antres.  Et  comme  ces 
Barbares  enragés ,  plus  enragés  que  des  chiens^ 
causaient  mille  ravages,  les  rois  de  France  et  les 
grands  du  rojaume  jugèrent  qu'il  était  conve- 
nable de  charger  Tabbé  de  Saint-Kiquier  du  soin 
de  s'opposer  a  leurs  dévastations ,  parce  (pie  sa 
puissance  était  grande  et  sa  noblesse  illustre. 
Voilà  pourquoi  les  abbés  de  nos  monastères, 
ajoute  Harinlfci  étaient  abbés  et  comtes ,  obser^ 
raient  nos  régies ,  et  sous  Faile  de  Dieu  même 
combattaient  dans  les  armées.  » 

Angilbert  *  seconda  dignement  les  vues  de 
Charlemagne.  Il  arrêta  les  ravages  des  pirates  , 
et  ralluma  le  flambeau  des  lumières  dans  le  Pon- 
thieu en  fondant  à  Saint^Riquier  une  école  cé- 
lèbre et  une  ridie  biblioâièque  dont  HariuHe 


I  Chronic<m  Ceniul^use ,  d'Acherj,  Spicilegitim,  tora  ii. 
»  Voyex  Bioff,  d'Abber,,  pag.  14. 
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nous  a  conservé  \e  catalogue  '.  Par  ses  soins, 
oh  TÎt  s^ëlever  dans  la  même  ville  trois  basiliques, 
ou  la  sculpture  déployait  ses  richesses,  Tarchitec- 
turc  lombarde  sa  magnificence  *.  Il  envoya  à 
Rome  de  nombreux  chariots  pour  y  chercher  du 
marbre  et  des  colonnes ,  en  décora  ces  édifices , 
y  plaça  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  mosaïques 
et  quantité  d^autels  resplendissans  d^or.  Il  n*y 
eut  point  de  pierreries,  pointde métaux  précieux, 
point  d'objets  rares  en  France  ou  en  Italie  qu'il 
ne  recherchât  pour  ajouter  à  la  magnificence  de 
cet  établissement  religieux,  l'un  des  plus  riches 
et  des  plus  vénérés  de  Tempire. 

Cependant  les  hommes  du  Nord ,  attirés  sans 
doute  par  les  richesses  immenses  cpii  se  trouvaient 
réunies  dans  le  monastère  de  Saînt-Riquier ,  ne 
tardèrent  point  à  se  présenter  audacieusement 
sur  les  rives  delà  Somme. Charlemagne,  indigné 
de  leurs  ravages,  partit  de  son  palais  d'Â.ix ,  Tan 

I  OnYoitdaiiBce  catalogue  de4  exemplaires  de  Cic4kvm,d'Hoinérd, 
de  Virgile,  de  Pline  le  jeune  et  de  Suétone.  On  y  trouve  des  livres  de 
droit  et  de  médecine  ;  les  œuvres  de  Priscien  et  d'jElius  Donat  ;  la 
XkMmographie  d'Ethicus  ;  1^  Fables  d'Avi^ras  ;  la  Consolation  dé  la 
philosophie,  da  Bciëoe  *,  TUistolre  des  FrancSi  de  Grdgoire  de  lotra; 
un  grand  nombre  de  SS.  Pérès ,  etc.,  etc. 

a  M.  d'Aligre,  abbé  commendatairc  de  Saint-Kiquier,  a  fait  gra- 
ver ,  d'après  un  ancien  manuscrit,  une  vue  du  monastère  bâti 
par  Angilbert.  On  la  trouve  dans  les  Jeta  SS»  Ord*  S.  Bened,^  tom. 
V,  pag.  106. 
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860  f  an  milieii  dû  mois  de  mars ,  et  se  rendit  à 
Saînt-Biquier.  Il  y  solennisa  les  fêtes  de  Pâques, 
donna  des  ordres  pour  la  défense  de  la  Somme  ; 
puis  yisila  Vembouchure  de  cette  ririère  et  fit 
placer  des  postes  militaires  le  long  de  la  c6te. 
Mais  on  ignore  combien  de  temps  il  séjourna 
dans  le  Ponthieu  et  s'il  7  fit  réellement  plusieurs 
voyages,  comme  certains  documensie  prétendent. 

Angilberty  abandonnant  les  vanités  du  siècle 
pour  se  consacrer  a  Dieu,  se  fit  religieux  à  Saint- 
Riquier,  et  descendit  au  tombeau  le  18  fé- 
vrier 8i4- 

Nithard ,  son  fils,  lui  succéda,  et  fut  chargé 
Gommelui  de  défendre  les  rivages  de  l'empire  entre 
la  Seine  et  VEscaut.  Nithard  servit  fidèlement 
Louis-le'Débonnaire  ,  et  après  sa  mort  demeura 
constamment  attaché  à  son  fils  ,  Charles -le- 
Chauve.  Il  combattit  plus  d'une  fois  pour  sa  cause, 
se  signala  particulièrement  sur  le  champ  dç  ba- 
taille deFontenaj,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
cesser  la  guerre  civile  entre  Charles,  Lothaireet 
Louis-le-Germanique;  mais  ses  efforts  furent  im- 
puissans,  et,  dégoûté  du  monde»  il  prit  l'habit  de 
moine  à  Saint-Riquier.  On  ne  sait  de  la  vie  de 
Nithard  *  que  ce  qu'il  en  raconte  lui-même  dans 


1  Vojr.^ottMriicbdoAt  k  ëiêy,  éAkk^r^,  f^i^tt^ 
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ion  HUi^ira  d0â  diêêémiom  déi  fili  de  Louiê4^ 
Débonnaire;  les  tradilioas  du  pays  rft|^rleal 
qu'il  fut  tué  en  858  ou  859  en  repoussaut  «ne 
invasion  des  Barbares  sur  les  côtes  du  Ponthieu. 
u  Au  milieu  du  onzième  siècle ,  dit  M.  Gtuiiot  ^ , 
Geryin,  abbé  de  Saint-Rîquier  ^  fit  faire  des 
fouilles  sous  le  portique  de  cette  abbaye ,  dans 
Tespoir  de  découvrir  le  corps  d'Angilbert.  Ses 
recherches  furent  infructueuses^maisil  retrouva 
le  corps  de  Nithard  qu'on  reconnut,  dit  le  chro-* 
niqueur  Hariulfe^  a  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
à  la  tète  dans  le  combat  où  il  fut  tué  par  les 
Normauds.  Dom  Rivet  affirme  hardiment  que 
Nithard  ne  pouvait  être  abbé  ni  moine ,  puis- 
qu'il avait  péri  les  armes  à  la  main.  Cet  argu*> 
ment  est  atténué  par  plus  d*un  exemple  ^  et  il  ne 
serait  point  impossible  que  Nithard ,  aU>é  de 
SaintrRiquier,  se  fût  ressouvenu,  dans  roecasion, 
qu^il  avait  jadis,  sur  ce  même  rivage ,  repoussé  » 
en  qualité  de  comte,  les  invasions  desNormands«  » 


I  C0lUet,  an  Mémtrirwt  téi.  à  ViiUt,  dm  ^mnê; tant.  N^  piif .  US. 
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CHAPITRE  IV 


814  —  860. 

lis  que  Nithard  pren9it  une  part  actire 
aux  ëvëneiDens  dont  il  nous  a  transmis  Thistoire  ^ 
un  moine,  nommé  Héric ,  avait  été  chargé  par 
Louis-le^Débonnaire  du  gouvernement  intérieur 
de  Tabbaye  de  Saint-Riquier.  C'est  à  ce  moine 
que  Ton  doit  le  dénombrement  des  biens  immen- 
ses que  possédaient  à  cette  époque  (83 1)  les  reli-  ^ 
gieux  de  Centule.  Les  fragmens  de  ce  précieux 
travail ,  consignés  dans  Hariulfe  et  dans  Mabil-» 
Ion  '  f  nous  apprennent  d'une  manière  précise 
ce  que  c'était  qu'âne  ville  de  France  au  neu* 
vième  siècle  ;  et  pour  faire  connaître  les  ridiesses 
et  les  droits  de  l'abbaje  de  Saint-Riquier^  nous 
transorivons  ici  l'extrait  qu'en  a  donné  M.  de 
Chateaubriand  dans  àes  études  historiques. 

tt  Dans  la  ville  de  Saint^Riquier ,  propriété 
des  moines  y  il  j  avait  deux  mille  cinq  cents 

I  Mmmiêê  Oté\  S*  Btnedict^  tom.  ii ,  pag.  IM. 
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maases  '  de  séculiers  ;  chaque  manse  payait 
douze  deniers ,  trois  setiers  de  fromeat ,  d'avoiae 
et  de  fèveSy  quatre  poulets  et  trente  œufs.  Quatre 
moulins  devaient  six  cents  muids  de  grain  mêlé, 
huit  porcs  et  douze  vaches.  Le  marché ,  chaque 
semaine  y  fournissait  quarante  sous  d'or,  et  le 
péage  vingt  sous  d'or.  Treize  fours  produisaient 
chacun  par  an ,  dix  sous  d'or  ,  trois  cents  pains 
et  trente  gâteaux  dans  le  temps  des  litanies.  La 
cure  de  Saint-Michel  donnait  un  revenu  de  cinq 
cents  sous  d'or  ,  distribués  en  aumônes  par  les 
frères  de  l'abbaye.  Le  casuel  des  enterremens 
des  pauvres  et  des  étrangers  était  évalué,  année 
courante ,  à  cent  sous  d'or ,  également  distribués 
en  aumônes.  L'abbé  partageait  chaque  jour  aux 
mendians  cinq  sous  d'or;  il  nourrissait  trois 
cents  pauvres, cent  cinquante  veuves  et  soixante 
clercs.  Les  mariages  rapportaient  annuellement 
vingt  livres  d'argent  pesant ,  et  le  jugement  des 
procès  soixante-huit  livres. 

»  La  rue  des  Marchands  (dans  la  ville  de 
S&int-Riquier)  devait  à  l'abbaye ,  chacpie  année, 
une  pièce  de  tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sous 
d'or,  et  la  rue  des  Ouvriers  en  (br ,  tout  le  ferre- 

1  La  manse  était  un  fonds  de  terre  dont  un  Colon  se  pouvait 
nourrir  avec  sa  Quille  et  payer  le  cens  au  propriétaire. 
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ment  nécessaire  à  rabbaje;la  rue  des  Fabricans 
de  boucliers  était  chargée  de  fournir  les  couver- 
tares  de  livres;  elle  reliait    ces  livres    et  les 
cousait ,  ce  ci[u'on  estimait  trente  sous  d^or.  La 
rue  des  Selliers  procurait  des  selles  a  l'abbé  et 
aux  frères  ;  la  rue  des  Boulangers  délivrait  cent 
pains  hebdomadaires  ;  la  rue  des  Écujers  était 
exempte  de  toute  charge;  la  rue  des  Cordonniers 
munissait  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers 
de  Vabbaye  ;  la  rue  des  Bouchers  était  taxée , 
diaque  année  ,  à  quinze  setiers  de  graisse  ;  la 
rue  des  Foulons  confectionnait  les  sommiers  de 
laine  pour  les  moines ,  et  la  rue  des  Pelletiers 
les  peaux  qui  leur  étaient  nécessaires  ;  la  rue 
des  Vignerons  donnait  par  semaine  seize  setiers 
de  vin  et  un  d'huile;  la  rue  des  Cabaretiers  trente 
setiers  de  cervoise  (  bière  )  par  jour.  La    rue 
des  Cent  dix  milites  (chevaliers)  devait  entrete- 
nir pour  chacun  d'eux  un  cheval,  un  bouclier , 
une  épée ,  une  lance  et  les  autres  armes.  i> 

«  La  chapelle  des  nobles  octroyait  chaque 
année  douze  livres  d'encens  et  de  parfum  ;  les 
quatre  chapelles  du  commun  peuple  {populi 
vulgaris  )  payaient  cent  livres  de  cire  et  trois 
d'encens.  Les  obla lions  présentées  au  sépulcrti 
de  Saint-Riquier  valaient  par  semaine  deux 
cents  mafes  ou  trai«  eenU  livres  d'argent.  »  : 
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a  Suit  le  bordereau  des  vases  d*or  et  d'argeot 
des  trois  églises  de  Saint^Riquieri  et  le  catalogue 
des  livres  de  la  bibliothèque.  Vient  la  liste  des 
villages  de  Saiat-Riquier  au  nombre  de  vingt: 
Buniacus  (Buigny  Tabbé),  Drusiacus  (Drugj), 
Novavilla  (Neuville)  ,  Gaspannse  (Gapenne), 
Guibrantium  (  Yvrench),  Ilaidulphicurtis  (Eau- 
court-Bossu  ) ,  Vales  (  Vaux  ) ,  Curticella  (  Cour- 
celles  )  y  Buxudis  (  Bussu  ) ,  Nialla  (  Noyelles  ) , 
Civinocurtis^  Crux^  Bagardas,  Maris,  Langradus, 
Alteia  j  Rochonis-Mons ,  Sîdrunis ,  Coneilio  , 
Ingoaldicurtis  K 

»  Dans  ces  villages  se  trouvaient  quelques 
vassaux  de  Saint-Riquier ,  qui  possédaient  des 
terres  à  titre  de  bénéfices  militaires.  On  voit 
de  plus  treize  autres  villages  sans  mélange  de 
fief;  et  ces  villages,  dit  la  notice ,  sont  moins 
des  villages  que  des  villes  et  des  cités. 

D  Le  dénombrement  des  églises,  des  vilios^ 
villages  et  terres  dépendants  de  Saint-Riquier 
présente  les  noms  de  cent  chevaliers  attachés 
au  monastère ,  lesquels  chevaliers  composent  à 
Tabbé ,  aux  fêles  de  Noël ,  de  PAques  et  de  la 
Pentecôte,  une  cour  presque  royale.  En  ré^mné^ 
le  mooasiiire  possédait  la  ville  de  Sai^t^Ri- 
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qniéf  ^  v  tr^e  attires  TÎUes  y  trente  TilUges  y  ua 
nombre  infini  de  métairies ,  ce  qui  produisait 
un  refenn  immense.  Les  offrandes  en  argent 
Cailes  au  tond^eau  de  saint  Riquier ,  surélevaient 
amies  par  an  a  quinte  mille  six  cents  livres  de 
poids,  près  de  deux  millions  numériques  de  la 
monxiaîe  d'aujourdliUî.  n  (Éêudês  historiques  ^ 
iom.  3.) 

Les  détails  suircnts  que  nous  avons  empruntés 
aux  Annales  de  Tordre  de  Saini-Beftoît  aehère-» 
nmt  de  peindre  la  grandeur  de  cette  aUmjre  et 
la  mognifieence  qu'elle  déployait  dans  les  céré- 
monies religieuses.  Lors  des  grandes  liUmiss , 
k»  processions  des  sept  éff lises  toisines  de  Saini' 
Riquier  se  réunissaient  devant  <*elle  du  menas* 
tère  et  s'arrêtaient  sur  le  parvis  pour  y  prier 
devant  la  Smt^  NaUeiti^VenàMxA  ce  temps ,  les 
b#m«e8  se  plaçaient  an  nord,  et  les  femmes  au 
midi  9  et  tout  le  monde  restait  en  oraison  jusqu'à 
es  -que  les  moines  sortitseai  de  lew  couvent.  On 
lai  voyait  bientôt  s'avancer  sept  par  sept  ^  jcar 
9'îb  avaient  été  deux  par  deux  ou  trois  par  trois, 
disent  Jes  cbromques ,  ils  auraient  couvert  l'es- 
pace d'un  mille.  Cette  foule  de  moines  était 
prénédée4Le  clercs  partantdea  rases  dVau  iiénif  e, 
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des  croix,  des  Tases  d'encens  ;  de  pr^reto  portant 
des  reliques  ;  de  diacres ,  de  sous-diacres ,  d^aco* 
Ijtes,  d'exorcistes,  de  lecteurs,  de  bedeaux,  tous 
au  nombre  de  sept.  Venaient  ensuite  par  sept 
encore  le  reste  des  moines,  et  sept  enfans  portant 
des  torches;  les  gentilshommes  et  les  grandes 
dames  ;  les  sept  croix  (ies  églises  du  dehors  ;  les 
enfans  de  Técole  du  monastère;  les  jeunes  filles 
habiles  à  chanter  ;  Uê  hommes  et  Us  fenvtMs 
honorables  de  Viglise;  puis  les  vieillards  et  les 
infirmes ,  rangés  par  sept  comme  tous  les  autres 
assistans ,  et  marchant  k  pied  ;  mais  ceux  qui  ne 
pouyaient  suivre  étaient  à  cheval.  On  s'avan* 
çait  ainsi  dans  la  voie  publique  en  chantant 
les  trois  symboles  de  Constantinople ,  de  saint 
Athanase  et  des  apâtres  ;  puis  Toraison  domini- 
cale et  les  litanies  française ,  italienne  et  ro« 
maine.  A  ces  litanies  succédait  le  Te  Demm  et 
on  chantait  ensuite  la  messe.  «  Je  crains ,  dit 
Mabillon  en  rapportant  ces  détails,  d'être  acousé 
de  petitesse;  mais  ils  m'ont  paru  si  extraordi- 
naires, que  les  lecteurs  justes  me  pardonneront, 
je  Tespère.  {Amiales  Ord.  S.  Benedicti,  t.  ii, 
pag.  333.  ) 

Héric  eut  pour  successeur  H^isacbar ,  chan- 
celier de  France ,  qui  se  déclara  contre  Louis- 
Ic-Débonnaire ,   et    mourut  en  837.   Hariulfe 
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mentionne  après  loi  Ricbedon,  petit-fils  flh 
Charlemagne ,  qui  périt  dans  nne  bataille  livrée 
auprès  de  Toulouse  entre  Varmée  de  Charles- 
le^haure  et  celle  de  Pépin  d'Aquitaine ,  le  7 
juin  844  >  ^^  dans  lacpielle  Ragnacaire ,  érècpie 
d'Amiens,  fut  fait  prisonnier.  Vient  ensuite 
Fabbé  Louis ,  cousin  germain  de  Charles-Ie- 
Chauve  ;  mais  on  a  peine  à  distinguer  le  moine 
ou  le  comte  dans  cette  chronologie  confuse 
d'abbés  environnés  d'une  cour  qui  rivalisait  de 
luxe  avec  celle  des  rois ,  et  qui  portaient  indis- 
tinctement le  casque  ou  la  mitre. 

A  cette  époque  y  les  enfans  de  Louis*le-Débon- 
naire ,  armés  contre  leur  père  ,  se  disputaient 
l'empire.  Leurs  fatales  divisions  favorisèrent  les 
entreprises  des  Normands.  Le  6  décembre  84^  » 
ils  surprirent  le  port  de  Quentovîc,  l'un  des  plus 
fréquentés  du  nord  de  la  Gaule ,  et  dans  lequel 
on  s*embarquait  pour  l'Angleterre.  C'était  pen- 
dant la  tenue  d'une  foire  considérable  :  ils  cnle- 
rèrent  un  immense  butin,  et  se  retirèrent  après 
avoir  massacré  une  partie  des  habitans  et  des 
étrangers  que  le  commerce  y  avait  attirés.  Quen- 
tovic,  situé  sur  les  bords  de  la  Canche,  était  déjà 
connu  sousla  première  race'  par  son  importance 

1  QucntoYÎc  avait  an  h6tel  de  monnaîe.  On  a  de  ces  monnaies  snr 
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ot  ses  richesses.  U  etistait  encore  en  854,  maïs  il 
est  probable  que  sa  destruction  fut  opérée  peu  de 
temps  après. 

Enhardis  parla  faible  résistance  que  les  Fran- 
çais dégénérés  osaient  a  peine  leur  opposer ,  les 
Barbares  reparurent,  en  844 >  dans  le  Ponthieu, 
et  y  portèrent  de  nouveau  Tincendie  et  la  mort. 

Rodolphe  ,  frère  de  Timpératrice  Judith ,  suc- 
céda à  Tabbé  Louis  et  se  distingua  par  des  ac- 
tions d^clat  ;  mais  la  chronique  ne  nous  eu  fait 
connaître  aucune.  Nous  y  voyons  seulement  que 
lorsque  ce  prince  eut  cessé  de  vivre,  on  trans- 
porta son  corps  avec  la  plus  grande  pompe  dans 
tous  les  lieux  soumis  à  sa  domination.  Rodolphe 
eut  pour  successeur  Helgaud,  que  le  savane  Du- 
cange  croit  fils  de  Nithard.  Ce  nouvel  abbé- 
comte  essaya  en  vain  d'arrêter  les  hommes  du 
nord  qui ,  sous  la  conduite  cTun  chef  nommé 
Weland  ,  pénétrèrent  jusqu'à  Amiens,  pillèrent 
cette  ville  et  le  monastère  de  Sainl-Valery ,  et 
vinrent  s'établir  ensuite  dans  uneiledela  Basse- 
Somme.  Charles-Ie-Chauve ,  qui  n'osait  pas  les 
combattre,  sollicita  le  secours  de  leur  chef  pour  le 
délivrer  d'une  autre  bandccantonnée  sur  la  Seine; 

lesquelles  on  voit  un  vaisseau  ;  d'autres  portent  le  monogramme 
de  Charles-lc-Chauve  avec  ces  mots  :  Gratta  Dei  tes.  Au  revers  la 
croix  et  la  légende  Cueutavici, 
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Weland  n^y  consentit  qu'en  exigeant  du  faible 
monarque  trois  mille  livres  d'argent  (ssS^ooo 
francs  de  notre  monnaie).  Charles  promit 
tout  ce  que  le  pirate  exigea  de  lui  :  ne  trouvant 
aucune  ressource  dans  son  domaine  ,  il  eut  re- 
cours aux  exactions  les  plus  cruelles  pour  se 
procurer  cette  somme.  On  taxa  les  églises ,  on 
imposa  tous  les  propriétaires,  tous  les  marchands; 
on  enleva  tous  les  effets  et  les  meubles  de  ceux 
qui  ne  payaient  pas  ■  ;  encore  ne  put-il  réunir 
la  somme  convenue  au  temps  fixé.  Durant  cet 
intervalle ,  Weland  tenta  une  expédition  en  An- 
gleterre qui  n'eut  pas  de  succès  ;  mais  une  autre 
troupe  se  joignit  à  lui  dans  la  traversée ,  et  il 
revint  avec  une  flotte  de  deux  cents  navires. 
Cependant,  à  raison  du  relard  qu'il  avait  éprouvé, 
il  exigea  non  plus  trois  mille ,  mais  cinq  mille 
livres  d'argent  et  des  vivres  en  abondance.  Lors- 
que Charles  eut  rempli  les  engagemens  pris  en- 
vers les  Barbares  y  ils  quittèrent  la  Somme  avec 
leur  flotte,  et  se  montrèrent  fidèles  au  traité  en 
allant  attaquer  leurs  compatriotes  cantonnés 
dans  l'ile  d'Oissel ,  à  deux  lieues  de  Rouen. 

L'abbaye  de  Port ,  bâtie  près  du  tombeau  de 
saint  Honoré,  peu  de  temps  après  la  mort  de  cet 

I  AtmaUs  de  saint  Beriiit,umée9Ê0. 
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évèquCjCl  consacrée  par  le  sëjour  qu'y  fil  sainte 
Auslreberthe,  n'échappa  point  à  la  rapacité  des 
audacieux  brigands  du  nord ,  qui  trouvaient  dans 
Ife  pillage  des  cloîtres  une  source  de  richesses 
immenses.  Mais  moins  heureuse  que  les  autres 
(îominunautés  du  Toisinage  ,  elle  ne  se  releva 
point  de  ses  ruines. 

llelgaud  mourut,  vers  Tan  864  »  ^prcs  avoir 
dressé  pour  les  peuples  soumis  à  son  pouvoir  des 
coutumes  ou  réglemcns  généraux  qu'on  observait 
encore  deux  cents  ans  plus  tard.  Les  chroniqueurs 
lui  attribuent  la  fondation  de  Montreuil. 
'  Abbeville  se  trouvant  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  cours  du  siècle  dont  nous 
retraçons  l'histoire,  nous  croyons  devoir ,  avant 
dé  pousser  plus  loin ,  parler  ici  de  son  origine. 
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À 

Origine  d' Abbeville. 

,  Le  père  Ignace  "  prétend  qu'à  la  première 
apparition  des  I^omains,  les  habilans  de  nos 
contrées  se  réfugièrent  dans  une  ile  formée  par  la 

I   //»*/.  Ecclés.  d' Abbetillc ,  pag.  3. 


Somme  sur  remplacement  actuel  d'Abbeville, 
et  que  celte  île  devînt  pour  eux  un  lieu  de  dé- 
fense fortifié  par  la  nature  et  par  des  palissades, 
un   oppidum ,  dans    lequel   ils    construisirent 
des  huttes  y  et  qu'on   appela  refuge.  Le  même 
auteur  ajoute  que  Tile  et  sa  forteresse  de  boi3 
capitulèrent  bientôt ,  et  que  ce  lieu  fut  désigné 
plus  tard  sous  le  nom  de  Cloye ,  parce  que  les 
habitanSy  à  la  suite  d'une  inondation  de  la  mer, 
ne  purent  y  rentrer  qu'en  couvrant  de  terre  des 
claiesd'osier.Ces  assertions  ne  sont  appuyéesd'au- 
cun  monument  authentique  ;  mais  la  première 
est  vraisemblable  et  devait  être  mentionnée;  car 
la  plupart  des  villes  ont  commencé  ainsi ,  et  le 
savant  Dulaure  assigne  à  Paris  la  même  originid. 
<t  Celte  opinion,  dit-il,  est  solidement  établie  par 
des  autorités  irrécusables  que  j'ai  réunies  dans 
une  dissertation  imprimée  dans  le  tom.  ii  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France,  »  L'opinion    la  plus  généralement 
adoptée,  celle  qui  a  pour  elle  une  tradition  con«- 
stante  et  suivie,  c'est  qu'il  existait  primitivement 
dans  l'île  dont  nous  venons  de  parler,  un  lieu  de 
retraite  fortifié  à  l'instar  de  celui  de  Paris  dans 
l'île  de  Notre-Dame.  La  rue  Sainl-Yulfran,  située 
au  centre  de  celte  île ,  a  porlé  jusqu'au  seizième 
siècle  le  nom  de  Cauchie  du  Castel.  L'église  de 
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Notre-4)ame-du-Chastel ,  qui  était  située  sur  le 
même  terrain  j  et  la  grande  rue  de  ce  nom  rap- 
pellent encore  Texislence  de  cette  forteresse. 
Vander-Haër,  savant  écrirain  a  qui  Ton  doit  un 
ouvrage  fort  estimé  qui  a  pour  titre  :  Les  Châte- 
lains de  Lille f  leur  ancien  état,  office  ei  famille, 
etc.,  i6i  I ,  in-4**. ,  prouve  que  presque  toutes  les 
villes  doivent  leur  origine  à  des  forteresses  de 
cette  espèce ,  autour  desquelles  les  indigènes  ve- 
naient bâtir  leurs  demeures  et  chercher  un  abri 
contre  les  attaques  de  leurs  ennemis.  Les  anti- 
quitéstrouvéesdans  rintcrieur  d'A^bbeville  attes- 
tent quUl  y  existait  des  habitations  pendant  la 
période  romaine;  mais  si  ces  habitations  avaient 
formé  une  ville  de  quelque  valeur ,  Vhistoire 
n*eût  pas  manqué  de  la  mentionner.  Il  est  pro- 
bable que  les  premiers  Barbares  dévastèrent  et 
détruisirent  tous  les  établissemens  romains  et 
gallo-romains  de  la  contrée. 

Le  premier  document  où  le  nom  d^AbbevilIe 
8e  trouve  cité  estla  chronique  de  Saint-Riquier, 
par  Hariulfe,  qui  le  met  au  nombre  des  domaines 
que  possédait  ce  monastère  en  b3i  ^  La  déno- 


I  (t  Sunt  TÎlln!  in  dominicaturâ  sancti  cjusdem ,  absque  uUâ  ad- 
jnixtione  beneficii ,  vel  alterius  potcstatis ,  Pontias ,  AUisgnico, 
Tulino,  Durcaptum,  AbbaUs-Fillay  Forestemonasterium ,  Majoch  y 
Sanctui  Medardus,  AUiacui,  LoDgaviHa,  Altvillarifl,  Rebellit-Mon'» 
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niinatkm  latine  Ahbatis  Villa,  Ville  de  TÂbbé, 
appuiecette  assertion  *  ^  et  prouve  en  outrequ'Ab- 
berille  est  une  cité  du  moyen  âge.  On  sait  d^ail- 
leurs  que  cette  terminaison  en  ville  indique  en 
général  des  métairies  (villœ)  dépendantes  jadis 
de  monastères  ou  seigneuries ,  et  qui  se  sont  af- 
franchies peu  à  peu  *.  Mais  Abbeville  apparte- 
nait-il à  un  abbé-moine  ou  à  un  de  ces  abbés- 
comtes  dont  nous  avons  déjà  parlé?  Nous  ne 
saurions  le  décider. 

Malgré  Vassertion  d^Hariulfe  ,  on  a  prétendu 
qu' Abbeville  ne  fut  jamais  soumis  aux  religieux 
de  SaînI-Riquier.  On  a  objecté  qu'ils  y  auraient 
laissé  des  traces  de  leur  domination;  qil^  non- 


Yalcnas.  TsUe  tam  Tillne  rpiam  oppida,  vcl,  ut  ita  dicain,  cîvitates 
habcbantur ,  quippe  quibus  nuUa  vis  injustitiie  inferebantur.  » 

{Chrofticon  Centuleuse,  lib.  m,  cap.  m.) 
n  est  impossible  de  combler  le  vide  qni  existe  dans  nos  annales 
jusqu'au  moment  où  la  chronique  de  Saint-Riquier  vient  nous  parler 
d'Abbeville.  Cependant  on  a  lieu  de  croire  qu'à  l'exemple  des  Ro- 
mains qui  fortifièrent  les  emboucliurcs  des  fleuves  lors  des  expédi- 
tions des  Saxons  dans  les  Gaules,  Augilbert  aura  fait  ëlever  à  Abbe- 
viUe  un  château  dans  la  crainte  q'ie  la  baie  de  Somme  n'offrit  aux 
Barbares  du  Nord  un  lieu  de  débarquement  sûr  et  commode.  Le 
nom  d'Abbeville  ne  détruit  pas  celte  conjecture,  puîsqu'Angilbert 
ëtait  tout  à  la  fois  chef  militaire  et  supérieur  d'une  abbaye. 

I  Le  village  d*Abhêville~Saint~Lucien,  prés  de  Beauvais,  fîit  ainsi 
nommé  parce  qu'il  appartenait  à  l'abbé  de  Saint-Lucien. 

a  Vitet.  Histoire  des  anciennes  villes  de  France,  Dieppe,  tom.u, 
pag.  375. 
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seulement  ils  ne  jouissaient  d'aucun  droit  sei- 
gneurial dans  rile  où  les  premières  limites  d'Ab- 
beville  furent  enclavées  ;  mois  qu'ils  ne  préle- 
vaient pas  même  la  moindre  censive  dans  reten- 
due des  autres  quartiers.  On  a  remarqué  aussi 
que  les  comtes  de  Ponthieu ,  dans  le  treizième 
siècle,  ne  tenaient  pas  leur  fief  des  moines,  maia 
du  Roi  de  France.  Les  manuscrits  présentent 
ces  circonstances  comme  décisives  ;  mais  il  nous 
semble  qu'après  un  pareil  laps  de  temps  ,  après 
une  si  longue  suite  d'invasions  et  de  ravages ,  les 
droits  du  monastère  ont  pu  se  trouver  anéantis^ 
Hariulfe  d'ailleurs  nous  apprendra  plus  tard  que 
Hugues  Capet  prit  Abbeville  aux  moines  de 
Saint-Riquier 9  et  qu'il  y  établit  Hugues,  son 
gendre,  en  qualité  de  gouverneur  militaire.  U  est 
encore  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  l'assertion 
d'Hariulfe ,  cest  que  l'an  844 9  l'abbé  Louis  fit 
transporter  les  reliques  de  Saint-Riquier  dans  la 
forteresse  d' Abbeville  pour  les  soustraire  à  la 
rapacité  des  Normands.  Quels  que  soient  du  reste 
les  différens  systèmes  que  l'on  ait  formés  sur  le 
nom  et  sur  l'origine  de  la  capitale  du  Pontbieu, 
et  sur  ses  premiers  possesseurs ,  nous  ne  les 
rapporterons  pas  ici ,  car  le  champ  des  conjec- 
tures est  trop  vaste  pour  qu'il  ne  soit  pas  facile 
de  s'y  égarer.  Il  nous  parait  plus  raisonnable  de 
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s^en  rapporter  au  seul  auteur  qui  puisse  fournir 
quelques  lumières  a  cet  égard;  mais  si  Ton  rejette 
son  témoignage  ^  qu'on  renonce  à  nous  parler 
d^AbbeviUe  à  sa  naissance  ;  il  n'y  a  plus  que 
ténèbres  aur-delà  du  onzième  siècle. 


CHAPITRE  VL 

860  —  081. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  race  ,  les  comtes 
n^avaient  été  que  de  simples  officiers  amovibles, 
chargés  d'administrer  au  nom  du  souverain.  Un 
capitulaire  du  parlement  de  Quierzi  déclara 
rers  ce  temps  l'hérédité  de  leurs  charges.  Dès 
lors  on  les  vit  se  changer  en  véritables  princes 
indépendans^  et  ajouter  à  leur  nom  de  baptême  , 
le  seul  qui  les  eut  distingués  jusqu'alors  ,  le  nom 
delà  province  ou  de  la  ville  qui  leur  apparte- 
nait. 

Nous  pensons  quTîerluin  ,  fils  d'Helgaud , 
descendait  de  Charlcmagne,  fut  le  premier 
comte  héréditaire  de  Monlreuil  et  de  Poiithieu  ; 
mais  ses  actions  n^occupcnt  aucune  place  dans 
l'histoire. 
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Son  fils  Hdgand  II  essaya  en  vain  d^arrèler 
les  Barbares;  il  fut  vainca  dans  une  bataille 
sanglante  quSl  leur  livra  sur  les  bords  de  la 
Canche.  Pendant  cette  dernière  inTasion,   les 
bommes  du  nord  étaient  guidés  par  un  français, 
Isambard,  seigneur  de  la  Ferté-les-Saint-Riquier, 
parent  dllelgaud  et  de  Louis  III,  roi  de  France. 
Obligé  de  a*exiler  par  suite  de  ses  querelles  avec 
ce  prince ,  et  animé  du  désir  de  se  venger  ,   il 
s'adressa  a  Garamond,  roi  des  Normands  ,  qui 
parcourait  alors  les  mers  ^  et  Tappela  sur   les 
rivages  de   sa  patrie.    Garamond  débarqua   à 
Wimereux  (88i  )  sous  la  conduite  du  traître, 
brûla  Boulogne,  et  vint  ensuite  passer  la  Somme 
a  Laviers  >,  où  se  trouvait  alors  le  principal  gué 
de  cctle  rivière ,  et  livra  aux  flammes  le  Vimeu, 
Saint-Valery    et  Saint-Riquier  dont  les  riches 
abbayes  furent  entièrement  détruites. 

Au  premier  bruit  de  ces  désastres,  Louis  III 
confie  le  siège  de  Vienne  ,  qui  le  retenait  alors, 
a  Carloman  son  frère,  et  vient  camper,  pour 
défendre  ses  possessions  envahies,-  entre  Saucourt 
et  Frcsseuncviile  *.  Lorsque  les  Francs  et  les  Bar- 
bares se  trouvèrent  en  présence,  Louis  entonna 

1  Âpud  LeUterum, 

2  Les  Français  étaient  plact^s  pcmiant  Tact  ion  au  village  de 
Franleu,  dont  le  nom  latin  est  Francorum  locuu 
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nn  cantique  auquel  ses  soldats  répondirent  par 
ce  cri:  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous!  Kirie 
ZI.EIS05.  La  bataille  s^engagea  bientôt  :  elle  fut 
opiniâtre,  sanglante  et  long-temps  indécise. 
La  cayalerie  de  Garamond  essaya  yainement 
de  percer  le  flanc  des  Français  et  de  les  rompre; 
elle  éprouva  la  plus  yive  résistance.  Isambard 
et  Garamond  périrent ,  dit-on ,  dans  la  mêlée  , 
des  propres  mains  de  Louis  ,  qui  remporta  sur 
eux  une  éclatante  victoire  '.    Les   monumens 


1  S^îyant  une  autre  yersion ,  les  moines  de  Saint-Kiquier  profi- 
tèrent de  Fabi ence  dlsambard ,  leur  aroud ,  pour  s'emparer  de 
ses  domaines  ;  et ,  à  son  retour  ,  ils  refusèrent  de  lui  ouvrir  les 
portes  de  son  chàfeau.  Isambard  se  vengea  bientôt  de  cette  perfi- 
die en  venant  avec  Garamond  mettre  le  sitîge  devant  leur  monas- 
tère fortifié  de  toiurs  et  de  murailles  créncWes  comme  toutes  les 
autres  abbayes  de  ce  temps.  Apres  l'avoir  réduit  en  cendres ,  et 
massacré  tous  les  religieux  ,  il  attaqua  le  château  de  la  Ferté,  et 
G*est  là  qu'il  aurait  été  tué ,  ainsi  que  le  roi  Normand ,  de  la  main 
de  Louis ,  qui  s'était  empressé  de  venir  an  secours  des  moines 
arec  une  formidable  armée.  La  tradition  rapporte  qu'Isambard 
fat  enterré  prvs  de  ce  lieu ,  derrière  le  bois,  on  l'on  voit  encore 
aujourd'hui ,  en  effet ,  un  tertre  qne  la  culture  efface  chaque  jour, 
et  qu'on  appelle  tombe  d* Isambard, 

Le  lieutenant  d'Isarobard,  irrité  de  sa  perte,  ajoutent  les 
mêmes  chroniques  ,  rallia  les  assiégeans,  excita  leur  rage;  et, 
malgré  la  plus  vive  résistance,  parvint  à  reprendre  le  château. 
Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  conduite  des  moines  ,  il  exigea 
que  l'un  d'eux  se  rendit ,  chaque  année ,  la  corde  au  cou  et  une 
torche  à  la  main  sur  le  pont-levis  du  château ,  pour  y  jurer,  au 
nom  de  %e9  confrères,  qu'ils  ne  troubleraient  point  les  cendres 
d'Isarobard.  Cette  humiliante  cérémonie,  qui  subsista   jusqu'en 
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canteixiporaias  disent  que  plusde  neuf  mille  cava- 
liers ennemis  mordirent  la  poussière ,  et  que  les 
Barbares  se  retirèrent  en  désordre  dans  la  yille 
d'£u ,  où  les  Français  achevèrent  leur  défaite. 
D'autres  chroniques  prétendent  que  les  Nor- 
mands revinrent  à  la  charge  pendant  la  nuit  et 
que  Tarmée  française  fut  obligée  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  Il  est  certain  que  cette  vie* 
toirCy  rendue  presqu'inutile  par  la  retraite  préci- 
pitée de  Louis,  ne  délivra  que  pour  peu  de  temps 
la  France  des  invasions  des  Scandinaves.  «  Ce- 
pendant soit  enthousiasme,   soit  flatterie,   dit 
Depping,  dans  son  Histoire  des  Invasions  Mari- 
times des  Normands,  la  bataille  du  Vimeu  fut 
célébrée  en  France  comme  une  grande  victoire 
du  roi;  elle  inspira  les  poètes;  on  chantait  en- 
core leurs   vers  ^  à  Tépoque   où  fut  écrite  la 

1762 ,  avait  lieu  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Kîqoier ,  ëpoque  à 
laquelle  on  nommait  dans  cette  ville  an  maire  dont  les  fonctions 
ne  duraient  que  trois  fours.  Ce  maire  se  transportait  sur  le  pont 
du  château  pour  y  prêter  le  serment  que  sa  ciiarge  exigeait ,  et 
recevait  ensuite  celui  des  moines. 

1  Un  chant  teutoniquc  où  Ton  exalte  le  triomphe  et  le  courage 
de  Louis  est  la  seule  pièce  qui  nous  soit  parvenue.  Long-temps 
ensevelie  dans  la  poussière  du  cloitre  de  Saint-Amand  ,  elle  y  fut 
découverte  par  Mabillou,  qui  Ta  fait  imprimer  comme  un  monu- 
ment précieux  de  riiistoire  et  de  la  littérature  de  ces  temps  bar- 
l>arc8  :  Voici  la  traduction  exacte  de  cette  pièce  : 

m  J*ai  connu  un  roi  qui  s'appelle  Monseigneur  Louis  ,  serviteur 
zvlc  du  Dieu  qui  Ta  comblé  de  ses  faveui'S. 
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chronique  de  Saint-Riquier,  c*esi-à-dîre  deux 
siècles  après  la  journée  du  Yimeu.  d 

Bleuit  encore  enfant lonqu'il  perdit  Mm  père,  ce  qni  fot  poar 
lui  un  coup  fatal  :  mais  Dieu  le  prit  sous  sa  puissante  protectioa 
et  dirigea  ses  pas  dans  ce  monde.  ^ 

n  lui  donna  des  soldats  yalenreux,  des  comtes  illustres,  un  tr^oe 
dans  le  pajs  de  France  ;  puisse-t-il  en  jouir  ]ong->temps  ! 

Le  roi  Louis  a  loyalement  et  sans  fraude  partag<î  ses  trësort 
arec  son  frcre  Carloman. 

Lorsqu'il  eut  termine^  ce  partage,  Dieu  voulut  Tc^pronver  afin  de 
savoir  combien  de  temps  il  pourrait  nîsister  aux  assauts  du  malheur. 

Il  permit  que  des  soldats  infidèles  vinssent  tomber  sur  ses  citais  , 
et  Ton  vit  le  peuple  des  Francs  se  soumettre  au  joug  de  ces  hordes 
barbares. 

Le  Roi  <îtait  frapp<$  de  stupeur ,  son  royaume  était  dans  la  con* 
stemation  ;  car  la  colère  du  Christ  s'appesantissait  sur  lui. 

Mais  enfin  Dieu  ,  qui  eut  connaissance  de  tant  de  diîsastres ,  se 
laissa  fléchir,  et  il  parla  en  ces  termes  à  monseigneur  Louis  : 

Louis,  mon  bon  roi,  porte  secours  à  mou  peuple  que  les  Kormands 
ont  si  durement  opprimé. 

Alors  Louis  lui  répondit:  Mon  Dieu  j*oL'éi|:ai  à  tes  ordres;  et  dussé- 
jc  périr,  ta  sainte  volonté  sera  faite. 

Alors  il  demanda  à  Dieu  le  pardon  de  s€$  fautes ,  arbora  son  pa- 
villon sur  ses  vaisseaux  et  dirigea  vers  la  France  une  expédition 
contre  les  Normands  ' . 

Et  en  attendant  Fheure  de  la  vengeance ,  il  rendit  grâces  au  ciel 
et  s'écria  :  Seigneur ,  marche  avec  nous  ,  car  depuis  long- temps 
nous  implorons  ton  aide  ! 

I    Tune  cepit  is  Dei  veniam , 
Sustulit  vêsillum  classicum , 
Expeditionem  fecit  in  Franciam 
Adtcrs^  Nortmannos, 
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LouUIII  survécut  peu  de  temps  k  sa  victoire. 
Carloman  son  frère  craigoant  que  les  Barbares 


£t  ensuite  il  dit,  en  t*aclre«sant  k  ses  soldats:  Frères  d*annc8, 
▼oas  tous  qui  partagez  met  périls,  que  votre  amc  soit  ferme  et  forte? 

Cest  Dieu  qui  m*a  envoyé  parmi  vous  pour  recueillir  vos  avis  et 
vous  conduire  à  la  bataille.  Puisse  ce  Dieu  nous  être  favorable  ! 

Je  n'épargnerai  point  mon  sang  pour  vous  faire  libres  ;  mais  il 
faut  que  tous  ceux  qui  sont  (idoles  ù  Dieu  me  suivent  avec  confiance. 

C'est  la  volonté  suprême  du  Christ  qui  régie  la  durée  de  nos 
jours  ;  c*est  lui  qui  garde  nos  os ,  qui  défend  notre  tombe. 

Celui  qui  fera  joyeusement  la  volonté  de  Dieu ,  sortira  sans  blés* 
sures  de  la  bataille ,  et  je  le  récompenserai. 

Celui  qui  mourra  dans  le  combat  sera  récompensé  dans  sa  famille, 
n  dit ,  et  saisit  son  écu  et  sa  lance ,  et  pressa  les  pas  de  son 
cheval. 

Car  en  vérité,  il  était  fermement  résolu  à  punir  ses  ennemis  d'une 
manière  terrible ,  et  il  n'était  plus  séparé  des  Normands  que  par 
un  faible  intervalle. 

Dieu  soit  loué,  disait-il  ;  car  il  se  voyait  au  comble  de  ses  vœux; 
et  s'avançant  audacicuscmcnt  en  avant  de  son  armée ,  il  entonna 
un  cantique  à  haute  voix. 

Et  tous  chantaient  avec  lui  KniE  Einson  :  et  quand  le  cantique 
fut  terminé  ,  la  bataille  commença. 

Le  sang  monta  aux  joues  des  Francs  qui  bondissaient  de  colère. 
Chaque  soldat  prit  largement  sa  part  de  vengeance ,  mais  aucun 
n'égala  Louis. 

Il  était  né  leste  et  brave  ;  il  renversa  l'un  et  perça  l'autre. 

Il  versa  à  un  grand  nombre  de  ses  ennemis  une  amére  boisson  , 
et  beaucoup  sortirent  de  la  vie. 

Bénie  soit  la  sagesse  de  Dieu  I  Louis  remporta  la  victoire;  il  faut 
dire  des  actions  de  grâces  à  tous  les  Saints  ! 

Louis  fut  un  roi  heureux.  Quoique  sa  couronne  ait  été  lourde ,  il 
l'a  portée  dignement.  O  Seigneur  !  nous  t'en  supplions,  conserve- 
le  dans  sa  ma  jesté.  » 

Becuêil  des  Ilisi,  des  GauU*  et  de  la  Framcê,  tom.  ix,  p.  99* 
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ne  rècomniençassent  leurs  încunions  sur  les 
bords  de  la  Somme,  vint  établir  son  camp  a 
Topposite  de  Laviers ,  dans  le  village  appelé  en 
latin  Melnacum.  L'abbé  Lebœuf  ^  ne  pense  pas 
qu^on  puisse  appliquer  ce  nom  à  aucun  autre 
village  du  Yimcu  qu'à  celui  de  Miannai,  lequel 
occupe  précisément  cette  position.  Un  diplôme 
de  l'église  d'Orléans  *  nous  apprend  que  Carlo- 
man  j  résidait  dès  le  mois  d'août  883.  Mais  la 
présence  de  ce  prince  ni  celle  de  son  armée  ne 
purent  opposer  une  digue  aux  ravages  des  Nor- 
mands. Une  partie  s'avança  jusqu'à  Laviers  par 
terre  à  la  fin  d'octobre;  tandis  que  d'autres  bandes 
armées  entraient  dans  la  Somme  avec  leurs  bar- 
ques. L'armée  française  n'osa  point  les  combat- 
tre et  s'enfuit  honteusement  jusqu'au  delà  de 
l'Oise.  Les  Barbares  ,  encouragés  par  la  lâcheté 
de  leurs  ennemis  y  vinrent  se  retrancher  dans 
Amiens  qu'ils  entourèrent  de  fortifications  et  y 
établirent  leur  quartier  général.  L'annaliste  de 
Saint-Waast  peint  avec  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  excès  qu'ils  commirent.  «Dans  leurs 
courses  multipliées ,  ils  ne  cessaient,  dit-il,  de 
brûler  les  églises  du  Seigneur  et  de  livrer  à  la 

I  Mém»  de  VAcad,  roy.  des  InêcripHons  et  Bellee^Leitres,  tom.  40* 
s  Recueil  des  Hist.  des  Gaules  et  de  la  France t  tom.  ix,  pag.  4M< 
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captiTité la  phis  dure lepeuplede  Jésus-Christ  M> 
Carlomani  trahi,  abandonné,  contraintde  céder 
a  la  force ,  envoya  un  Danois  converti  et  fidèle 
a  la  France  pour  traiter  avec  les  Païens.  La  né- 
gociation offrit  d'abord  quelques  difficultés  ; 
enfin  ils  promirent  de  quitter  la  France  pour 
douze  ans  ,  moyennant  un  tribut  de  douze  mille 
livres  d'argent  fin.  Lorsque  cette  somme  fut 
payée,  ils  brûlèrent  leur  camp  et  se  portèrent  sur 
Boulogne  pour  s'y  embarquer. 

En  890,  une  nouvelle  troupe  de  Scandinaves, 
sous  la  conduite  d'Hastings  ,  remonta  la  Somme 
et  se  posta  près  d'Amiens.  Les  Français  vinrent 
les  attaquer  ;  mais  ils  furent  repousses.  Pendant 
que  ces  événemens  se  passaient ,  Helgaud  II 
gouvernait  toujours  le  Ponthieu.  En  926 ,  il  se 
ligua  avec  Herbert,  comte  de  Vermandoîs,  et 
Raoul ,  roi  de  France ,  contre  le  fameux  RoUon, 
duc  de  Normandie.  L'année  suivante,  les  Barbares 
ayant  envahi  l'Artois,  il  marcha  contre  eux  avec 


I  On  trouve  sur  diffërens  points  de  rarrondisscinent  d^Abbeville, 
et  notamment  i  Hiennont,  Donqueor,  Yvrench,  Gapenncs ,  Bellan* 
court ,  Gouy ,  etc.,  de  vastes  carrières  qui  paraissent  avoir  été 
creusées  pour  servir  de  refuge  dans  ces  temps  de  p<$ril ,  car  les  pa- 
rois sont  encore  noircies  par  la  fumc'e  des  lampes  et  des  foyers  que 
leurs  habitans  y  allumi^rent.  Quelques  personnes  pensent  que  ces 
souterrains  peuvent  avoir  servi  de  silos  ;  mais  leur  aspect  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  destination  que  nous  venons  de  leur  attribuer. 
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ses  deux  alUës ,  et  périt  dans  cette  expëditton. 

Herluia  II,  son  fils  aîné  ,  lui  succéda.  On  le 
Toit  s^unir ,  tantôt  avec  Louis  d'Outremer  contre 
Hugues-Ie-Grand  et  Herbert ,  comte  de  Yerman* 
dois  ,  et  tantôt  combattre  ce  même  Louis  d*Ou-, 
tremer.  Les  chroniques  rapporlent,  que  pendant 
son  règne,  un  clerc,  qui  gouTernait  le  monastère 
deSaint-Valerj^alIa  trouver  un  jour  le  comte  de 
Flandre ,  ArnouMe- Vieux  ,  et  proposa  de  lui 
lirrerles  reliques  du  fondateur  de  son  monastère, 
laloux  de  s  emparer  d'un  dépôt  si  précieux ,  le 
comte  de  Flandre  se  mit  en  marche  ;  et ,  guidé 
par  le  traître,  il  arriva  secrètement  jusqu'au]; 
portes  de  Saint-Valerj ,  l'emporta  d'assaut  et 
massacra  les  habitans.  Il  se  dirigea  ensuite  sur 
Saint-Biquier  ,  saccagea  cette  place ,  enleva  les 
reliques  de  son  saint  protecteur ,  et  les  fit  tr  anspor* 
fer  avec  le  corps  de  saint  Valéry  dans  l'intérieur 
do  ses  états.  Irrité  d'un  pareil  affront,  Herluin 
implora  l'assistance  de  Guillaume-Longue-Ëpéci 
duc  de  Normandie  ,  dont  il  était  beau-frère.  Le 
duc  résolut  aussitôt  de  venir  à  son  secours,  entra 
dans  le  Ponthieu  et  en  chassa  l'ennemi,  hp 
comte  de  Flandre,  contraint  de  céder  à  la  force, 
et  méditant  une  lâche  vengeance  ,  témoigna  au 
duc  de  Normandie  le  désir  d'avoir  une  entrevue 
avec  lui  pour  traiter  de  la  paix.  Le  17  décembre 
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94^  7 1^3  deux  princes  se  rendirent  dans  une 
petite  tle  de  la  Somme  près  de  Picquignj.  Ds  y 
arrivèrent  en  bateau ,  laissant  le  gros  de  leurs 
soldats,  Guillaume  sur  la  gauche,  Arnoul  sur  la 
droite  de  la  rivière.  Les  conditions  de  la  paix 
furent  bientôt  arrêtées,  et  Guillaume  s^en  retour- 
nait déjà  dans  son  campylorsqu'ÀrnouI  ie  rappela 
dans  rtle,  sous  prétexte  de  régler  un  article  im« 
portant.  Le  duc  de  Normandie ,  ne  soupçonnant 
aucune  trahison ,  revient  sans  crainte  sur  ses 
pas  ;  aussitôt  quatre  assassins  se  précipitent  sur 
lui,  et  regorgent  à  la  vue  de  plusieurs  seigneurs 
normands  trop  éloignés  pour  le  secourir. 

Les  liens  du  sang  et  la  reconnaissance  faisaient 
un  Revoir  sacré  à  Herluin  de  protéger  le  fils  de 
Guillaume  *,  et  de  défendre  ses  droits;  mais  bien 
loin  de  là,  le  perfide  comte  de  Ponthieu  unit  ses 
armes  à  celles  de  Louis  d'Outremer,  qui  voulait 
réunir  la  Normandie  à  ses  domaines,  et  dépouilla 
le  jeune  prince  de  ses  états.  Alaisil  ne  tarda  pas  à 
recevoir  le  prix  de  son  odieuse  conduite.  Haigrold, 
roi  de  Dannemarck ,  débarqua  sur  les  côtes  de 
France  avec  une  flotte  nombreuse,  dans  Vinten- 
tion  de  secourir  le  fils  de  Guillaume-Longue- 
Ëpée.  Louis  d'Outremer  et  Herluin  s'avancèrent 

I  Xkpnii  Bichard-Saïu-Pcar. 
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contre  lui ,  et  le  rencontrèrent  avec  son  armée 
dans  les  environs  de  Lisieux^sur  les  bords  de  la 
Dive.  Avant  d'engager  le  combat ,  on  voulut  es* 
sayer  la  voie  des  négociations;  tandis  qu'on  par^ 
lementait ,  quelques  soldats  danois  aperçurent 
Herluin  dans  le  cortège  du  Roi  de  France.  Indi- 
gnés de  son  ingratitude  et  de  sa  trahison  envers 
le  fils  de  Guillaume,  de  ce  même  Guillaume  qui 
Tavait  si  vaillamment  défendu  contre  le  puissant 
comte  de  Flandre ,  ils  se  précipitèrent  sur  lui , 
le  massacrèrent  à  Tinstant  même ,  et  aussitôt 
Tarmée  danoise  s'ébranla  tout  entière.  Lambert^ 
frère  d'Herluin,  et  dix-huit  autres  comtes  français 
furent  tués  avec  une  partie  de  leurs  vassaux  ;  et 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  Louis  d'Outremer 
parvint  à  s'échapper.  Le  lieu  de  cette  scène  se 
nomme  encore  le  Gué  d'Herluin. 

Roger  ou  Rotgaire  ,  son  fils  ,  prit  après  lui  les 
rênes  du  gouvernement  du  Ponthieu.  Sa  vie, 
comme  celle  de  son  père  ,  se  passa  tout  entière 
en  sanglans  débats.  Assiégé  dans  Montreuil  par 
Louis  d'Outremer  et  le  comte  de  Flandre ,  il 
triompha  une  première  foisde  leurs  efforts,  grâce 
à  la  protection  de  Hugues-le-Grand,  son  seigneur 
suzerain;  mais  réduit  bientôtà  ses  propres  forces, 
il  perdit  ses  états.  Hugues-le-Grand  se  repentit 
de  ravoir  abandonné  et  le  remit  en  possession 
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de  ses  domaines  ;  mais  il  ne  tarda  pas  a  Taban* 
donner  encore  ;  et ,  Roger ,  attaqué  de  notiveaii 
par  le  comte  de  Flandre ,  le  plus  remuant  de  ses 
ennemis,  s'enferma  dans  Amiens  * ,  qu'il  défendit 
avec  vigueur.  Celte  fois  encore  Hugues-le-Grand 
vint  à  son  secours  ,  et  lui  donna  le  moyen  de 
reprendre  une  partie  de  ses  états  ,  à  Texception 
toutefois  du  territoire  d'Amiens.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

Dans  la  longue  et  profonde  nuit  de  ces  temps 
barbares  ,  l'histoire  n'est  qu'un  mélange  confus 
de  lâches  traités,  d'assassinats,  de  trahisons,  d'en- 
vahissemens  et  de  malheurs  publics.  Passons  vite^ 
et  ne  saisissons ,  au  milieu  de  tant  de  désordres, 
de  faits  obscurs  et  compliqués ,  que  les  traits 
principaux  de  ces  sanglantes  querelles  dont  le 
détail  fatigue. 

Guillaume  P^.,  qu'on  doit  considérer  comme 
fils  de  Roger,  quoique  l'histoire  ne  le  dise  pas , 
se  ligua  avec  Lothaire,roi  de  France,  et  porta  la 
guerre  dans  la  Flandre.  Il  s'empara  successive- 
ment de  Boulogne,  d'A.rras,  Douai,  Guines,  etc. 
Cette  dernière  ville  était  devenue  la  conquête 
d'un  chef  danois ,  trop  faible  pour  soutenir  la 


« 

I  Louis  d'Outremer  avait  donné  le  cliâteaa  d'Amient  à  Herluia 
fon  père.  (  Voir  Dusevcl,  Histoire  d\4miens,  tom.  i".,  pag.  Ht 
et  SUIT.) 
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luUe  ;  mais  U  implora  le  secours  du  roi  de  Dan- 
nemarck ,  qui  lui  enroya  dés  troupes ,  et  Guil- 
laume fut  coutraint  de  se  retirer.  Ou  prétend 
qu*il  laissa  quatre  fils  :  Ililduio  j  comte  de  Pou- 
thieu  ;  Â.rnôul,  comte  de  Boulogne;  Hugues , 
comte  de  Saint-Pol.  Le  quatrième,  Orland, 
fut  investi,  dit-on,  de  la  seigneurie  d'Ardres. 
Dëpouillé  de  ce  fief  par  les  Danois,  on  assure 
qu'il  devint  ensuite  seigneur  de  Saint-Y alery  ; 
mais  ces  données  ne  sont  pas  certaines.  La 
mobilité  des  partages  qui  se  faisaient  alors 
entre  les  descendans  des  comtes;  leurs  continuels 
efibrtspour  se  ravir  réciproquement  des  provinces 
qu'ils  occupaient  un  moment  pour  les  perdre 
presque  aussitôt  ;  tout  concourt  à  détruire  toute 
clarté,  toute  unité  et  tout  moyen  de  déterminer 
les  limites  géographiques  de  leurs  fiefs. 

Hilduin  ou  Haudouin  unit  ses  armes  à  celles 
d'Arnoul ,  comte  de  Boulogne,  son  frère;  fit  un 
traité  d'alliance  avec  le.  chef  danois  qui  possédait 
le  territoire  de  Guine ,  et  courut  ravager  la 
Flandre.  Il  se  joignit  ensuite  à  Hugues  Capet,  et 
pénétra  avec  lui  dans  cette  province,  afin  de  ré- 
intégrer dans  leurs  églises  les  corps  de  saint 
Valéry  et  de  saint  Riquier  que  le  comte  de 
Flandre  avait  enlevés ,  comme  on  Ta  vu  précé- 
demment. 
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Saint  Valéry  lui-même ,  disait-on ,  avait 
gagé  Hugues  Capet  à  tenter  cette  expédition. 
Hugues  Tenait  de  s^abandonner  au  sommeil, 
rapportent  les  chroniques  >,  lorsquW  fantôme 
lui  apparut.  —  «  Qui  ètes-vous ,  yécrie  le  duc 
effrajé  de  cette  apparition ,  je  ne  tous  connais 
point  ?»  —  «  Je  sujs  Tabbé  Valéry  ,  dit  le  fan- 
tôme. Ayant  de  mourifr  je  demeurais  sur  le 
bord  de  la  mer.  Il  y  a  bien  long-temps  que  je 
suis  descendu  dans  la  tombe.  Mes  os  et  ceux  de 
saint  Riquier  ont  été  ravis  à  leur  patrie,  et  main- 
tenant ils  sont  captifs  sur  une  terre  étrangère. 
Mais  les  temps  sont  arrivés;  ils  doivent  rentrer  dans 
les  lieux  mêmes  où  nous  avons  vécu.  Lie  peuple 
qui  nous  a  été  confié  se  réjouira  de  notre  retour, 
car  il  est  désolé  de  notre  absence.  Quand  vous 
m^aurez  déposé  dans  mon  église,  vous  en  chasse- 
rez les  clercs  qui  la  profanent,  et  vous  y  placerez 
un  plus  digne  troupeau.  Hàtez-vous,  car  je  vous 
prédis  que  vous  deviendrez  roi,  et  que  votre  race 
portera  la  couronne  pendant  sept  générations  *• 

I  Acta  SS.  ord,  Êenedic,  «sec.  T,  pag.  547. 

9  Ce  nombre  de  sept  gënërations ,  en  langage  mystique ,  signifie 
IMtendue  des  siècles.  C'est  ce  «pie  Hagues  Capet  ignorait  sans  doute, 
puisque  Mézerai  et  plusieurs  autres  auteurs  nous  apprennent  que 
depuis  le  jour  de  son  couronnement ,  il  ne  voulut  jamais  porter  la 
couronne  dans  la  ferme  croyance  qu'en  renonçant  à  la  poser  lui- 
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Pour  vous  conTaincre  que  je  dis  la  yérité  ,  ailes 
jusqu'à  Montreuil;  vous  savez  que  cette  ville  est 
au  pouvoir  du  comte  de  Flaudre;  eh!  bien,  pré* 
seatez-vous  devant  ses  murs  ,  et  je  vous  promets 
que  TOUS  y  entrerez  sans  perdre  un  seul  de  vo# 
soldats.  »  —  Le  héros  obéit  a  la  voix  du  saint , 
et  la  prédiction  s'accomplit.  Maître  de  Montreuil, 
il  envoya  un  message  au  comte  de  Flandre  pour 
réclamer  les  reliques.  Le  comte  les  lui  refusa 
d'abord  ;  mais  le  duc  entra  dans  ses  états  à  la 
tète  d'une  armée  nombreuse.  Au  bruit  de  so^ 
arrivée ,  le  comte  de  Flandre  s'abandonne  au 
désespoir,  verse  des  larmes  et  crie  :  Malheur  à 
nioi!  malheur  à  moi ,  qui  vais  perdre  les  corps 
de  deux  grands  saints  !  et  il  envoya  des  députés 
supplier  le  duc  de  s'arrêter ,  de  ne  commettre 
aucun  dégât.  Les  députés  déclarèrent  que  le  dé^ 
pàt  sacré  serait  rendu  ,  et  Hugues  Capet  sus- 
pendit sa  marche.  Le  comte,  fidèle  à  sa  promesse, 
vint  apporter  lui-même  les  saintes  reliques  au 
prince  français,  qui  s'agenouilla  devant  elles, 
pleura  de  joie ,  et  rendit  grâces  à  Dieu  avec  tous 

même  sur  sa  tête,  il  prolongerait  d'ua  degré  le  régne  de  ses  descen- 
dans. — ^Les  chroniques  deCentule  rapportent  que  Hugues  Capet  s*é- 
tant  endormi  dans  une  grotte  voisine  de  Tabbaye  de  Satnt-Kiquier , 
le  célèbre  ibodatenr  de  ce  monastère  lui  apparat ,  comme  sailit 
Valerj,  et  lui  prédit  aussi  que  la  royaoCé  se  perpétuerait  étorBeUe- 
ment  dans  sa  famille. 
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ses  soldats  de  Fheureux  succès  de  son  entreprise. 
Les  Flamands  s*en  allèrent  consternés ,  tandis 
que  Hugues  Capet,  pieds  nus,  suivi  d'une  foule 
immense ,  chantant  des  hymnes  au  Seigneur , 
portait  sur  ses  épaules  la  châsse  de  saint  Valéry. 
Il  arriva  ainsi  sur  les  bords  de  la  Somme  ,  du 
côté  de  Noy elles.  On  allait  traverser  le  gué,  lors- 
qu'on vit  la  mer  accourir,  et  submerger  la  grève. 
«  Arrêtez,  s'écrie-t-on,  arrêtez,  car  les  jBots  vont 
'  vous  engloutir?  alors  Burkardt,  comte  de  Melun 
et  vicomte  de  Paris ,  et  Orland  ,  vicomte  du 
Vimeu  «  et  frère  d'Hildouin,  dirent  l'un  à  l'autre  : 
Nous  allons  voir  si  en  effet  nous  avons  le  corps 
de  saint  Valéry  ;  et  prenant  aussitôt  la  châsse  , 
ils  marchèrent  vers  le  fleuve.  Au  même  instant,  la 
mer  s'arrête,  ouvre  un  large  passage  et  le  laisse  à 
sec.  Les  habitans  des  côtes,  ceux  d'Amiens,  du  Pon- 
thieu,  du  Vimeu  et  de  la  Normandie  qui  s'étaient 
joints  aux  bataillons  de  Hugues  Capet,  traversè- 
rent heureusement  la  Somme  en  rendant  grâces 
à  Dieu  de  leur  avoir  enfin  rendu  leurs  protec- 
teurs célestes.  On  fit  une  halte  à  la  Ferté,  et  peu 
après ,  le  duc     s'écria  :    Allons  ,  et  replaçons 

1  Lei  comtes  de  Vimeu  faisaient  leur  rësidence  à  Saint- Valéry. 
On  ne  connatt  ni  l'cpoque  de  la  réunion  de  leur  domaine  au  comte 
de  Ponthieu ,  ni  se$  anciennes  limites ,  ni  Tét  jmologie  des  noms  de 
yUnau  et  de  Fimou  que  les  chroniques  lui  doïtuient. 
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comme  il  convient  Tëlu  de  Dieu  dans  son  église. 
Le  lendemain  y  3  juin  981  ^  il  mit  sur  ses  épaules 
le  corps  de  saint  Riquier^et  vint  le  déposer,  tête 
et  pieds  nus,  dans  le  monastère  que  ce  saint 
bomme  avait  fondé. 


CHAPITRE  VIL 


090  —  1101. 


Hugues  l^^.^  fils  et  successeur  d^Haudouin, 
soutint  les  prétentions  de  Hugues  Capet  à  la  cou- 
ronne ,  les  favorisa  par  ses  armes ,  et  reçut  le 
prix  de  son  dévoùment  à  la  cause  de  ce  prince 
en  ofatenantla  main  de  Giselle,  sa  troisième  fiUe. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  moine  Hariulfe  dé- 
signe Âbbeville  comme  un  domaine  de  Tabbaye 
de  Saint^Riquier.  Il  ajoute  ailleurs  que  Hugues 
Capet,  craignant  de  nouvelles  irruptions  de  Bar- 
bares, enleva  celle  ville  aux  moines,  et  y  fit  con- 
struire un  château  à  la  garde  duquel  il  préposa 
Hugues,  comte  de  Montreuil,  son  gendre.  Per- 
sonne n^ignore  en  efiet  la  prévoyante  vigilance 
du  nouveau  roi  pour  préserver  la  France  des 
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maax  qui  TaYaitat  aflUg^;  et  etttt  oirçomtanee 
appuie  Tassertion  d'Hariulfe  que  quelques  ma- 
nuscrits révoquent  en  doute  ^  Hugues  Capet, 
d^ailleurSy  en  retenant  Abbeville,  ne  s'en  montra 
pas  moins ,  selon  son  habitude  ,  le  bienfaiteur 
des  moines ,  puisquUl  les  remit  en  possession  des 
biens  qu'il  arait  hérites  des   ayoués  de  Saint- 
Riquier ,  ses  aïeux ,  et  qu'il  reconstruisit  leur 
monastère,  ruiné  par  les  Normands.  On  a  tu  que 
ces  ayoucs  étaient  de  puissans  seigneurs  chargés 
de  protéger  les  abbayes  contre  les  entreprises  des 
brigands;  mais  la  plupart,  brigands  eux-mêmes, 
avaient  rendu  celte  fonction  héréditaire  dans 
leur   famille,  et  s'étaient  approprié  les  terres 
qu'ils  devaient  défendre. 

Hariulfe ,  en  parlant  des  localités  que  les  rots 
enlevèrent  aux  moines  de  Saint-Riquier ,  dit 
que  ces  rois  en  firent  des  châteaux  en  les  entou- 

I  L'annaliste  de  Saint-Riquier  mentionne dîffërentes  fois  cette  spo* 
liatiooy  et  ne  déguise  pas  son  mëcontement  contre  les  usorpateurrt  : 

Buga  rero  primo  Dux,  poêiea  rês,  êo  tempore  quo  propterBofhar^* 
rumcarettdos  incH$'isu5  AbbatU  f^illam  fiobis  aufereiu  coêtrum  effectif 
eique  Hugonem  prœposuit  mUitem.,,,  quia  videlicet  ipsins  dncis 
fUiam  nomiMê  Gelam  usorem  duserat.  Lib.  nr,  cap.  xn.  Quo  pit'flnc» 
igiivr  temporê  PoiUiva  palriola  munitionibus  castrorum  aucta  êêt^ 
àblatiê  monasterio  Centulo  tribus  oppidis  ,  Ahhatis  FUlà  ,  Sancto 
Medardo  et  Incrâ,  Lib.  ir,  cap.  xxi.  •—  Beges  Francorum  circà  hœc 
Umpêra  mohis  mmgna  abstmlerunt  prmdia,  Lib.  m ,  cap.  xxni. 


ranlde  mnrtilles  et  de  fosiët  >.  Abbeville  fut 
doac  clos  de  murs  par  Hugues  Capet ,  vers  990  ; 
mais  qqelle  était  alors  sou  importance  î  on  Fi* 
gnore.  Toutefois,  il  est  probable  qu'il  ne  formait 
encore  qu'une  asseï  chétive  bourgade  ;  car  ou 
sait  que  toutes  les  villes,  au  dixième  siècle  ,  jhU 
lées  et  incendiées  par  les  Barbares,  étaient 
tombées  en  ruines  et  presqu'entièrement  dé« 
peuplées. 

Âbbeyille ,  muni  de  remparts ,  et  dq[>uis  ce 
temps  devenu  la  résidence  des  comtes  qui , 
jusque  la ,  séjournaient  A  Montreuil ,  vit  bientôt 
augmenter  sa  population ,  multiplier  ses  demeu- 
res ,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  parmi  les 
cités  importantes. 

L'histoire  ne  dit  pas  combien  de  temps  le  gen« 
dre  de  Hugues  Capet  gouverna  le  Ponthieu  et 
à  quelle  époque  il  mourut  ;  nous  savons  seule- 
ment qu'il  laissa  deux  fils  :  Enguerand  qui  lui 
succéda,  et  Gui ,  abbé  de  Forèt-Montier. 

Peu  de  temps  après  son  avènement ,  Engue^ 
rand  fut  attaqué  par  Baudouin ,  comte  de  Bou- 
logne, mais  il  le  repoussa  chaudement ,  le  pour- 
suivit au-delà  de  la  Canche ,  et  s'empara  de  ses 
domaines.  Baudouin  ayant  été  tué  dans  cette 

t  Fotsatis  amhifniês,  H  mmris  eircumdaniês  castêUa  iffkcfrunt. 

lib.in,  Mp.zjKTn. 
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eipéditioUy£agueraTid  épousa  sa  yeuTe  ^^  elpar 
une  générosité  bien  rare  a  eette  époque  ,  remit 
son  fils  en  possession  du  comté  de  Boulogne.  Une 
agression  nouvelle  fut  bientôt  pour  lui  Toccasion 
d'une  nouvelle  victoire.  Robert-le-Libéral ,  duc 
de  Normandie  ,  lui  déclara  la  guerre  et  envoya 
dans  le  Ponthieu  trois  mille  hommes  aux  ordres 
de  Gisleberty  comte  deBrionne;  mais  Ëngueraud 
marcha  contre  eux  ^  et  les  tailla  en  pièces  aux 
environs  de  Gamaches.  Il  vivait  encore  en  104^, 
«et  laissa  trois  fils:  Hugues,  qui  lui  succéda; 
Foulques,  abbé  de  Forèt-Montier,  qui  fut  excom- 
munié pour  avoir  tramé  le  projet  de  s'emparer 
de  vive  force  de  Fabbaye  de  Saint*-Riquicr  ;  et 
Gui,  évêque  d'Amiens,  à  qui  l'on  doit  un  poème 
en  vers  latins  sur  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands. 

L'histoire  ne  nous  a  rien  transmis  sur  les  actions 
de  Hugues  II ,  sinon  qu'il  enrichit  diiférens  mo- 
nastères, et  qu'il  mourut  en  loSs,  peu  de  temps 

• 

t  Enguerand,  d*il  faat  en  croire  Hariulfe ,  ne  portait^  avant  ce 
ipariage  que  le  simple  titre  d'avouë  de  Saint-Riquicr,  et  ce  ne  serait 
que  postc^ricurcmcnt  qu'il  aurait  pris  la  qualiûcation  de  comte  de 
Ponthieu  ;  mais  on  ne  peut  admettre  cette  assertion.  Enguerand 
possédait  lePontliieu  comme  fils  de  Hague8I*^,  qui  tçnûi  lui-même 
SCS  di*oits  d'Haudouin  son  père.  Il  n'eàt  pas  permis  de  croire  que  le 
gendre  et  le  petit-ûls  du  roi  de  France  n'aient  eu  que  le  simple  titre 
d'avoués  de  Saint  -Biquier,  comme  Tavancc  IIari|d(e»    ,  , 
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après  son  arénemeùt.  Il  laissa  deux  fils  :  Engue* 
rand  H  et  Gui  I^'.,  et  une  fille  qai  épousa 
Guillaume  de  Talou  ,  comte  d'Arqués. 

Enguerand  H  soutint  la  révolte  de  Guillaume 
de  Talou  contre  Guillaume-le-Conquéraut.  Il 
entraîna  Henri  I''''.,  roi  de  France,  dans  son 
parti ,  et  ajant  réuni  ses  troiljpes  à  celles  de  ce 
prince  ,  il  s'avança  pour' délivrer  son  beau-frère 
assiégé  dans  la  forteresse  d\\rques  par  le  duc  de 
Normandie.  Les  soldats  deGuillaume-le-Conqué* 
rant,  avertis  de  son  approche ,  dressèrent  une 
i^mbuscade  sur  le  chemin  qu'il  devait  suivre. 
Enguerand  marchait  à  Tavant-garde  sans  précau- 
tion et  sans  défiance  ;  attaqué  a  Fimproviste  ,  il 
périt  au  milieu  de  la  mèlée^et  ses  soldats  furent 
taillés  en  pièces.  Henri  1^'.  lui-même  fut  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

Gui  \^^.^  connétable  de  l'armée  française  et 
comte  de  l'Amiénois ,  frère  et  successeur  d'En- 
guerand,  cpmbattait  aoprès  de  lui  a  la  journée 
d'<\rques,  et  résolut  de  venger  sa  mort.  En  io54i 
il  forma  une  ligue  nouvelle  contre  Guillaume-le« 
Conquérant,  unit  ses  forces  à  celles  du  roi  èl  de 
quelques  autres  seigneurs ,  et  pénétra  dans  la 
Normandie,  saccageant  toutsurson  passage;  mais 
surpris  par  les  soldats  de  Guillaume,  à  quelqueé 
lieues  de  Neufchàtel ,  à  Mortemer-sur-Eaulne,  il 
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rit  disperser  ou  tailler  en  pièces  ses  troupes  et 
celles  de  ses  alliés.  Ce  fut  en  vain  que  quelques 
nobles ,  brares  comme  lui ,  opposèrent  la  plus 
rigoureuse  résistance,  il  fut  fait  prisonnier, 
retenu  pendant  deux  ans  par  son  vainqueur ,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu^en  s^obligeant  à  lui 
faire  hommage ,  et  à  combattre  sous  ses  ordres , 
avec  cent  chevaliers ,  chaque  fois  quHl  en  serait 
requis.  A  peine  était-il  rentré  dans  ses  états  que 
le  prince  Harold ,  depuis  roi  d'Angleterre  ,  qui 
s^était  embarqué  pour  la  Normandie  avec  une 
suite  nombreuse ,  fut  jeté  par  une  violente  tem*. 
pète  sur  les  cAtes  du  Ponthieu .  Bien  que  la  guerre 
n'existât  point  alors  entre  la  France  et  les  Anglo- 
Saxons ,  Gui  fit  saisir  Harold  dans  la  rade  du 
Hourdel  où  son  navire  était  échoué,  le  jeta  dans 
une  tour  dont  les  restes  subsistent  encore  a  Saint- 
Valéry ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Tour 
tFHtMToid,  et  le  fit  ensuite  mettre  aux  fers  dans  le 
redoutable  château  de  Beaurain-sur-Cancfae  '; 

I  C«t  épisode  de  la  Tie  d'Harold  est  retrace  dans  les  Mommmems  de 
la  memarchie  française  de  Montfaucon ,  d'après  le  fameux  ouvrage 
â  Taiguille  que  Ton  appelle  la  tapisserie  de  Bayeux^ovL  tapisserie  de 
la  reine  Mathilde.  On  y  roit  le  comte  avec  des  gens  armes  s'avancer 
pour  saisir  Harold  et  sa  troupe.  Le  prince  anglais  descend  sur  une 
chaloupe  et  se  dirige  vers  Gui  *,  une  chlamyde  couvre  sa  tuni<pie  « 
et  son  nom  se  lit  au-dessus  de  sa  tête. 

Dans  le  second  cadre ,  Harold  est  descendu  à  teire  et  saisi  par 
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car  dans  ces  temps  de  barbarie ,  une  affreuse 
ccmtume ,  qu^on  appelait  droit  de  Lûffan ,  don* 
nait  aux  seigneurs  du  littoral  le  droit  de  saisir 
les  vaisseaux  qu^un  naufrage  jetait  a  la  cAte, 
ainsi  que  les  navigateurs  étrangers  que  leur 


deux  hommes.  Le  comte  de  Ponthieu ,  Téta  fort  simplement ,  est  à 
cheyal  et  tend  l»maiii.  «  Je  ne  sais  ,  dit  Montfaacon,  â  quel  usage 
peut  toe  une  espèce  de  corne  TtnYcv»éc ,  qui  pend  de  la  selle  du 
cheval  la  pointe  en  bas.  »  Gui  est  suivi  de  quatre  cavaliers  armes 
chacun  d*un  bouclier ,  d*ane  laïKe  et  d*unc  i^pee. 

Sur  le  troisième  cadre  ,  Gui ,  à  cheval,  revêtu  de  sa  chbnyde 
et  Foiseau  sur  le  poing ,  conduit  sou  prisonnier  dans  le  château 
de  Beaurain.  Harold  est  derrière  lui,  et  porte  aussi  son  oiseau  ; 
mais  tourné  de  l'autre  c6të ,  et  hors  d'état  de  prendre  son  essor  ; 
ce  qui  indique  qu'Harold  est  également  captif.  Quatre  hommes  à 
cheval,  avec  la  lance  sur  l'épaule,  marchent  à  sa  suite. 

Le  quatrième  tableau  représente  Gui  en  conférence  avec  Harold , 
dsuis  le  château  de  Beaurain.  Gui  est  assis  sur  une  espèce  de  tr^e 
dont  le  marche-pied  est  de  forme  assez  singulière.  U  est  couvert  de 
son  manteau  et  tient  la  pointe  de  son  épée  en  l'air.  Harold  parait 
devant  lui,  debout,  et  en  posture  de  suppliant,  la  chlamyde  attachée 
k  l'épaule  droite,  et  tenant  aussi  son  épée;  mais  la  pointe  en  bas. 

Sur  le  cinquième  tableau  paraissent  les  députés  que  le  duc  de 
I^ormandic  vient  d'envojer  pour  réclamer  la  liberté  d'Harold.  Gui , 
revêtu  de  sa  cotte  de  mailles  et  de  sa  cfalamyde ,  est  debout  devant 
eux ,  la  main  droite  sur  le  flanc  ;  il  tient  de  l'autre  une  haehe 
d'armes.  Les  députés  sont  armés  de  piques  et  d'épis;  un  valet  tient 
leurs  chevaux  par  la  bride  :  c'est  un  nain  dont  la  tète  dépasse  à 
peine  les  genoux  des  envoyés.  -—  La  tapisserie  de  la  reine  Mathilde 
existe  encore  dans  une  des  salles  de  raètel-de-ViUe  de  Bajreux.  Les 
armes ,  les  costumes  et  les  usages  du  temps  j  sont  représentés  avec 
la  plus  extrême  fidélité.  (Voy.  Mont  faucon,  tom.  !•'.,  pag.  370 
et  siiiv.). 
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mauyaise  fortune  amenait  sans  sauf-conduit  sur 
leurs  domaines,  et  même  de  les  livrer  a  la  torture 
pour  en  tirer  une  plus  forte  rançon. 

Harold  y  grâce  à  la  médiation  de  Guillaume^- 
le-Conquérant ,  fut  rendu  peu  de  temps  après  à 
la  liberté,  retourna  en  Angleterre,  et,  a  la  mort 
d'Edouard,  se  fit  proclamer  roi.  Mais  le  duc 
Guillaume,  à  qui  Edouard  avait  promis  sa  cou- 
ronne, déçu  dans  ses  ambitieuses  espérances  par 
Tavéncment  d'Harold ,  résolut  de  le  chasser  du 
trône,  et  prépara  une  expédition  contre  VAngle- 
terre.  Il  réclama  l'assistance  des  comtes  d'Anjou, 
dePonthieu,  de  Boulogne, etc.;  promit  à  chacun 
d'eux  de  riches  domaines  dans  le  paysqu^il  allait 
conquérir,  rassembla  des  troupes,  fit  préparer 
une  flotte  à  l'embouchure  de  la  Dive,  et  fila  bien** 
tôt  le  long  de  la  côte  jusqu'au  port  de  Saint- 
Valery-sur-Somme,  qu'il  avait  jugé  le  plus  propre 
a  ses  desseins,  et  dont  le  seigneur  était  son  proche 
parent. 

Suivant  la  chronique  de  Normandie  ,  neuf 
cents  grands  nefs  ou  grands  navires  se  trouvè- 
rent bientôt  réunis  dans  ce  port,  sans  compter 
U  menu  vaisselins  ou  petits  vaisseaux  ,  dont  la 
quantité  était  immense.  Robert  Wace ,  Guil- 
laume de  Poitiers  et  Guillaume  de  Jumièges 
parlent  de  trois  mille;  mais  on  ne  sait  rien  d« 
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pr^tfi  à  cet  4garcl.  Le  lEteaibre  dé$  roMbàltan» 
B'estgiièro  plus  certain.  L'armée  eatière,  ea  f 
joignant  les  équipages  des  bètimeiis  de  tran$-> 
port^  s'élevaiti  suivant  la  chronique,  à  quarante 
mille  hommes ,  et  selon  Thisloire  de  Normandie 
à  cinquante  mille  :  d'autres  en  comptent  soixante 
mille ,  parmi'  lesquels  ving^cinq  miJUe  hommes 
dt  troupes  auxiliaires,  non  compris  les  ourrierty 
les  matelots  elles  domestiques. 

L'opiniâtretàdes  vents  du  nord  qui  retenaient 
les  Normands  au  rivage ,  et  les  tempêtes  qui 
fracassèrent  dans  le  port  même  plusieurs  vais^ 
seaux,  et  firent  périr  les  hommes  qui  les  mon^ 
taient ,  jetèrent  le  découragement .  parmi  le^ 
troupes:  elles  commencèrent  à  croire  que  le 
ciel  se  déclarait  contre  leur  audacieuse  expédi-* 
lion.  Les  plus  faibles  abandonnaient  déjà  leurs 
étendards,  d'autres  se  mutinaient,  lorsque  1q 
duc,  profondément  a  affligé  de  l'incommodité  du 
temps  qui  le  retardoit,  dit  la  chronique,  ren-* 
conira  là  un  saint  homme  qui  lui  dit  :  Sire  » 
requérez  monseigneur  saintV alery  de  bon  cœur, 
et  il  TOUS  subviendra  au  besoin.  Lors  le  duc  or^ 
donna  que  Ton  fii  une  procession  avec  les  reli-^ 
ques  du  saint ,  dont  il  fit  apporter  le  corps  hor$ 
de  l'aUiaye ,  et  le  fit  exposer  à  la  .vue  de  toute 
l'armée  sur  ud  drap  d'or^  et  eommanda  qpie  oha*» 
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eau  fil^M  prièJ*e:  bSenlAt  le  torpt  fat  eourert 
d'argent,  tant  j  eat  d^oblations  faites  par  les 
princes  et  seigneurs  qui  la  ëtoient.  i^ 

Fendant  la  nuit ,  les  rents  changèrent ,  et  l6 
lendemain ,  jour  de  saint  Michel^  ag  septembre 
to66j  la  fiotte  entière  mit  a  la  voile l  Le  TAîsseau 
de  Guillaume  marcUait  en  tète.  Il  y  avait  fait 
placer  un  fanal  pour  rallier  la  flotte  et  la 
bannière  envoyée  par  le  Pape.  Ses  voiles  étaient 
de  diverses  couleurs ,  et  on  y  avait  peint  en  j^u- 
sieiurs  endroits  trois  lions ,  enseigne  de  Norman* 
die.  On  voyait  une  croix  sur  son  pavillon ,  et  à 
la  proue  un  enfant  de  bronce  portant  un  arc 
tendu,  et  menaçant  les  rivages  d'Angleterre* avec 
la  flèche  prête  a  partir.  La  flotte,  poussée  par  uià 
bon  vent,  fut  bientôt  hors  de  vue,  et  elle  aborda 
heureusement  dans  le  comté  de  Sussex  ,  qui  fait 
face  à  rembouchure  de  la  Cancbe. 
'  La  chronique  de  Normandie  nous  apprend 
que  Guillaume  avait  été  retenu  un  mois  à  Saint* 
Valéry  par  tes  vents  contraires,  et  que,  pemlant 
ce  temps ,  il  fit  faire  par  son  secrétaire  le  recen* 
sèment  de  tous  ses  soldats  ,  eft  consulta  son  astro* 
logue,  qui  lui  prédit  une  traversée  heureuse. 
L'étroite  amitié  qui  unissait  Guillaume  et  Ber- 
nard, seigneur  de  Saint-Yatery,  contribua  paH^ 
samment  au  suecès  et  à  la  rapidité  de  l'expédition^ 
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cttr  ii  aurait  fallu  à  cette  ^oiequci  où  Dîe{^ 
n'eiiatait  pas  encore  ^  aller  chereber  fori  loin  fut* 
la  d^tedB  Normaaadiey  ua  port  a^sgez  vatte  et  asaea 
jBéf  pour  servir  de  rendeir«vouft  à  tonte  la  flotte 
aomande.  Gui  de  Poothieu  ne  fut  pas  moios 
utile  au  duo  GfuUUiiittie,  eu  amassant  des  rirrm 
pour  sa  flotte,  et  en.  les  envoyant  à  SaintrValery 
sur  tous  les  bàftimeus  qui  remplissaient  alort  le 
port  dTÂbberille  ^  Après  avoir  ainsi  pourvu  àut 
besoins  de  rexpéditkm ,  il  alla  joindre  le  don  de 
Kormandie,  et  combattit 'sous  ses  drapeaux  â  la 
iaoïeuse  bataille  d'Hastings  •.  Il  fit  ensuite  la 
guerre,  en  Flandre  avec  Philippe  P'./ roi  de 
France ,  et  reçut  de  ce  prince  Todieuse  mission 
de  plonger  dané  un  cacliot  la  princesse  Bertbe  ^ 
cpiHl  avait  répudiée  pour  épouser  Bertrade.  Ren*- 
iermée  à  Montreuil^snr-'ller ,  dans  une  teùr  qui 
subsiste  encore  dans  la  ^iitadello ,  et  «pn  porte 
sonnom,  ta  i  eine  infortunée  ymoitrat  doobagrih 
et  de  misère  vers  1095. 

Plusieurs  documens  disent  que  le  territoire 
d*Abbeville  devint,  en  1096,  le  rendei-Tous  déà 

1  M.  S.  de  Formentîn. 

ai  B<*rnanl  de  Saînt-Valeiy  serrait  aasai  dant  P«rmëe  n^rmaiide, 
et  il  parait  qu*uiie  branche  de  sa  famille  s'ëtablit  en  Aiiffleterre. 
V07.  notes  da  Âaman  d$  Rou ,  pubU<(  par  M.  Ploqvet,  1^*  U , 
.page  m. 
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titres  qoe le éac  dd  Normandie, lee  tomtesde 
Flandre  el  de  Boulogne  dey  aient  focnmir  pour  la 
cenqnétedelaTerre-Samte.  Giodefroy  deBouilIoQ 
hii-nième  se  rendit  dans  la  eapîtale  da  Po&tliieu , 
où  Gni  le  recnt  avee- magnificence,  ainsi  q«e  les 
«antres  seigneurs;  mais  il  ne  put  les  suivre  à  cause 
de  ses  infinàités.  C'est  pour  perpétuer,  dii-on,  le 
«ouTettir  de  leur  séjour,  qu'on  érigea  Té^ise  du 
Saînt*Sëpulcre,  sur  le  lieu  même  où  ces  illustres 
et  pieux  guerriers  avaient  planté  leursparîHons* 
Une  lettre  de  Gui,  adr^sée  a  ré?éque  d'Ârras, 
et  dont  rorigtnâl  se  trouve  à  la  bibliothèqne  d^ 
roi,  nous  apprend  quHl  arma  chevaliet ,  à  Ab* 
beviUe,  le  jo«tf  de  la  PenlecÀte  ^  Tan  1 1  oo ,  Thé- 
ritier  dé  la  couronne  de  France,  le  célèbre  Louii»- 
le-^ros  ' .  La  même  année  il  fonda  Tabbaye  de 
Saint^Pierre  ',  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  montra 
d'une  constante  libéralité  envers  les  BMÎnes,  que 
dans  les  premièares  années  de  sa  pujsMuncei  il 
avait  été  loin  de  protéger  ;  ce  qu'il  avoue  luir 
même  4Ans  un  acte  ainsi  conçu'  :  ce  Apres  avoir 
été  long-temps  atteint  d'une  maladie  grave  ,  et 
m*être  vu  près  de  mourir,  je  ressentis  de  cruelles 
angoisses  et  de  profondes  terreurs  ;  car  ma  con* 
science  me  reprochait  d'énormes  crimes.  Je  fis 

,    I  fiftldze.  MéUngêê  ,  lûr.  ^. 
a  \oy,  Établisêemens  religieux,  à  la  fin  de  Tourrage.  . 
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r%mf  Vêkhé  de  Saint-Aiquier  ^  et  je  lo  prkû  de 
toute  mon  mm ,  ainti  qpie  Mi  K^ines  ^  de  ns^ 
pardonner  mes  torts  abovûnables,  et  de  ne  poiaÉ 
répudier  ma  malheureuse  ame ,  à  cause  des  im- 
menses dommages  quêtai  constamment  faits  aux 
vassaux  et  aux  propriétés  de  Téglise  du  bienheu- 
reux Riquier,  notre  père  et  noire  patron  à  tous. 
Il  me  fut  répondu  que  j'obtiendrais  mon  pardon 
si  je  cessais  de  m^abandonner  au  crime.  Ces 
saintes  paroles  m'ont  rassuré ,  et  j'ai  remis  et 
entièrement  restitué  tout  ce  que  j'arais  injuste- 
ment et  méchamment  ravi.  Je  Tai  remis  ^  je  le 
confirme  et  je  le  déclare  en  prenant  pour  garans 
mes  amis  et  mes  hommes  les  plus  fidèles;  et  périsse 
parle  glaiyede  Tanathème  celui  de  mes  héritiers 
qui  prétendrait  rentrer  en  possession  de  ce  que 
je  restitue ,  et  renoureler  ainsi  toutes  mes  ini- 
quités *  !  » 

i 

t 

Malgré  ses  torts  enrers  les  moines  ^  Gui  s^élait 
fait  chérir  de  ses  sujets  en  réformant  plusieurs 
abus  que  la  puissance  oppressive  de  ses  prédé^ 
cessenrs  avaient  introduits  dans  le  Ponthieu.  Il 
mourut  le  i3  octc^e  iioi|  laissant  de  la  eon^ 
te^e  Ade,  sa  femme,  un  fils,  qu'il  s'était  associé 
dans  le  gourernement  de  ses   terres  ^  et  qui 

I  GtUia  chrisiituta  ,  tom.  X  ^  pag.  299. 
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moiinit  aTaBt  lui  ;>  et  pne  fille ,  ndmioiéo  Agnès , 
qui  porta  le  Fenlhieti  dans  là  maison  d'Aiençon 
4e  la  race  Montgômmeri. 


CHAPITRE  VIII. 


1101  —  1184. 


Agnès  ,  la  fille  de  Oui ,  en  épousant  Robert , 
surnommé  Talvas  ou  le  Diable,  comte  de  Bel- 
lesme  et  d^Alencon ,  lui  avait  apporté  en  dot  le 
comté  de  Ponthieu.  Jamais  tyran  plus  farouche 
n^ayait  régné  sur  nos  contrées.  Talvas ,  doué 
d^une  force  prodigieuse  et  de  talèns  militaires 
d^un  ordre  supérieur  ,  sacrifia  tout  à  Vambition 
qui  le  dévorait.  Les  monumens  de  Tépocpie  pei- 
gnent sous  les  couleurs  les  plus  noires  son  hùnieur 
inqpiiète  et  sauvage.  «  Le  carnage  ,  dit  on  coii« 
temporain ,  était  un  mets  délicieux  pour  son 
ame  ;  il  ne  se  souciait  nullement  de  la  rançon 
de  ses  prisonniers  ;  il  aimait  mieux  les  tourmen^ 
ter  et  les  faire  mourir.  On  ne  parlait  que  de  lui 
en  tous  lieux  et  sa  barbarie  était  passée  en  pro« 
verbe.  »  La  fougue  et  Taudace  de  Talvas  le 
poussèrent  sans  cesse  dans  les  expéditions  les 


|ibii,t|Mafdtusea«Il  aUa  aUaqaer  Henri  1^.,  rot 
cT Angleterre,  qa'il  égalait  p»escpi'cii  paiaMÛMev 
jofiqvi'aii  sc£n  même  de  ses  éUU  ;  mai»  forcé  de 
eapiUkler  so«s  le»  murs  de  SchVrrerburry ,  il 
teyivit  en  France  ^  marcha  centre  le  duc  de  Noi^ 
ittaodie,  les  eouites  d'Evreux  et  de  Moriagne^ 
qui  araieut  eavahi  s0sterre.%  lès<  rencontif a  près 
de^Sees  et  tailla  leur  armée  en  pièioes.  Il  se  récba- 
oiUa  ensuite  avec  eilx^^se  battit  de  noureau  oo»- 
lae  le  comte  de  Mortagne ,  et  bieûtût  après ,  en 
iio5 ,  a' avança,  à  la  tète  des  seigneurs  normands 
centre  Henri ,  roi  d'An^eterre ,  qui  avait 
ttntahi  la  Normandie.  Talvaa  fut  vaincu  i 
Tinchebrai  par  le  prince  Anglais ,  et  malgré 
û9k  défaite ,  il  se  préparait  à .  recommencer  la 
lutte  y  lorscp&e  Henri ,  qui  le  craignait ,  se  vk 
contraint  de  le  ménager ,  et  oonelut  avee  lui  un 
traité  qui  lui  garantissait  la  libre  possession  de 
MS  domaines.  Talvas ,  dont  rburaeur  belliqueuse 
a'accoauBodait  mal  de  la  paix,  reciommenoa 
bîentàt  les  hostilités  et  contre  «es  voisina  ^  et 
«entre  Henri  lui-même.  La  guerre  devenait  de 
jour  en  jour  plus  acharnée,  quand  LouisJ&lîi^os, 
lassé  de  tant  de  désordres ,  envojra  Talvas  au  roi 


1  On  voit  encore  près  de  Mamers  des  rctrancheraens  de  plus  de 
quatre  lieues  détendue  qu'il  a  fait  creuser  dans  une  de  ses  expe- 
Âiii<*is ,  et  qui.  sont  «ppéfafs  par  l«s  gens  du  pays  f09sé4  4$  Roh&eb- 
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d'Angleterre  pour  négocier  la  paix.  Mais  1«  prince 
ao^is  refusa  de  reconnaitre  en  lui  les  frtuioh»- 
ses  d'un  ambassadeur ,  le  fit  arrêter  le  4  norem^ 
bre  1 1 13  y  et  Taccusa  de  haute  trahison  devant 
les  pairs  de  son  royaume.  Tairas  fut  condamné 
par  eux  a  une  prison  perpétuelle ,  et  termina 
dans  la  captivité  sa  coupable  existence. 

La  cruaulé  de  Tairas  ne  s'était  point  démentie 
à  l'égard  de  sa  femme ,  Agnès  de  Ponthieu; 
Après  Faroir  long-temps  retenue  oaptire  danswk 
cachot  de  son  chAteau  de  Bellesme ,  il  tenta  de 
Tempoisonner  ;  mais  secourue  à  temps  ,  elle  ne 
succomba  point,  et  s'échappani  à  Taide  d'an 
serviteur  fidèle,  elle  se  retira  d'abord  diei  la  com- 
tesse de  Chartres ,  puis  a  Abberille,  où  elle  finit 
ses  jours,  en  1 130,  dans  une  maison  située  près 
4b  la  porte  Comtesse ,  et  qui  appartint  depuis 
aux  Temf^ers. 

Les  historiens  qui  parlent  de  Robert,  de  ses 
forfaits  et  de  ses  batailles,  ne  nous  disent  point 
ce  que  devint  le  Ponthieu  pendant  son  absenee^ 
Nous  savons  seulement  qu'il  ratifia  la  charte  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  ;  car  a  cette  époque  de 
servitude  et  d'abrutissement  les  largesses  faites 
aux  églises  et  les  exploits  des  nobles  semblaient 
seuls  mériter  les  regards  de  la  postérité.  Le  peu- 
ple était  compté  pour  rien  ;  on  ne  s'occupait  ni 
de  lui  ni  de  ses  malheurs. 


XAlTas^tfÂMt  encore  ses  ferfaits  dans  lesleri^ 
«plAod  MO  fik  Guinaume  II  »  qu'il  arait  eu  de 
son  mariage  avee  Agnès  ^  prit  les  rèjies  du  gou- 
Teraemenl  du  Ponthieu.  Guillaume  ^  non  moins 
Mliqweuii  que  aon  père  ^  soutint  conmie  lui:  des 
ferres  longues  ^et  sanglantes  ;  mais  ses  eiploits 
appartiennent  beasscoup  moins  à  Fliistoire  dm 
Ponthieu' qu'a,  celle  d'Aleoçoa.  Les  cMotes  du 
Pecdie  et  de  Mortagne,  de  Bleîs  et  d^Anjou^ 
fiuent  leiur  à  tour  ses  «dretsaircs  ou  ses  alliés. 
Msôs  de  ses  nomlnrenx  enneqpiis ,  Henri  I^.^  roi 
d'Angleterre^  se  mcmlra  oenstamment  le  plus 
implacaUe.  Guillamne,  dépouillé  plusieurs  fois 
par  ce  prince  d'une  partie  de  ses  états ,  panrinl 
à  les  reconquérir  à  la  pointe  de  l'épée ,  et  la 
Normandie  fut  pres€[ue  toujours  le  théâtre  de 
ses  sanglams  débats^ 

Digne  successeur  de  Robert-le-Diable ,  Guil- 
laume chercha  sans  cesse  à  assouvir  son  insa- 
tiable cupidité  par  les  exactions  les  plus  révol- 
tantes^ Son  administration  fut  plus  oppressive 
encore  que  celle  de  son  père ,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Cruel ,  qu'il  n'avait  que  trop  bien 
mérité.  Pressé  parles  terreurs  de  sa  conscience, 
il  crut  se  réconcilier  avec  le  ciel  en  fondant  l'ab- 
baye de  YalloireSyCn  i  i37y  celle  de  Saint-Josse- 
au-BoiS|  surnommée  de  Dommarliu  ,  en  iiSg^ 
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MDâi  que  deiix  autres  eo  NoriMHridte  *  •  li  se 
€ix>isa  eiisuite  arec  Loi»  VU  dans  fassémUée 
de  Yëielaj,  allé  combattre  en  Terre*Saiate  ï 
iwTini  dans  sa  patrie  après  deux  ans  d*abseiice , 
et  mourut  le  ag  juin  1 171 .  Il  laissa  quatre  en*- 
Aini  d'Hëlèttê  de  Bourgogne ,  sa  femme;  Gui^ 
Plontfaieu ,  Jean  d'Aiençon  et  déur  filles. 
*  Pendant  les  longues  guerres  que  Guillaume 
eut  a  soutenir  en  Normandie,  |dusieùrs  seigneun 
du  Pontbieu  et  des  contrées  voisines ,  '  brigands 
0n  sious-ordre^  qui  passaient  leur  rie  a  batailler, 
ratragèreut  fréquemment  les  environs  d^Abbe-^ 
Tille.  En  Ii3i,  Hugues  de  Camp^' Avesnes  ^ 
cokute  de  Saint-Pol ,  vint  investir  Sain^jUquier 
Pti  s'étaient  réfugiés  les  scfigneurs  d' Auxi  et  de 
Beaurain*8ur-Canohe,  ses  ennemis,  qu'il  ava{t 
battus  en^  diverses  rencontrés.  SainVRiquier , 
quoique  Tune  des  places  les  mieux  fortifiées  .du 
royaume,  fut  emportée  d'assaut  le  28  juillet.  Le 
feu  grégeois  dévora  la  ville  et  Tabbaje  ,  et  j[[dus 
de  r^Soo  personnes  périrent.  Ceux  que  ce  feu 
terrible  et  le  fer  du  vainqueur  n'avaient  pas 
atteints  se  réfugièrent  à  Abbeville^  L'abbé,  de 
Saint-Riquier ,  échappé  au  désastre  commp  par 
miracle,  porta  plainte  au  concile  de  Reims  con- 


I  Les  abbayes  de  Saint- Andc^,  au  dioccfcde  Seez,  et  de  FerMÛgnt 
tu.  Sobftolf',  où  il  fut  iiditim^. 
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tre  dmiMl^Avesiie»  ;  Biate  eelcn^i  »  bn^ant  les 
foudres  de  Tëglise ,  ne  coatiimm  pa»  moins  de 
ravager  le  Ponlhieu.  Lom94e*Grrok  se  disposait 
a  le  punir  de  ses  fureurs  y  lorsquHl  prévint  Vorage 
en  implorant  le  pardon  du  pape ,  qui  haà  enjoi* 
gnit  de  fonder  un  monastère.  Il  se  soumit  a  la 
pénifenee,  et  fit  construire  l'aUbaje  deCtf  camps^ 
qu^l  dota  de  la^ooo  arpens  de  terre,  mais  il  ne 
put  désarmer  le  ciel  ;  car  il  fut  condamné,  disent 
les  chroniques,  a  visiter  long^temps  les  lieux 
qu'il  avait  désolés.  On  le  voyait  pendant  la  nuit , 
cbargé  de  chaînes  et  transformé  en  loup ,  par- 
courir les  rues  en  poussant  d^affreux  hurlemens; 
et  c'est,  dit-on,  ce  redoutable  faotâme,  qu'à 
une  époque  récente  encore,  on  désignait  à  Abbe« 
ville  sous  le  nom  de  bMe  CantBraine* 

Gui  II  fut  chargé  de  Tadministration  du  Pon- 
tineu  pendant  qôe  Guillaume  son  père  gtierrojait 
en  Normandie.  Gui,  pour  soutenir  la  cause  éé 
Guillaume,  prit  les  armes  contre  Etienne,  comte 
de  Boulogne,  et  porta  le  ravage  sur  ses  domaines. 
Etienne, de  son  côté ,  rassembla  des  forces  et 
marcha  contre  Montreuil,où  il  entra  sans  éprou- 
ver aucune  résistance;  mais  Gui  reparut  bientôt 
devant  cette  place,  la  prit  d'assaut,  égorgea  tous 
les  habitans  ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  seie  , 
et  réduisit  la  ville  en  cendres ,  pour  la  punir 
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d^avoir  cpvert  ses  portes  À  son  enoemi.  Sa  bra* 
Toure  cheyaleresqtie  elle  cèle  religleut  du  temps 
Teiitratiièrent  ensuite  à  la  canquète  de  la  Terre- 
Sainte  sous  les  drapeaux  de  Louis-le-Jeune. 
Guillaume  de  Tyr,  qui  le  eite  *  comme  ua 
homme  illustré  par  ses  exploits  militaires  ^  nous 
apprend  cpi^il  mourut  à  j^ihèse  (i  i47)rOii  le  roi 
des  Français  séjournait  pour  donner  qûelqiw 
repos  à  son  armée ,  et  qu^il  fut  ensereli  avec 
honneur  dans  Téglisc  de  cette  ville. 

Jean^son  fils^Tavait  suivi  en  Orient  ainsi  que 
sa  fille ,  et  s^il  fallait  en  croire  Malbrancq  et 
d'autres ,  cette  fille ,  d'une  rare  beauté  »  tombée 
aux  mains  des  infidèles ,  aurait  orné  le  sérail  du 
chef  des  Aïoubites  d'Egypte  ,  et  donné  le  jour  à 
l'un  des  plus  illustres  musulmans ,  le  graïul  Sa« 
ladin ,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie. 

Jean  de  Pontbteu  revint  de  la  Palestine  maut 
le  vaisseau  qui  ramena  Louis-le-Jeune.  A  peine 
avait-il  pris  possession  des  domaines  de  sonpère^ 
qu'il  eut  a  soutenir  une  guerre  sanglante  contre 
le  comte  de  Boulogne.  Vainqueur  dans  cette  pre* 
mière  lutte ,  il  ne  tarda  point  à  se  quereller  do 
nouveau  avccBernard,  seigneur  de  SaintHYalery^ 
qui  y  maître  des  châteaux  de  Domart  et  ck  Ber^ 

I   Migt.  dès  Crêitadêf,  Hr.  xvl. 
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maTiUe ,  faUtit  dk  frëtjiM&tes  liseiiraiofia  nir  tmn 
terres ,  et  les  lirraii  au  piUqge.  Les  deuK  tei^ 
goeors  se  battaient  a¥te  acharnement ,  lorscfue 
Loots  VII  les  appela  doTant  lui  peur  .les  réeeàci- 
lier^  mais  il  ne  put  y  parirenir  ;  et  ygulant  ce-» 
pendant  mettre  un  terme  aux  maux  que  ces  que* 
reiles  faisaient  peser  sur  lé  peuple ,  il  ordonna 
que  Taffaire  se  déciderait  par  le  duel.  L'abbé  d^ 
Corbie ,  dk>nt  les  droits  de  haute  justice  s'éten- 
daient sur  les  terres  du  sire  de  Saint-Valery^^ 
appela  les  combattans  dans  le  préau  de  son  mo^ 
nastère.Les  deux  rivaux  refusant  de  se  mesurer, 
présentèrent  deux  champions  pour  vider  leur 
querelle  ;  et  la  lice  allait  s'ouvrir  quand  on 
parvint  à  concilier  leurs  différends  par  un  traité. 
Mats  ce  traité  ne  ramena  le  calme  que  pour  peu 
de  temps.  Henri  11 ,  roi  d'Angleterre ,  qui  faisait 
une  guerre  sanglante  a  Louis  VU,  dont  Jean  de 
Ponthieu  avait  embrassé  le  parti ,  vint ,  peu  de 
temps  après ,  brûler  quarante  villages  dans  le 
Yimeu.  Jean,  pour  se  venger  de  cette  invasion , 
pénétra  à  son  tour  dans  la  Normandie ,  dont  lé 
roi  d'Angleterre  était  maître  ,  s'empara  du  chà* 
teau  d'Arqués,  d'Aumale,  de  Neufchàtel,  et 
dévasta  le  pays. 

En  1 190 ,  Jean  se  joignit  aux  chefs  de  la  troi* 
sième  croisade,  qui  s'étaient  rassemblés  i  Abbe- 
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TiHepour  j  tenir  -  conseil  'i  marcha  aTec  eu« 
contre  les  infidèles  ^  et  périt  au  siège  de  Sâint-Jean^ 
d'^^re  avec  1 -élite  de  sesbarotiset  de  seavanaanx. 
Jean  de  Pantfaieu  arait  été  marié  trois  Cois* 
Beatrix  de  Sàint^Pd  ,  sa  dernière  femme  ,  lui 
donna  seule  des  enfans:  GuiUaame,  qui  lui  suc- 
céda ;  Philippe ,  qui  mourut  au  berceau  ;  Mar- 
guerite /  quHl  maria  arec  Enguerand  de  Picqui- 
gny,  et  Adèle ,  qui  épiousa  Thomas  de  Saint-* 
Valéry  ». 

I  On  y  remarquait  les  envojës  des  rois  de  Jcfrusalera  et  d'Angle- 
terre, le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  t'I&iidre ,  de  Champagne , 
ât  Bibis  ,  de  Vefen  ,  de  Saneerre,  ébc*  Ce  fut  là.  qu'on  discuta  Iq 
projet  des  fameuses  ordonnances  que  les  rois  de  France  et  d'AngIq- 
terre  ne  tardèrent  pas  à  promulguer  pour  assurer  le  succès  àe 
réxpédition. 

'  9  Ce  lut  cette  jeune -ef  bolle  princesse  que  des  brigaadaoutjfagfr- 
rent,  et  que  Jean  fit  précipiter  dans  les  flots  ,  croyant  effacer  ainsi 
raffront  fait  &  son  sang.  Ce  trait  de  Barbarie  n'est  pas  sans  exemple 
dans  f  histoire.  Gerberge ,  steur  de  Bernard,  due  de  SeptlMaaie;  M 
ûHfi  précipita  dans  U  Smàne ,'  par  Clotaire ,  rbi  4*IiaU£*  QuoiqiiHt 
en  soit  de  cette  ayeniure  ,  plusieurs  auteurs  s'en  sont  utilement 
emparés  :  De  la  Place  a  donné ,  sous  le  nom  ^Jdèle  de  Ponthien , 
une  tragédie  en  cinq  actes  qui  fut  représentée  sur  le  Tbéàtr»- 
F^nçais  ,  le  3S  avril  d7S7. .  9e  Saint  -  Marc  en  a  tiré  le  sujet 
d'une  tragédie-lyrique.,  aussi  en  cinq  actes,  qui  eut  le  plus  grand 
succès  en  1772.  Le  commandeur  de  Vignacourt  a  publié ,  soui  le 
Bdéma  titrai  une  NêuvelU,  imprimée  ai  171S.  Ou  a  aMorc  un  rcmait 
•ur  le  même  sujet  par  M**,  de  Gomés  ;  M.  de  Fongerville  a  ausai 
raconté  cette  aventure  dans  le  Journal  des  f^oyayes  et  Navigations 
modêmês ,  aiec  tout  le  charme  de  soô  UJent  ;  enfin  M.  Moodelot , 
notre  compatriote ,  a  publié  sur  AdUs,  en  4S34 ,  un  poème  en  six 
chants  et  en  vers  libres. 
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La  foi^ationiie THôtelJKétt  M  rafi^andiisscs 
ment  ée  la  comttmne  d^Abbenlle  con^aei^ent 
êmxï9  nos  aûnales  la  mémoire  de  Jeaû.  Nous 
àHtùos  faire  contialtre  conAién  cet  affranéhisse- 
ment  fut  profitable  aux  Abbevillois. 


CHAPITRE  IX. 

* 

jiffranehisêement  de  la  commune  éPAbhwilh.  ^ 

Dans  le  cours  du  douzième  siècle ,  le  peuple  ^ 
écrasé  par  la  féodalité,  sentit  le  besoin  de  s*unir 
contre  ses  oppresseurs ,  et  de  leur  demander  des 
garanties.  Tous  cetix  qui  n'étaient  ni  nobles  nî 
prêtres,  et  qui,  jusqu*alor8,  n'araieht  entièrement 
dépendu  que  du  caprice  des  seigneurs^  réclamè- 
rent la  jouissance  de  leur  liberté  et  de  leurs 
droits  civils,  et  l'obtinrent  soit  par  la  force, 
sbit  à  pHx  d'argent.  Un  contrat  fut  alors  passé 
entre  celui  qui  avait  été  maître  absolu ,  et  ceux 
qtii  ne  voulaient  plus  être  esclaves  >  .  Gè  con« 

i  AïK^vn  roturier  ne  pouvait  aupararani  changer  4e  domicMe  vk 
<i«  profession ,  ni  se  marier ,  ni  tester,  ni  rien  acquérir  sans  l'agré.- 
ment  de  ion  mattre* 
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trat,  qui  placajl  chaque  citoyea  sout  la  saute- 
garde  de  tQU4 ,  s^appela  charte  de  comiimne.  La 
charte  autorisa  les  Communierez  c-est-inlire  les 
bourgeois,  a  choisir. parmi  eux  un  certain  nom** 
bre  de  magistrats  qui  reçurent  une  grande  partie 
du  pouvoir  que  les  seigneurs  exerçaient  aupara- 
vant. Ces  magistrats  I  tous  les  noms  de  majeurs^ 
jurés ,  ëchevins,  furent  chargés  de  délibérer  sur 
les  affaires  de  la  con^mune  ;  de  jauger ,  de  punir, 
de  lever  des  taies  et  de  veiller  à  la  sûreté  géné- 
rale. Ce  fut  le  9  juin  1 184  que  Jean  ,  comte  de 
Ponthiéu  I  octroya  la  charte  de  commune  aux 
habitans  d'Abbeville  ou  plutôt  qu'il  leur  ratifia 
les  libertés  et  privilèges  que  Guillaume  Talvas, 
sou  aïeul|  leur  avait  déjà  vendus  en  ii3o,  Abbe* 
ville  ne  fut  pas  plutôt  organisé  en  corps  politique 
que  les  habitans  s'empressèrent  de  le  protéger 
par  un  mur  d'enceinte  garni  de  tours  et  de  fossés 
remplis  d'eau.  Cette  ville  devint  des  lors  unf& 
petite  république  dont  la  puissance  s'élera  en 
proportion  de  l'affaiblissement  de  l'autorité  des 
comtes.  Quelques  chevaliers  ou  gentilshommes 
trop  faibles  pour  résister  aux  attaques  des  sei-* 
gneurs  voisins,  abapdonnèrent  leurs  -domaines 
et  vinrent  s'y  réfugier.  L'association  de  ces  hom* 
ines  accoutumés  à  la  guerre  ,  accrut  la  force  de 
la  commune;  On  ne  les  admit  toutefois  qu  à  de 
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bonnes  conditions  et  arec  les  précautions  con-* 
renables  ;  car  les  nobles  étaient  le  plus  souvent 
exclus  du  pacte  communal,  qui  s'était  fait  contre 
eux,  et  pour  se  garantir  de  leur  oppression  ;  ce  qui 
est  exprimé  d*une  manière  formelle  dans  le  pas- 
sage suivant  de  la  charte  d^Abbeville  :  Cûmavus 
meuê  comes  Willelmus  Talevas,  propter  injurias 
etmoleiiias,  àpotentibus  terrœ  suœ^  burgensibug 
dé  Abbaiii-ViUà  fréquenter  illcUas^  eisdem  coni- 
muniam  vendidisset  >. 

La  charte  d'Abberille  contient  trente-deux 
articles  :  plusieurs  de  ces  articles  établissent  une 
distinction  marquée  entre  la  justice  ou  police 
municipale  et  la  justice  du  comte ,  exercée  par 
son  vicomte  *  ;  mais  cette  même  charte  attribue 
aux  chefs  de  la  commune  la  connaissance  de 
toutes  les  matières  criminelles  relatives  à  la  sû- 
reté publique  et  individuelle,  par  la  raison  que 
chaque  habitant  se  trouvait  sous  la  sauvegarde 
de  la  communauté.  Le  seigneur  ne  se  réservait 
que  la  confiscation  et  le  jugement  des  causes 
civiles*  U  suffira  de  citer  quelques-unes  des  dis- 
positions de  ce  pacte  pour  donner  une  idée  des 

1  Lorsque  mon  aïeul  Guillaume  de  Talvas  eut  vendu  la  commune 
aux  bourgeoifl  d'Abberille,  à  cause  des  injures  et  des  vexations  que 
les  grandi  de  sa  terre  leur  faisaient  subir  firëquemment. 

a  Cette  charge  appartenait  héréditairement  aux  seigneurs  du 
Pont-Remi* 
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mœurs  du  temps,  et  des  maux  aux<|aels  il  Cattait 

remédier. 

L^article  relatif  au  vol  dit  que  les  bîeiis  et  les 
meubles  du  voleur  seront  saisis  par  le  vicomte 
ou  les  officiers  du  comte  ;  et  qu'à  Texceptiou  des 
choses  volées,  tout  le  reste  appartiendra  au 
comte  :  qu'au  surplus,  le  voleur  sera  jugé  d'abord 
par  les  échevins,  et  qu'il  subira  la  peine  du  Pilori; 
qu'ensuite  il  sera  livré  au  vicomte  ou  officiers 
du  comte. 

L'article  iv  défend  d'occasionner  aucun  trou- 
ble aux  marchands  qui  viennent  dans  la  ban- 
lieue, et  veut  que  celui  qui  leur  aura  causé 
quelque  dommage,  et  refusé  de  le  réparer,  soit 
arrêté  et  ses  biens  saisis ,  et  qu*il  en  soit  fait  jus- 
tice par  les  échevins,  comme  d'un  violateur  de  la 
commune. 

L'article  vui  dit  que  les*  coups  portés  avec-le 
poing  ou  avec  la  paume  de  la  main,  seront 
punis  de  vingt  sous  à  la  commune. 

En  cas  de  blessure  avec  des  armes,  la  maison 
du  coupable  est  abattue;  il  est  banni  de  la  ville, 
et  il  ne  peut  y  rentrer  sans  autorisation,  à  moinf 
qu'il  n'ait  préalablement  exposé  son  poing  à  la 
miséricorde  des  échevins,  ou  qu'il  ne  l'ait  racheté 
pour  la  somme  de  neuf  livres  ^  ,  S'il  n'a  point 

1  Les  rôles  des  amendes  du  quatorzième  siècle  mentioBnetit  tQ* 
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de  maison,  ildoit^  arant  de  rentrer  dans  la  Tille, 
en  fournir  une  de  cent  sous  qui  sera  démolie  par 
la  commune.  Ce  que  le  blessé  aura  payé  pour 
se  faire  guérir  lui  sera  entièrement  remboursé 
par  le  coupable  ;  et  si  celui-ci  est  insolvable ,  il 
aura  le  poing  coupé,  a  moins  que  les  écherins 
ne  lui  fassent  merci. 

Si  un  bourgeois  en  tuait  un  autre  par  hasard 
ou  par  inimitié ,  sa  maison  dorait  être  abattue  ; 
si  on  pouvait  l'arrêter  )  les  bourgeois  lui  faisaient 
«on  procès;  sHl échappait,  et  qu'au  bout  d'un  an, 
il  implorât  la  miséricorde  des  échevins ,  il  de- 
vait d'abord  recourir  a  celle  des  parens  ;  s'il  ne 
les  trouvait  pas ,  après  s'être  livré  à  la  misé- 
ricorde des  échevins ,  il  pouvait  en  toute  sûreté 
revenir  dans  la  ville  ;  et  si  ses  ennemis  l'atta- 
quaient, ils  se  rendaient  coupables  d'homicide. 
(Art.  XXI.) 

Tout  habitant  qui  recèle  sciemment  un  enne- 
mi de  la  commune  est  traité  lui-même  en  enne- 
mi ,  et  sa  maison  est  abattue. 

L'article  xxxi  remet  à  l'arbitrage  des  villes 
de  Saint-Quentin ,  Corbie  et  Amiens  les  difTé- 

core  de  frëquens  racais  de  points  ;  mais  il  n*en  coûtait  pins  alora 
que  seize  sous  au  moins  et  quarante  80u4  au  plus,  pour  (éviter  le 
supplice. 
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rends  qui  pourraient  s'ëlerer  entre  le  comte  et 
les  bourgeois  y  parce  que  ces  trois  villes  jouissaient 
déjà  de  l'institution  communale. 

Les  franchises  d'Abbeyille  s'étendirent  assez 
loin  hors  de  son  enceinte.  Rouvroi, Sur-Somme, 
une  partie  de  Mautort ,  les  Planches  jusqu'au 
sommet  des  Monts  de  Caubert,  le  hameau  de 
Menchecourt,  les  faubourgs  de  Saint-Gilles 
et  du  Bois,  avec  leurs  territoires,  en  jouirent  éga- 
lement ;  et  le  comte  s'engagea  a  n'élever ,  dans 
le  rayon  de  cette  banlieue  ,  aucune  forteresse , 
aucun  retranchement  (tnunitio  ),  qui  pût  faire 
craindre  pour  la  liberté  de  ses  habitaus. 

En  octroyant  la  charte  d'Abbeville,  Jean  sti- 
pula que  les  habitans  seraient  obligés  de  lui 
payer  trois  assistances ,  savoir  :  cent  livres  de 
la  monnaie  de  Ponthieu  pour  faire  son  fils 
chevalier  ;  autant  pour  marier  sa  fille ,  et 
la  même  somme  pour  payer  sa  rançon  ;  qu'ils 
lui  resteraient  fidèles  contre  tous,  et  qu'a  ces 
conditions ,  il  leur  concédait  la  commune  ,  sauf 
le  droit  de  la  sainte  église ,  le  sien ,  celui  de  ses 
héritiers  et  de  ses  barons.  On  voit  par  là  que  le 
comte ,  en  ne  fiiant  pas  précisément  les  bornes 
où  devait  s'arrêter  sa  puissance,  se  ménageait 
le  moyen  de  violer  la  charte.  Inquiets  de  ces 
restrictions  et  du  pouvoir   que  le  comte  s'était 
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réseryé ,  menaces  en  outre  par  Timposante  for- 
teresse qu'il  conservait  encore  aux  portes  de  la 
Tille ,  si  ce  n  est  même  dans  son  intérieur ,  les 
habitans  recoururent  à  Philippe- Auguste  pour 
lui  demander  la  confirmation  de  leur  charte,  et 
se  placer  sous  la  garantie  du  trône. 

La  charte  originale  d'Abbeville  existe  encore 
aux  archives  de  la  mairie.  Elle  est  en  parchemin 
de  deux  pieds  de  hauteur  sur  un  de  largeur  et 
fort  lisible.  Au>  bas  est  un  sceau  de  cire  verte 
à  double  empreinte ,  où  Von  voit  le  comte  Jean, 
a  cheval  9  portant  sa  cotte-de-mailles ,  et  armé 
d'une  lance  au  bout  de  laquelle  est  une  bande*- 
roUe  ;  de  la  main  gauche  il  soutient  un  bouclier; 
on  lit  autour  :  Sigillum  Joannis  comitis  Pantivi, 
Le  contre-sceau  représente  un  cœur.  Cette  charte 
a  été  imprimée  dans  l'histoire  des  majeurs  d'Ab- 
beville ,  page  35  ,  et  dans  le  cpiatrième  volume 
des  ordonnances  du  Louvre,  pag.  55  et  suivantes. 

La  ville  de  Saint-Riquier  qui ,  depuis  long- 
temps déjà,  s'était  confédérée  contre  les  moines, 
ses  souverains,  en  avait  obtenu  d'importantes 
franchises.  Mais  à  peine  la  charte  avait-elle  été 
jurée  de  part  et  d'autre,  que  les  bourgeois  l'élu-* 
dèrent.  L'intervention  de  Louis-le-Gros  fut  alors 
invoquée  par  les  moines.  Ce  prince  ,  qui  était 
déjà  venu  à  Saint-Riquier  pour  sanctionner  les 
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premiers  arrangemens  faits  entre  les  bourgeoif 
elTabbaye,  revint  dans  cette  yille,ety  rétablit  la 
paix.  D'après  sa  décision ,  toute  favorable  aux 
moines,  les  paysans  sont  exclus  de  la  commune; 
on  oblige  ceux  qui  veulent  en  faire  partie  d'aban- 
donner au  seigneur  la  terre  qu'ils  tiennent  de 
lui  ;  on  défend  d'y  agréger  aucun  prince  ou  noble 
ayant  château  sans  le  consentement  du  roi  et  de 
l'abbé  ;  et ,  par  une  clause  particidière ,  on  dé^ 
clare  Guillaume,  comte  de  Ponthieu^  incapable 
à  perpétuité  d'y  être  admis. 

Ce  règlement,  qui  renferme  aussi  des  conditions 
avantageuses  pour  Louis-le-Gros  ,  constate  que 
les  bourgeois ,  faute  d'un  local  assez  vaste,  se 
réunissaient  dans  l'église  de  l'abbaye;  que  la 
elocbe  leur  servait  de  beffroi,  et  que  les  moines^ 
pour  les  gêner  dans  l'exercice  du  droit  m^nicipal^ 
leur  défendirent  de  s'y  assembler  pour  tout  autre 
motif  que  la  prière,  et  de  sonner  la  cloche  a 
une  autre  heure  que  celle  des  offices. 

Les  habitans  jurèrent  de  se  soumettre  aux  cour 
ditions  imposées  ;  et  Louis ,  pour  sûreté  de  leur 
parole,  les  obligea  de  fournir  des  otages.  Cet  ac- 
cord ,  rédigé  l'an  11:26  par  l'abbé  de  Saint* 
Riquier  lui-même  (Anscher),  en  présence  d© 
Louis  et  de  Charles,  comte  de  Flandre,  est  impri*- 
mé  dans  le  vi^^.  volume  des  Annales  de  l'ordre 
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d»  Saifit'^enifit ,  pag.  65o  *  «  On  n'y  trouve  pas 
nalbeureusement  le  détail  des  conditious  aux* 
i^fieUes  la  commune  avait  été  érigée;  mais  il 
constate  que  les  ehartes  de  Noyon,  deLa6n  et  de 
Cbelles,  disputent  seules  d'ancienneté  area  celle 
jde  Saint-Biquier. 

Les  plus  petites  communes  du  Ponthieu  ne 
restèrent  pas  étrangères  àTimportante  révolution 
qui  se  manifesta  dans  cette  province.  MontreuiI| 
Crécy,  Waben,  Port,  Nojelles,  Hiermont^ 
Rue,  etc.  9  obtinrent  bientôt  Tabolition  légale  de 
leur  servitude  *. 


CHAPITRE   X. 
1190  — 1279. 

Guillaume  Ill^fils  de  Jean,  était  jeune  encore 
lorsque  la  mort  de  son  père  plaça  sur  sa  tète  la 
couronne  du  Ponthieu.  Le  :àq  août  1196,  il 
épousa  la  princesse  Alix,   sœur  de    Philippe- 

I  Voy*  ausfi  ce  même  volume  pag.  143. 

9  Les  chartes  de  ces  commîmes  sont  entièrement  calqnëes  sur 
ecllc  d'Abbeville. 
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Auguste ,  et  se  montra  très-content  de  son  ma-» 
riage  ^ ,  quoiqu'il  n'ignorât  point  que  sa  femme 
Alix  j  que  Philippe-Auguste  avait  fiancée  à  Ri« 
chard-Cœur-de-Lion ,  avait  été  déshonorée ,  à 
peine  au  sortir  de  Tenfance,  par  le  père  de 
Richard ,  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ;  «  car,  sui- 
vant la  coutume ,  dit  un  historien  * ,  Alix  fut 
envoyée  à  la  cour  de  Henri  pour  s'habituer  aux 
mœurs  et  a  la  langue  des  barons  d'Angleterre. 
Au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  de  Woodstoock 
et  de  Windsor  ,  elle  avait  paru  si  brillante  que 
Henri  lui-même  s'en  était  vivement  épris.  Sa 
vieillesse  libertine  avait  employé  tous  les  moyens 
de  séduction  auprès  d'une  jeune  princesse  qui 
atteignait  a  peine  sa  quatorzième  année.  Il  la 

1  t<  Ao  nom  du  Pére  ,  da  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  Amên,  Moi , 
Guillaume,  comte  de  Ponthieu,  je  veux  que  tout  mes  hommes 
«aclient  que  Philippe  roi ,  m'a  donne  sa  sœur  en  mariage ,  ce  dont 
je  suis  trés-satisfait;  voici  ce  qu'il  m'a  promis  en  dot.  1*.  Tout  ce 
((u'il  a  auprès  de  Yillers  et  de  Saint-Yalery,  sauf  les  droits  de  l'ab- 
baye ;  2<».  tcMit  ce  qu'il  possède  auprès  de  Saint-Biquier ,  sauf  les 
droits  royaux  :  tous  ces  ûefs  feront  retour  à  la  couronne  au  cas  où 
Alix ,  ma  femme ,  viendrait  à  mourir  sans  enfans.  J'ai  fait  cette 
charte  en  présence  de  mon  oncle  le  comte  de  Saint-Pol ,  et  de  Gui , 
mon  sénéchal,  m  (Voy.  Gapefigue,  kistoirg  de  Philippe* Auguete,) 

Philippe-Auguste  accorda  en  outre  à  sa  sœur  le  comté  d'£u  et  le 
château  d'Arqués ,  qu'on  venait  de  prendre  aux  Anglais ,  et  <pie 
Guillaume,  par  le  traité dissoudun  9 lai  restitua  la  même  année» 
moyennant  3,000  marcs  d'argent. 

a  CHpeGgue,  lieu  cite  ,  tom.  l**".  page  131. 


Tisitait  secrètement  dans  la  forêt  épaisse  de 
Woodstoocky  et  dans  les  tourelles  gothiques  du 
château  ;  et  c^était  chose  certaine  ,  dit  un  naïf 
chroniqueur ,  que  déjà  en  ce  temps  le  roi  lui 
a»a4i  ioUu  le  doux  nom  de  pucelle.  » 

On  sait  que  ce  fut  le  scandale  de  cette  intrigue 
qui  fit  rompre  le  mariage  d'Alix  et  de  Richard- 
Cœur-^le-Lion,  et  que  cette  rupture  alluma  des 
guerres  sanglantes  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre. 

Les  chroniques  rapportent  que  la  princesse 
Alix  qui,  dans  les  .premiers  temps  de  son  ma- 
riage ,  s'était  montrée  fidèle ,  remplit  bientôt  sa 
cour  de  désordres  par  ses  intrigues  avec  les  trou- 
badours et  les  yarlets. 

Guillaume  joua  un  râle  important  dans  les 
guerres  que  Philippe-Auguste  soutint  en  Norman- 
die contre  Richard.  On  le  rit  tour  k  tour  raincre 
le  monarque  Anglais,  qui  s'arançait  au  secours 
d'Aumale,  le  poursuivre  jusqu'à  Rouen,  repren- 
dre Gamaches  au  duc  de  Glocester,  et  inquiéter 
la  Normandie  par  des  courses  fréquentes ,  où  la 
victoire  lui  resta  souvent.  Mais  tandis  qu'il  com- 
battait dans  cette  province ,  Richard,  averti  cjue 
le  Ponthieu  était  dégarni  de  troupes,  vint  se 
présenter  devant  Saint-Yalery  et  l'attaqua  par 
terre  et  par  mer.  Cette  ville  capitula ,  fut  sacca- 


gée  ;  et  la  rain^cur  traosp^rta  à  Sainft-Vaterjr^ 
ea-Caux  les  reliques  du  saint  dont  il  venait  de 
brûler  Tég^se  et  le  monastère.  C'est  a  cette  cir^ 
constance  qne  le  port  de  SainVyaler]r*ei^auz 
doit  le  nom  qu'il  a  conseryé  depuis.  Guillaume 
partit  ensuite  avec  sea  vassaux  pour  la  croisade 
contre  les  Albigeois ,  et  prit  part  au  siëge  du 
redoutable  château  de  Thermes  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  ne  s'engagea  qu'à  regret  dans 
cette  guerre;  car  après  les  quarante  jours  de 
service  exigés  par  la  loi  féodale ,  il  déclara  qu'il 
lillait. abandonner  le  camp.  On  le  supplia  die 
rester:  Montfort  se  jeta  même  a  ses  pieds  pour 
implorer  son  assistance  jusqu^a  la  fin  du  siège  i, 
il  refusa  tout  net.  Contraint  peu  de  temps  après 
de^combaHre  encore  pour  la  même  canse^  il  mar- 
.cha  de  nouveau  sur  le  Languedoc  i  la  tète  de 
sept  mille  hommes  ;  mais  cette  fois  encore  il  ne 
tarda  pas  a  revenir  dans  le  Ponthieu  sans  avoir 
fait  rien  d'important  ^ 

Le  champ  de  bataille  de  Bouvines  devait  offrir 
a  la  valeur  de  Guillaume  un  théâtre  bien  plus 
glorieux  l  ce  fat  lui  qui  commanda  la  gauche  de 
l'armée  française  dans  cette  journée  célèbre. 
Les  sires  de  Mareuil ,  de  la  Ferté  y  de  Fontaine^ 

,  t  Chronique  de  G«»7.  rftf  Pêtij  Latt^ênn,  diap.  W. 
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1^  BatHeul^  d'Hallenceurt,  d'Auxi,  de 
de  Beaucfaainp)  et  plosiears  autres  cheraliers  à 
^bannières ,  ses  rassaui  j  y  eombattitent  sous  ses 
ordres  avec  un  corps  nombreux  de  Picards.  On 
y  remarquait  aussi  son  beau«-frère  Thomas ,  seî* 
gneur  de  Saint-Valerj  et  de  Gamaohes,  homme 
brave ,  fort  à  la  guerre  et  tant  soit  peu  lettre  ' , 
et  que  suiraientles  gens  deGamaohes  et  du  Yî- 
jaeUf  au  nombre  de  a^5oo.  «  Ils  n'étaient  pas 
Inrares  ^  dit  un  contemporain  ,  mais  ils  s^étaient 
monté  la  tète  arec  du  yin  nouveau  et  juraient 
tous  de  mourir  *.  »  L'histoire  nous  apprend  en 
effet  qu'ils  décidèrent  du  sort  de  la  bataille.  Sept 
i^ntsBrabançonsqu'Othon  avait  placés  au  centre 
de  son  armée ,  sous  la  conduite  du  comte  dé 
Salîsburry ,  se  défendaient  ^  avec  la  plus  grande 
bravoure.  Ils  tenaient  encore  au  milieu  de  tout 
le  reste  en  déroute,  lorsque  Saint-Yalerj  tomba 
sur  eux  avec  ses  hommes ,  et  les  teilla  en  pièces 
sur  la  ^ace  même.  Guillaume  de  Ponthieu  dé» 
ploya  aussi  dans  cette  journée  un  héroïque  cou- 
rage. S'efforçant  de  rompre  les  phalanges  en« 
nemiea,  il  se  trouva,  presque  seul  au  milieu 
d^un  bataillon  rond  de  piquiers.   Son  cheval 

1  GpiMâimfl  Le  Brotan ,  ^U  de  Pkilipp€'JHffU9le. 

2  Capcfigtic  f  lieu  cité. 
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fut  bientôt  tué  sous  lui  ;  sa  lance ,  son  épëe  et 
sa  dague  furent  brisées;  alors  il  se  battit  k  coups 
de  gantelets  et  a  coups  de  pieds  {hraohiiê  et  ma- 
nibu9  loricatis);  les  cheraliers  de  sa  bannière , 
écrasant  tout  devant  eux ,  le  délirrèrent  au  mo- 
ment où  il  allait  être  yictime  de  son  audace  ^ 
Le  péril  auquel  il  venait  d^échapper  ne  fit  que 
Tenflammer  davantage;  il  se  joignit  au  comte  de 
Dreux  *  I  anéantit  les  bataillons  de  Renaud , 
comte  de  Boulogne,  qui  commandait  Tatle  droite 
de  Tannée  alliée  et  résistait  toujours,  et  remit  à 
Philippe ,  à  la  fin  de  la  bataille  ,  plusieurs  ban- 
nières ennemies. 

Guillaume ,  Tun  des  barons  les  plus  célèbres 
de  son  siècle,  mourut  à  Abbeville,  vers  Tan  1121  ^ 
après  un  règne  de  trente  années ,  et  fut  inhumé 
dans  Tabbaye  de  Balance. 

Aux  qualités  brillantes  d^un  guerrier ,  Guil- 
laume joignait  celles  d'un  législateur.  On  ne 
saurait  trop  louer  ses  efforts  pour  mettre  un 
terme  à  la  licence,  réformer  les  abus  et  réprimer 
les  meurtres  que  les  eccléêiastiques  et  les  laies, 
dit  Ducange  ^ ,  commettaient  en  toutes  rencan^ 


I  Mazas  ,  yiês  des  grands  capitaines  ,  totn.  1*'.,  pag.  iOS. 

3  Le  fils  de  ce  seigneur ,  Jlobert  Gdte-Bled  ,  frcre  de  Pierre ,  duc 
de  Bretagne ,  avait  lipoas^ ,  en  IHO,  Aliàior ,  fille  de  TkoiBâS  de 
Saint-Valcry, 

3  Histoire  M»  S,  des  Comtes  de  Ponthien* 
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très  dans  ms  terres:  et  comme  les  prêtres,  ajoute 
cet  ëcrirain  y  réclamaient  leurs  prmlëges  et  leurs 
immunités,  pour  échapper  au  glaive  de  sa  jus* 
tice,  Guillaume  les  dénonça  au  Pape  HonoriuS| 
et  révèque  d'Amiens  reçut  Tordre  de  leur  faire 
subir  la  peine  que  le  comte  avait  portée  contre 
les  homicides. 

Les  annales  de  Tabbaye  de  Saint-Riquier  attes- 
tent que  le  crime  profanait  quelquefois  la  sain- 
teté même  du  clottre.  Un  moine  de  ce  monastèrci 
nommé  Jean  de  Yillers ,  s^y  trouvait  prisonnier 
en  12849  pour  avoir  tué  un  autre  moine.  Il  pré- 
senta àïx'iktxxi pièges  ou  cautions,  et  il  obtint  sa 
liberté  ;  mais  à  condition  que  sans  targier  il 
iroU  ùullre  mer  sans  jamais  revenir,  et  qu'il 
paierait  une  amende  de  deux  cents  marcs  d^ar- 
gent  '.  Celle  même  année  (1384),  Tévêque  d'A- 
miens s'adressa  aux  maire  et  échevins  d'Abbeville 
pour  faire  appréhender  au  corps  plusieurs  clercs 
et  croisés  j  qui  avaient  commis  des  crimes  atroces 
en  lieux  saints.  {Inventaire  des  titres  de  la 
mairie.) 

Ducange  nous  apprend  aussi  que  la  plupart 
des  clercs  se  livraient  alors  à  des  occupations 


I  CorhUaire  de  Saint'Biqnier,  càté  A ,  communiqtid  par  M.  de 
Bonmij» 
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mondaine^,  au  commerce ,  à  la  chaise  ;  jouaient 
auxdés^etèrtouslesjeux  de  hasard^  ou  passaient 
le  temps  a  boire  dans  les  tavernes.  Les  monu* 
mens  contemporains  leur  reprochent  sur^tout 
d'aimer  lerinet  les  femmes.  Le  fabliau  intitulé: 
I0  Boucher  d^jibheiDilh,  par  Eustaehe  d'Amiens  <, 
est  une  pièce  licencieuse  dans  laquelle  figure  un 
curé  de  village.  Il  est  rare  que  les  autres  contes 
du  même  genre,  qui  contiennent  une  intrigue 
galante,  ne  mettent  en  scène  un  prêtre.  Ce  sont 
des  contes ,  il  est  vrai  ;  mais  ces  contes  peignent 
les  mœurs.  Guillaume  s'efforça  vainement  de 
réformer  celles  du  clergé  ,  et  de  le  rappeler  aux 
devoirs  de  son  saint  ministère  ;  on  verra  que  les 
abus  qu'il  tenta  de  détruire  subsistèrent  fort 
long-temps  encore. 

Guillaume  III  eut  de  son*  mariage  avec  Alix, 
une  fille,  Marie,  qui  épousa,  en  iao8,  Simon  de 
Dammartin^  comte  d'Aumale.  Ce  seigneur  ,  qui 
avait  combattu  a  Bouvines  dans  les  rangs  des 
ennemis  de  la  France ,  fut  banni  du  royaume  ; 
son  comté  d'Aumale  fut  confisqué  ;  et  lorscpi'à 
la  mort  de  Guillaume  III ,  sa  femme  hérita  le 
Ponthicu,  le  roi  Philippe-Auguste  saisit  aussi  ce 
domaine.  Ce  monarque  étant  mort,  en  lasS, 

I  Voy .  Lcgrand  d'Aussy ,  Fahliaus, 
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Sonoa  dé  Dammartin  rint  o  Abb^lte  et  s'ef- 
força de  rentrer  en  possession   du   fief  de  sa 
femme;  mais  le  successeur  de  Philippe-Aïuguste, 
Louis  VIII  y  envoya  le  com<e  do  Saint-Pol  areo 
un  corpadc  dix  mille  hommes,  pour  s'opposer  à 
ses    projets*   Les   habitans   d'Abbetitle  et  des 
principales  communes  s'empressèrent  d'ouvrir 
leurs  portes  aux  troupes  royales ,  et  Simon  de 
Dammartin  fut  obligé  de  se  rembarquer.  Après 
de  longues  et  instantes  sollicitations ,  sa  femme 
Marie ,  parvint  enfin  à  recouvrer  le  Ponthieu  ; 
mais  en  cédant  à  Louis  YIII  diverses  parties  de 
ce  domaine,  entr'autres  Doullens  et  SaintRi* 
quier  K  Malgré  ces  concessions,  Marie  ne  put 
obtenir  la  grâce  de  son  époux  ;  il  ne  rentra  en 
France  qu'en  i  a3o,  sous  le  règne  de  saint  Louis; 
iiiais  à  condition  qu'il  ratifierait  tous  les  traités 
sî^és  par  sa  femme  ;  qu'il  ne  pourrait  ^  sans  le 
consentement  du  roi ,  ni  réparer  les  anciennes 
forteresses  du  Ponthieu  ni  en  élever   de  nou*' 
Telles  ;  que  les  habitans  feraient  le  serinent  de  se 
déclarer  contre  lui  ou  sa  femme  ou  leurs  héri-> 
tiera ,  s'ils  devenaient  coupables  de  félonie  ;  que 
les  deux  époux  ne  marieraient  point  leurs  filles 


*   1  T^uis  XTCl  exigea  en  outre  que  Marie  se  désistât  de  ses  droits 
»ar  \û  eomtc^  d'Alctiçon,  q«>lk  venait  dli^riter  de  Robert  ÎV, 
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sans  ragrément  du  monarque ,  ainsi  que  le 
prescrivaient  les  lois  de  la  féodalité ,  et  qu'ils 
obligeraient  les  chevaliers  et  les  communes  du 
Ponthieu  à  garantir  ces  engagemens. 

Cependant  saint  Louis  apprit  bientôt  que  Simon 
de  Dammartin  avait ,  sans  son  aveu  ,  fiancé  sa 
fille  ainée  a  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  et  que 
ce  prince  venait  même  de  Tépouser  par  procu- 
reur. Le  monarque  français,  justement  indigné, 
le  contraignit  a  rompre  cette  alliance  ,  quoique 
le  Pape  Teût  approuvée. 

Simon  de  Dammartin  mourut  à  Abbeville  le 
31  septembre  i^Sg,  et  fut  enseveli  dans  Tabbaye 
de  y alloires ,  où  Ton  vo jait  son  tombeau  orné 
de  sa  statue.  Sa  femme  se  remaria  avec  Mathieu 
de  Montmorencj ,  second  fils  du  connétable  de 
ce  nom,  et  aliéna  plusieurs  fiefs  du  Ponthieu, 
situés  au-delà  de  TAuthie ,  en  faveur  de  Ro* 
bert,  comte  d'Artois.  Elle  vendit  le  droit  de 
commune  aux  habitans  de  Domart,  à  ceux  d*Ai- 
raines  et  deBernaviUe,  et  crut  s'assurer  unbon^ 
heur  éternel  en  faisant  hommage  de  sept  cents 
journaux  de  bois  aux  religieux  de  Yalloires,  et  de 
quatre-vingt-dix  journaux,  situés  près  de  Yau- 
chelles  ,  aux  desservans  de  la  chapelle  de  son 
château  de  Ponthieu,  où  elle  mourut  en  i^Si. 
Elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  deux  fils 
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qui  monrorent  an  berceau  ^  et  quatre  filles , 
éoni  Tatnëe,  Jeanne,  lui  succéda. 

Jeanne  a^ait  épousé,  en  i!237, Ferdinand  III^ 
roi  de  Castille  et  de  Léon ,  Vun  des  plus  grands 
princes  de  son  siècle.  Ferdinand  étant  mort  en 
laSa,  Alphonse,  son  Ûls ,  qu'il  avait  eu  de  Béa-^ 
trix  de  Souabe ,  sa  première  femme  ,  monta  sur 
le  trAne  de  Castille ,  et  Jeanne  revint  dans  sa 
patrie.  Elle  débarqua  au  Crotoy  ,  le  âi  octobre 
1^53,  avec  une  cour  nombreuse  ;  et  à  la  fin  de 
la  même  année ,  elle  publia  un  édtt  par  lequel 
elle  accordait  aui  Castillans,  ses  anciens  sujets, 
Texemption  des  droits  perçus  dans  les  ports  du 
Ponthieu.Elle  se  remaria  au  sire  de  Nesle ,  que 
saint  Louis  %  avant  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  nomma  Vun  des  conseillers  de  la  régence 
du  royaume ,  et  termina  ses  jours  à  Abbeville , 
le  i6  mars  layg*  On  Tinhuma  k  Yalloires,  près 

1  Gaillard  (Hist.  de  la  rivaUté  de  l»  France  et  de  V Angtetêtte,)  et 
d'autres  historiens  prétendent  que  ce  fut  à  Abbeville,  en  1259 ,  que 
saint  Louis,  dans  une  assemblée  des  états  du  royaume,  conclut  arec 
Henri  lU  ttn  traité  par  lequel  il  rendit  à  F  Angleterre  le  Iimousîn,le  Pé  • 
rigord,  le  Quercjf ,  F  Agenois  et  la  Saintonge,  à  condition  de  lui  en  faire 
hommage;  mais  nos  documens  se  taisent  k  cet  égard;  nous  y  voyons 
teuletoetit  que  saint  Louis,  se  rendant  à  Boulogne,  passa,  en  126$^ 
à  AbbeviUe,  où  Margueritte  de  Provence ,  sa  femme ,  s'arrêta  pour 
l'attendre;  et  qu'à  son  retour,  il  alla  visiter  avec  die  k  tootbeau 
de  saint  Eiquier.  (Voyez,  pour  le  traité  dont  nous  venooade  pailar, 
VHieteire  d'JwÊtenê,  par  M.  Oufevel,  tom.  l•^  pag.  255.) 
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dtt  seigneur  de  Nesle ,  dans  une  chapelle  qu^cllo  •■' 
avait  fait  construire.  Les  chroniques  rappofleal 
qu'un  abbé  de  ce  monastère,  excité  par  V avarice, 
fit  ouvrir  son  cercueil  afin  de  le  dépouiller  dm 
orixemens  précieux  qu'il  renfermait ,  et  que  le 
profanateur  et  ses  complices ,  frappés  d'un  mal 
soudain, moururent  uvant  que  Vannée  fid  passée* 
.  La  reine  Jeanne  avait  eu  de  son  premier  ma* 
riage  deux  fils^  Ferdinand  et  Louié ,  qui  mouru* 
rent  avant  elle,  et  une  fille,  Éiéonore,  qui  re^ 
cueillit  son  héritage  â  Texclusion  de  Jean  d^ 
Çastille-Ponthieu ,  fils  du  prince  Ferdinand  ^  ^ 
parce  que  le  principe  de  la  représentaUon  n'était 
pas  admis  dans  le  Ponthieu. 


CHAPITRE  XL 


1279  —  1329. 


Éiéonore  épousa ,  en  1273,  Edouard  I^.,  roi 
d'Angleterre  ,  et  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Ponthieu.  Edouard  en  prit  possession ,  et  dans 

1  lean  <fe  CastiUe-Ponthicti ,  comte  d^Aumale  et  seigneur  de 
Noyettet^svr-Mer  ,  p^rit ,  en  ISOt^  sur  îe  thamp  de  bataille  de 
Conrtrajr. 
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une  entreniA  qu'il  eut  a  Amiens  avec  PhiNppe*' 
le^Hardi,  il  s'engagea  MlenneUemeut  k  lui  rendlre 
licmmage  :  telle  esl  Vorigine  des  droits  que  les 
sois  de  la  Grande^retagne  ont  rëetamé  si  loâg* 
lemps  sur  le  Poiithieu. 

Edouard  yiot  ensuite  k  Abbetille  recevorr 
Vhoaniiage  de  la  commune ,  sous  la  couditioit 
expresse  de  faire  garder  les  lois,  coutumes^ 
franchises  et  libertés  du  pays  consacrées  par  la 
charte.  On  stipula  dans  rassemblée  les  devotirm 
vespectiCs  du  monarque  et  du  peuple,  et  Von  jura 
de  les  observer.  Un  des  principaux  ôfiîeiers  d^É^ 
douard  en  fit  le  serment  sur  rÉvangile,  au  nom 
de  *son  mattre  ,  dont  le  royal  orgueil  refusait  de 
s'abaisser  devant  de  simples  bourgeois  ;  mais  il 
fut  convenu  que  ceux  de  ses  héritiers  qui  ne  pov^ 
feraient  pas  le  sceptre  de  TAngleterre ,  seraient 
tenus  de  jurer  en  personne,  et  la  tête  découverte^ 
devant  les  officiers  municipaux ,  le  maintien  des 
privilèges  de  la  commune. 

Edouard  revint  différentes  fois  dans  le  Pon* 
thieu,  afin  d'y  consolider  son  pouvoir  ébranlé  par 
les  grands  vassaux.  Il  mit  Abbeville  et  son  châ- 
teau* dans  un  meilleur  étatde  défense;  fit  réparer 

I  Le  château  des  eomtes,  sitoé  prés  de  la  porte  Saînt^Snes,  ^tait 
isrtSfié  par  mie  enceinte  de  fosses  et  de  murailles  garnies  de  toors, 
conrennëet  par  des  mâchicoulis,  et  dcffemhie  par  des  remparts,  où 
la  garnison  pooyait  brayer  sans  inquiétude  les  efforts  des  ennemis. 
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le3  atours  et  le8  muraUlès  de  Rue  et  du  €rotoj|et 
gwait  de  troupes  les  principales  cités.  Su  1^162 ^ 
il, embellit  les  jardins  de  sou  palais,  en  fit  r4|Mlrel^ 
les  lïàlimens  )  et  Tannée  suivaale,  il  obtint  de 
Philippe-le-Hardi  la  permission  d'y  battre  moiM» 
aaie,  Gesçionnaies  étaient  à  «on  effigiie  et  à  celle  ^ 
de  sa  femme ,  et  Ton  voyait  au  revers  les  armes 
d'Angleterre  et  de  Ponthieu. 

Il  parait  que  le  Ponthieu  ne  fut  pas  eoafisqtté, 
comme  laGuienne,  pendant  la  guerre  qtii  éclata 
entre  Edouaid  I<^.  et  Philippe^le-Bel ,  parce 
qa'JÉdottard.ne  le  gouvernait  plus  qu'en  qualité 

IJn  donjon  formidable  et  des  sooternûna  qui  se  seraient  é/Laadêê 
jusqu^à  Saint-Riquier,  s*il  fallait  en  croire  la  tradition  populaire^ 
attestent  l'ancienne  importance  de  ce  monument,  et  la  terreur 
^'tl  devait  inspirer*.  U  n'en  ro»te  pla»  que  quelques  loges  yoà^ 
técs ,  sous  le  rempart  du  Mail^  qui  servent  maintenant  de  cachots, 
et  le  nom  àeCour  Ponthieu,  donnd  à  la  prison  construite  sur 
une  partie  de  son  emplacement.  On  prétend  que  les  casemates 
d^ b^aUai|4e  Xcogi^ville  en  faisaient  ëgalemeat  partie;  mab  im*s 
ne  pouvons  affirmer  ce  fait.  Nous  savons  seulement  qu'une  grosse 
tour  carrJc  et  plusieurs  autres  vestiges  de  cette  vaste  et  imposante 
fMteiiesie  exUtaient  encore,  en  1637,  prés  du  bastion  de  Retz ,  au- 
delà  du  mur  d'enoéinie.  r 

Le  château  de  Ponthieu  renfermait  une  chapelle  du  titre  de 
Suinte-Croix,  qui  attirait  un  grand  nombre  de  dcVots,  et  qui  stibsis- 
tiit  encore  ea  16tS.  On  igaore  Tépoque  de  la  fondation  du  ch&teatt. 

*  n  est  certain  que  les  forteresses  contenaient  alors  des  souter- 
rains qui  avaient  une  issue  éUÀgaé&i  à  une  grande  distance ,  da«i 
la  cai^ipagne.  (Voy,  MonUU ,  Jiùt.  tUs  Franfitiê  de*  diwr*  étfUê , 
^Bu  !•%,  pag.  153). 
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de  tuteur  du  prince  de  Galles^  son  fils.  ' 

Éléottore  mourut  le  39  novembre  1290,  et'fnt 
enterrée  i  Westminster  dans  un  somptueux  tom^ 
beau  surmonté  de  sa  statue  en  1>reivEe  doré; 
D^autres .  monumens  de  la  tendresse  conjugale 
d^Édouard  se  voient  encore  aujourd'hui  à  Nor- 
Ibampton  y  Geddîngtan,  Waltham,  etc.  Ses 
regrets  élaîentbieD légitimes,  s^l  est rrai,  comme 
)e  disent  quelqucfs  historiens  /  que  ce  prince; 
frappé  d^un  fer  empoisonné  dans  un  combat  en 
Palestine ,  fut  guéri  par  le  dérouement  dl^éo- 
Bore,  qui  suça  sa  blessure.  La  douleur  qur'& 
doiîard  ressentitdesamort  fut  isi  violente  ^  qu'elle 
arrêta  pendant  quelque  teilaps  le  perfide  projet 
qu'il  avait  formé  de  placer  sur  le  trône  d'Ecosse 
un  baron  du  Ponthieu  ,  son;  vassal ,  ce  faible 
Jean  de  Bailleul  *  qui  né  devait  porter  qu'un 
moment  la  eouronne. 

A  la  mort  d'Éléonore,  le  jeune  prince  'de 
Galles  fut  proclamé  comte  de  Ponthieu  par 
Bdouard  I^.  ;  mais  le  comte  d'Aûmale  contesta 
ses  droits ,  en  appela  à  la  cour  des  pairs ,  et  il 
s'en'  suivit  entre  les  deux  prétendans  un  procès 
qui  fut  terminé  eii  1299,  à  l'avantage  du  prinè^ 
de  Galles ,  parce  cpie  le  principe  de  la  représen* 


'     ■'! 


1  Toy.  là  ^%.  d'Jbhéc,  pag.  t9. 
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tatioa  n'étliit  pii9  reiK^nnit  d«m  le  Poathieii  ^ 
fHHxime  en;r«  vu  plus  haut.  Pendant  Imite  la 
duréç  de  Viiistan^ey  ce  4H>mté  demeura  entre  les 
wmîtiS'de  Pliilippe4e*BeI|  qui  le  fil  adminbtrer 
par  ses  officiers»  et  en  perçut  les  fruits. 

.  Edouard  I^.  étant  mort ,  en  1 807 ,  le  prince 
de  Gcdles ,  son  fils  et  aon  successeur ,  sous  le 
Bom  d'Edouard  II ,  passa  la  mer  au  commence* 
meiit  de  Tannée  suivante ,  et  Tint  à  Boulogne 
époniser  Isabelle  de  France ,  fille  de  Philippe-le* 
Bel,  et  faire  hommage  à  ce  roi  du  comté  de  Paur 
thieu.  Il  disposa  ensuite  des  revenus  de  ce  comié 
en  faveur  d'Isabelle,  qui  devait  en  j<Miir  pendaiit 
trois  ans ,  et  qui  vint  fixer  sa  résidence  à  Âbbe* 
ville  y  en  i3ia.  Mais  à  peine  y  fut  elle  arrivée, 
qu^elle  prétendit  porter  atteinte  aux  privilèges 
de  la  commune,  et  violer  ses  libertés  en  y  plaçant 
un  gouverneur.  Les  habitans  réclamèrent  contre 
ime  innovation  si  dangereuse  pour  leurs  fran- 
chises ,  et  adressèrent  leurs  plaintes  au  roi  de 
France;  mais  ils  n'obtinrent  justice  qu'en  i3â8, 
sous  Philippe^-Yalois. 

La  reine  avait  quitté  le  Ponthieu  depuis 
plusieurs  années ,  quand  Philippe*le-Long  saisit 
ce  domaine,  en  iSig,  parce  qu'Edouard  n'alrait 
pas  rempli  son  devoir  de  Tassai  :  le  monarque 
anglais  s'étant  enfin  acquitté  de  cet  acte  de  squ- 
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)9iif«i«li  d«ps  la  Tille  d'Amieiu»,  rffittra  en  po»« 
l^swa  de  ses  terres.  Apris  la  mort  de  Philippe 
lerl^QHi^y  son  successeur ,  Charles<-le-^Bel^  soauna 
d^^HiHivesiu  Ëdouaiti  de  venir  eu  personne  lui 

*  irendre  hommage  ;  mais  Hugues  Spencer,  Tun 
de  cefli  ijaa^us  et  vicieux  favoris  /qu^Ëdouard 
€om)>lait  de  faveurs ,  ne  voulut  pas  que  sou 
n^attre  vînt  en  France  ,  et  Charles  Je-Bal  confisr 
qua  le  Poathieu.  Edouard,  pour  sorUr  deiOr 
barras,  céda  la  souveraineté  de  ce  fief  à  spn  fili 
alnë  ^  qui  n^avait  encore  que  douze  an$|  et  qui, 
seul  alors ,  serait  tenu  de  rendre  hommage,  h^ 
jeune  prince  s  embarqua  a  Douvres,  et  se  rendit 
à  AbbevilLe  ,  ou  la  reine  (sab^lle  9  sa  mère ,  qui 
depuis  quelque  temps  déjà  avait  quitté  Londres , 

*  était  venoe  Tattendre,  A  peine  était-il  arrivé  dans 
cette  viUe,  qu'Isabelle  signifia  à  Edouard  qu'elle 
et  son  fils  ne  rentreraient  en  Ap2;leierre  qu^ 
lorsque  Spencer  en  serait  banui«  Edouard 
n'ajant  point  accédé  à  cette  demande ,  Isabellç 
forma  le  projet  de  se  rendre  en  Angleterre  ,  de 
se  mettre  à  la  tète  de  nombreux  mécontena  eï 
de  renverser  sgn  mari  du  trône*  Elle  essaya  de 
lever  des  troupes  dans  le  Ponthieu ,  qui  venait 
d'être  restitué  à  son  fils;  mais  les  habitans  ne 
se  prêtèrent  point  à  sa  rébellion ,  et  elle  ne 
trouva  qu  un  petit  nombre  de  nobles  qui  con- 


104  msToms 

sentirent  a  l'appujér  avec  un  eorps  de  cinq 
cents  hommes.  Ces  nobles ,  parmi  lesquels  ou 
remarque  les  sires  de  Yîsmes ,  de  Màreuil ,  de 
Nourion ,  de  Houdan  et  de  Boubers  * ,  s'embar- 
quèrent au  Çtoïoj  y  et  passèrent  en  Hollande , 
où  Isabelle  venait  enfin  de  trouver  un  protecteur 
dans  le  comte  Guillaume,  qui  lui  prêta  des 
vaisseaux  et  3,ooo  soldats.  On  sait  qu'après  avoir 
débarqué  sur  la  c6te  de  Suffolk ,  elle  plaça  sur 
la  tête  de  son  fils ,  Edouard  III ,  la  couronne  de 
son  mari ,  que  deux  scélérats  assassinèrent  peu 
de  temps  après, 

Edouard  III  ne  pouvant  se  dissimuler  les  for- 
faits de  sa  mère  ,  la  fit  conduire ,  en  1327  ,  dans 
le  château  de  Rising ,  près  de  Londres ,  et  lui 
assigna  pour  sa  pension  les  revenus  du  comté 
de  Pontfaieu.  Avant  de  passer  au  règne  de  ce 
prince  y  dont  l'ambition  fut  pour  la  France  une 
source  de  calamités ,  nous  nous  arrêterons  quel- 
ques instans ,  pour  faire  connaître  les  agrandis- 
semens  successifs  d'Âbbeville,  pendant  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir ,  et  les  élémens 
de  prospérité  que  cette  ville  renfermait  dès  lora 
dans  son  sein. 


1  M.  s.  de  F ormentin. 
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CHAPITRE  XII. 
Limites  cPAbbeviUe  au  treizième  siècle. 

On  ignore  Tépoque  précise  i  lognelle  Abbc^ 
yiUe  sortit  des  limites  de  Vile  où  s'ëlera  sa  pr^ 
mière  enceinte  ;  mais  on  a  lien  de  penser  que 
ce  fut  sous  le  règne  de  Hugues  Capet.  Il  est  ceb- 
lain  qpie  dès  l'onzième  siède,  cetteTiUe  se  trouvait 
agrandie  de  tout  le  terrain  compris  depuis  le 
Pont-aux-Poissons  jusqu'à  la  porte  Comtesse, 
qu'on  appela  depuis  Fausse»  Porte,  et  depuis 
FEou  de  Brabant  jusqpi'au  pont  qui  fait  face  à 
la  rue  des  Carmes  ,  et  que  Ton  nomme  encore 
le  Pont  de  la  Ville.  On  croit  que  le  mur  d'en- 
ceinte, commençait  à  l'entrée  du  Rivage»  où 
coulait  une  petite  rivière:  on  présume  qu'elle 
serrait  de  fossé ,  et  que  l'égout  qui ,  du  LiUicr  se 
jette  dans  le  Rivage  »  en  occupe  aujourd'hui  la 
place  ^  La  muraille  se  continuait  dans  la  diree^ 

I  B^aatres  rivières  qui  faisaient  tourner  pkisieurs  moulins  col- 
laient alors  dans  la  direction  du  Lillier  et  dans  celle  de  la  rue  du 
Pont-à-Plicourt,  savoir  :  la  rivière  de  Penne,  celle  des  Herbillons, 
eelle  des  Pécheurs -d*£au-Douce,  celle  de  la  Tannerie  et  celle  de 
Taittesac.  La  plupart  toffibaient  dans  la  Somme ,  prés  du  PcAit» 
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tîon  de  cetëgout,  et  de  la  rue  du  Pont-â-inicourt; 
se  prolongeait  derrière  celle  du  Pont-de-Boulo- 
gne, et  venait  aboutir  &  la  porte  au  Scel,  située 
en  face  de  l'Ècu  de  Brabant,  De  cette  porte ,  le 
mur  se  dirigeait  le  long  de  la  rue  dles  Minimes , 
anciennement  des  fossés ,  jusqu'à  la  porte  Comr 
tesse  '  ;  suivait  Timpasse  de  la  Commandérie , 
qui  se  trouve  sur  la  même  ligne,  traversait  lè^ 
jardin  de  THAteMc-Ville,  et  venait  aboutir  dans 
la  rue  Entre-deux-Eaux ,  au  point  ou  Fégout  de 
la  Gommanderie  se  jette  dans  le  Scardon.  Cet 
ëgout  voûté  conserve  encore  la  direction  de  la 
petite  rivière  de  Ranète,  qui,  de  la  porte  au  Scel 
jusqu'au  Scardon  ,  coulait  dans  les  fossés  de  là 
ville.  Nous  n'avons  point  de  notions  sur  l'ènèeintè 
de  la  partie  septentrionale.  On  ne  saurait  dbûtèr 
cependant  que  l'église  de  Sainte^atiierine  et 
les  rues  adjacentes  ne  se  trouvassent  dès  lors 
comprises  dans  l'intérieur  de  la  eité. 

Lorsque  l'affrancbissement  de  la  commune 
•ut  soustrait  Abbeville  a^x  brfgandages  et  auK 
-vexations  des  seigneurs,  Mn  industrie  et' sa  po- 
pulation s'accrurent  progressivement;  et  une  nou- 
velle enceinte  y  fit  bientôt  entrer  les  bourgs  qui 
s'étaient  formés  autour  d'elle.  Ces  bourgs,  fer- 

I  Les  fondations  de  oe  mur  cxiitcnt  encore  dMif  lc9  iardiof  de 
plusieurs  maisons  de  la  rue  de  Locques. 
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piA  ^  mtf raiMes  I  eomme  le  consUtent  les  aetés 
4ed  première»  «nnéeé  éa  treizième  «fècle,  forent 
cfMX  dtt  Yimeu  ,  aa-dela  da  peut  de  Talance  \ 
4e  Saiiit*GiUe8,  hors  de  la  porte  au  Scel;  du 
Cartier  Mar^adé  ^ ,  dont  les  limites  «ont  incon^ 
mes,  et  de  SaJnt-£loj^  au-<b)è  de  la  porte €om* 
fesse; 

La<  constroction  da  refiige  »  de  saint  Rfi)|[Qier, 
en  ia36y  près  de  Téglise  du' Saint-Sép«ilcrey 
doit  faire  conjecturer  que  les  fortifications  de  la 
ville  à  celte  époque,  avaient  été  reportées  jus- 
qu'à la  porte  du  Bois  ,  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  situation  sur  le  bord  du  bois  qui  couvrait  an- 
ciennement cette  partie  de  la  ville.  La  porte 
Saint-Grilles  est  mentionnée  en  i  ao5 ,  dans  une 

»  *  * 

1  Ce  nom  rappelle  celui  d*nn  chef  de  routiers  anglais ,  Marcadc , 
«ëlébrf  0OUS  le  régne  de  &ichard-Coeur-de-Lion.  On  a  Bèu  de  croire 
que  lorsque  ce  prince  entra  dans  le  Ponthieu,  et  Tint  brûler  Saint- 
Valery,  il  aura  dëtacbé  cet  audacieux  partisan  pour  surprendre 
Abberille ,  et  que  la  porte  contre  laquelle  il  dirigea  $es  efforts  aura 
conseryë  son  nom. 

9  On  nommait  ainsi  les  maiaoïw  qne  les  commuBMit^t  vdîgleuses 
possédaient  dans  les  villes  pour  leur  senriv  de  retraite  pendant  la 
guerre.  La  ville  en  renfermait  plusieurs  :  1*.  le  refug«  de  saint 
Valéry ,  situe  rue  de  THÔtel-Dieu.  On  Ht  t ur  «a  façade  eette  ûh- 
•eriptioii  :  Hmlta  eH  êHpientim  sine  Iho.  >^  Le  relbge  de  VaUoivte 
était  fituë  préa  du  Pont-Neuf,  sur  FancieneioplacciBCBtdel»  fwrer, 
il  fut  dëtrwît,  en  1608,  pour  dégager  lea  bords  de  la  rivière,  malgré 
r-eppefition  des  ramnes.  S«.  Le  reluge  de  Domnartin,  roc  des  €apii« 
ciot.  4«.  Le  refuge  de  N.  B.  de  Scry ,  me  de  la  Pointe  ;  S**.  <le  Bcr- 
taiMxMlrti  càMsséeMareadé;  6*.  duGoiid,  r«eBarfaafusU  etc. 
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dpttay€llT^itoft&lin^YuUran  parGuittannie  Hi^ 
comte  d€  PonU^îeu  >;  ceUedeltfarcadéen  i^4  *i 
celle  d'Hocquet  en  i265  ^.  Les  nouvelles  limites 
4e  la:  ¥tl)e  furent  doue  rapidement  polies  au* 
delà  de.leur  premier  emplacement ,  puisque  la 
charte  dir  fondation  du  prieuré  de  Saint'-Piem 
d'Abbeyille ,  atteste  que  le  bourg  du  Yimeu  el 
la  chaussée  du  Bois  étaient,  encore  ^  en  iioo, 
hors  de  TenceÂnte  d'Abberille. 


wm 


CHAPITRE  XIII. 

Commerce  et  industrie. 

Il  serait  curieux  de  connaître  l'époque  à  la- 
quelle cette  ville  commença  à  se  livrer  soit  au 
commerce  extérieur ,  soit  au  commerce  des  ma- 
nufactures; mais  les  monumens  historiques  nous 

* 

a  ArcfaÎYCi  delà  mairie ,  Livré  viorne • 
•  3  Dan»  une  ordonnance  ée  réohevinage ,  qui  enjoint  de  border  de 
haies  on  chemin  en  ayant  de  cette  porte,  prés  du  fo0sëde  la  TÎUe  ^ 
afin  qne  les  maraicherv  (hortêlûnoé)  du  boorg  du  Yimeu ,  puisseni 
y  eirciiler  dans  le  temps  dea  acmoilles  et  du  charriage ,  et  Uransporv 
1er  du  sable  et  du  fumier  sans  faire  de  dégât  dana  les  jardins  voisinSt 
On  voit  que  l'importante  culture  maraichére  d'AhbeviUe  existait 
dès  lors,  et  que  la  ville,  à  la  même  ëpoquc,  avait  déjà  touterétcBr 
duc  qu*dlo  a  de  no»  jouis.  (Voir  le  lÀvf^Mougêds  k  auiric^i**  ^) 
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iMaiiqiient  Non»  savons  senlemènt  que ,  dès 
le  tmkième  sièble ,  dile  était  déjà  le  rendez^yous 
d'uft  grand  iK>in]Mre  de  marchands. 

Ses  opérations  comi»erctal«s  se  faisaient  par 
aaer  ayec  VËspagne ,  le  Portugal ,  V Angleterre , 
la  Gascogne,  la  Belgique ,  la  Hollande  et  la 
Suède  ^  Elles  se  faisaient  auni  par  la  Somme  arec 
rintérieur^  et  consistaient  en  une  foule  d'objets, 
tels  cpie  draps  y  cuirs ,  métaux,  armures,  instra^ 
mens  aratoires ,  meules  a  aiguiser ,  bois  de 
construction  I  sel  ^ ,  vins  du  midi ,  peaux  de  lièvres, 
d'éctireuils ,  de  chats,  de  lapins,  etc.  Elles  con-^ 
sialaient  eocdré  en  épiceries  et  en  dirers  article^ 
teU  que  cire ,  toiles ,  graines  de  toute  espèce , 
guède,  fruits  secs,  oignons,  etc. 

Ce  qui  prouve  que  le  port  d*AbbetilIe  était 
alors  au  premier  rang  des  établissemens  mari- 
times, e'eàt  le  contingent  de  douze  barges  (bâtî«- 
menë)  et  de  1 5oo  matelots  qu'il  fournit  au  combat 
de  FÉcluse ,  en  1 34o  ;  c'est  le  commerce  étenda 
qu'il  faisait  de  pelleteries ,  de  blés ,  d'étoffes  de 
laine ,  d^buileS ,  de  vins  ,  de  poissons  de  mer  et 
d'eau  douce.  Parmi  ces  poissons,  figuraient  là 
lamproie,  le  saumon ,  la  carpe ,  et  particulière- 
ment l'anguille,  le  hareng  frais  et  le  hareng 

I  n  y  ayaU  àvï$  le  MarquenUrre  dea  mavaic  lalaiis  qu'cD  ex-* 
ploiUil  encore  au  seizième  aîMe» 
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Mar,  (Jant  le  peuple  faÎMit  une  prodigieuse  ee» 
eommation*  On  voit  les  comtes  de  Pontfiiea  en 
accorder  à  milliers  aux  monastères  de  leurs 
domaiaes.  Âju  nombre  des  denrées  qui  étaient 
encore  d'un  grand  usage  ^  on  trouve  Tail  que 
Ton  mettait  dans  tous  les  alimens  ^  et  dont  on 
frottait  le  pain.  ÀbbeyiUe  en  exportait  des  quaur 
tités  considérables.  11  en  était  de  même  des  fro- 
mages de  Marquenterroydont  nos  pères  Cataaient 
leurs  délices ,  et  qu'on  avait  coutume  de  présen^i* 
ter  aux  rois  et  grands  officiers  qui  passaieatt 
par  Abbeville.  ' .  Tous  ces  produits  payaient  des 
droits  seigneur iaui.  Des  halles  et  des  étaux  en-* 
combraient  les  rues  et  les  places  publiques.  Ces 
halles  et  ces  échoppes  étaient,  de  temps  imœé* 
morial ,  des  espèces  de  fiefs  ,  qui  appartenaient 
les  uns  aux  comtes ,  les  autres  aux  religieux  de 
Saint-Pierre  ou  aux  chanoines  de  Salnt^^Vulfran^ 
qui  en  retiraient  un  loyer ,  et  qui  avaient  des 
préposés  pour  en  toucher  le  prix«  Un  titre  de 
1^77  nous  apprend  que  la  halle  aux  draps  écrus 
était  établie  vis-à-vis  Téglise  de  Sainl-Vulfran  ^ 
^itre  le  Marché-aui-Herbes  et  le  Guindal  ^.  Elle 

1  Les  Amiënois  en  envoyaient  souvent  au  chancelier  de  France, 
«a  premier  président  et  au  procurevr  gënéral  du  parlement,  ûfm 
quê  leurs  bêsongnes  en  fussent  mieuls  recommandées,  (Voy.  lliist.  de 
cette  ville,  par  M.  Dusevel,  tom.  l•^  page  523.) 

1  Lie«  où  Ton  déofaargeail  cliaqae  jgnr  le«  marchaiidîiet  à  Taide 
U'uu  cabestan  nomm<f  ff^indas  ou  GwmM^ 
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etmimmt  i^S  éteus  cottrerto,  afin  cpieks  war* 
ciiands  j  pussent  abriter  leurs  mardiandisef 
dans  las  temps  pluvieux  ;  elle  n'existait  plus  en 
i5^3.  Quelcpies  années  après  ^  la  ville  obtint 
Pautorisalion  de  céder  une  partie  de  son  empla-» 
emnent  à  diffërens  particuliers  pour  j  construira 
des  maisons  ^  et  établir  un  marché  sur  le  reste 
du  terrain  qui ,  depuis  la  destruction  de  cette 
balle ,  était  devenu  le  dépAt  de  tous  les  immon- 
<tfces  des  environs,  et  un  immense  cloaque  d'eaux 
corrompues. 

Le  préambule  d^une  ancienne  ordonnance  da 
récbevinage  dWbbeville  sur  U  fMt  de  h  drap^ 
perte,  atteste  combien  cette  branche  de  commerce 
était  alors  importante .  On  y  lit  :  «  à  tous  ceulx  qui 
cestprésent  escript  verront  ou  aurront.  Les  maire 
et  esche  vins  de  le  ville  d'Abbeville  en  Pontteu 
salut.  Sacent  tous  que  nous  pour  le  poui*fit  couk 
mnn  tant  de  le  dite  ville. . .  comme  pour  lé  pourfit 
des  marchans  d^paigne ,  de  Portugal  et  de 
plusieurs  autres  pais  fréquentans  et  habitans  en 
le  dite  ville.,  pour  le  cause  de  le  drapperie  avons 
fait...  aucunes  ordenances....  en  le  manière  qui 
ensient,  etc...  (i34^).  » 

A  cette  époque,  lorsqu'un  étranger  arrivait 
dans  la  ville  pour  acheter  des  draps,  les  courtiers, 
avant  de  le  conduire  dans  la  rue  aux  Pareurs , 
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oo  se  trauraient  les  principaux  magasini  d'étoffes 
apprêtées,  devaient  en  avertir  le  maire,  qtti 
faisait  a  Tinstant  même  sonner  la  doehe  àb 
THôtel-de-^Ville,  afin  que  les  fabricans  des  autres 
quartiers  pussent  profiter  de  Toccasion ,  et  se 
rendre  avee  leurs  marchandises  dans  la  rue  aux 

Pareurs. 

Quatorze  changeurs  tenaient  leurs  comptoii^s 
près  de  la  halle  aux  draps  ;  car  on  sait  que  cha- 
que seigneur  ayant  le  droit  de  battre  monnaie 
sur  ses  terres,  n'y -permettait  d'autre  monnaie 
que  la  sienne ,  en  sorte  qu'on  était  obligé  de 
changer  dé  numéraire  de  province  en  provincCi 
et  de  perdre  sur  chaque  change. 

La  halle auxmerciers,  mégis$ierset2^ra«o^r^  ■ 
étl^it  établie  sur  la  place  du  Pilori.  Elle  conte- 
nait cipquante-quatre  étaux ,  et  fut  détruite  par 
un  incendie  en  i538.  On  ignore  la  situation  de 
la  halle  à  le  chincherie  *  et  de  la  halle  aux  tan- 
neur^,  qui  devaient  toutes  leurs  richesses  au 
commerce  du  cuir ,  employé  a  cette  époque  à 
mille  usages,  et  même  aux  habillemens.  L'un 
des  principaux  marchés  où  l'on  vendait  la  viande 

I  Marchands  de  hraioels,  c'est'^'-dire  de  braies ,  dé  culottes  OQ 
de  haut  de  chausses. 

a  Yieux  mot  qui  signifie  lingerie.  Cette  halle  contenait  vingt-un 
ëtaux,  et  la  jp9tite  halle  dessus  trente-deuX;  chacun  deyait  dix  sont 
dekmage. 


étall  sUoé  chauisée  Maroadé  au  coin  de  la  roc 
aux  Pareurs.  Od  ne  connatt  pas  la  situation  des 
autres  halles. 

Voici  quclqueflF^unes  des  contributions  que  le 
vicomte  percevait  au  profitde  son  maître .  Chaque 
mercier  devait  un  couteau  pour  son  droit  d'éta-* 
lage  ;  et  s'il  vendait  <Buvre  tiêsue  de  soie ,  de  fil 
ou  de  laine,  il  devait  une  obole  ■;  les  marchands 
de  faucilles  de  la  ville  ou  du  dehors,  uile  faucille 
par  an  ;  les  marchands  de  toiles ,  deux  deniers 
pour  la  vente  de  chaque  pièce.  Le  vicomte  ne 
pouvait  prélever  aucune  taxe  sur  les  armures 
qui  traversaient  la  ville ,  lorsqu'on  les  condui- 
sait en  Vost  (  a  Tarmëe  )  ;  mais  il  touchait  ses 
*  droits  quand  le  fabricant  livrait  ces  objets  au 
commerce. 

Il  imposait  les  marchandises  au  débarquement 
sur  le  porty  a  Tentrée  de  la  ville,  en  passant  sur 
ou  sous  les  ponts.  Les  bestiaux  qu'on  amenait 
au  marché  lui  devaient  également  des  droits  ; 
mais  le  jeudi  la  vache  exemptait  son  veau  ;  la 
jument  son  poulain;  la  t)rebis  son  agneau.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  toutes  ces  contribu- 
tions bizarres  et  onéreuses.  Il  suffira  de  dire 
qu'ellesnempêchaientpointlesmarchandsétran- 


\  ftcfian-e «Ictcem dut  à  U  ficomU;  d'AbberiUe,  1890. 

8 


Ii4  HISTOmE 

gers  de  Tenir  a  Abbeyille  pour  j  faire  lear 
négoce  ;  tandis  que  ceux  de  cette  ville  transpor*- 
taient  leurs  marchandises  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  France  ;  notamment  en  Champagne 
et  à  la  fameuse  foire  du  Lendit^  près  Saint-Denis, 
comme  on  le  voit  dans  les  vers  d^un  auteur  qui 
a  décrit  cette  foire  à  la  fin  du  treizième  siècle. 
Parmi  le  nombre  infini  de  villes  qui  la  fréquen* 
taienty  on  trouve  Amiens,  DouUens, 

Et  Montrcul  de  dessus  la  mer. 
Et  Saifit-Cointm  et  Saint-Oquer, 
Abbevillea,  et  Xeuremwide» 


CHAPITRE  XIV. 


1329  —  1346. 


Le  roi  de  France ,  Charles-le-Bel ,  était  mort , 
en  1 338,  sans  eiifans  mâles.  Le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III ,  neveu  de  ce  prince  par  sa  mère 
Isabelle  de  France ,  prétendit  en  vain  que  la 
couronne  lui  appartenait.  Philippe  de  Valois , 
plus  éloigné  d*un  degré,  mais  parent  du  côté 
paternel ,  l'emporta  au  jugement  des  pairs.  ïî 
monta  sur  le  trône  et  somma  son  rival  de  venir 
lui  rendre  hommage  pour  la  Guyenne  et  le  comté 
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de  Ponthieii.  Edouard  résista  ;  mais  craignant 
de  perdre  ses  immenses  domaines  en  France ,  il 
fat  contraint  de  remplir  son  devoir  de  vassal ,  et 
se  rendit,  avec  une  suite  nombreuse  ,  a  Âmien^l 
où  Philippe  Vattendait.  Cette  démarche  bumi-' 
liante  etcita  dans  son  ame  un  ressentiment  pro-« 
fond  y  et  il  ne  tarda  pas  à  en  tirer  vengeance.  H 
se  jeta  d'abord  sur  le  Ponthieu  où  il  obtint 
quelques  succès ,  et  où  la  guerre  se  prolongea 
sans  rien  produire  de  décisif,  jusqu^à  la  conclu-* 
sion  d'une  trêve,  dont  Edouard  profita  pour 
engager  les  habitans  à  soutenir  ses  droits.  La  trêve 
expirée ,  Edouard  apprend  que  Philippe  se  dis^ 
pose  à  confisquer  le  Ponthieu ,  et  il  se  hâte  d^ 
envoyer  de  nouvelles  troupes,  mais  il  était  déjà 
trop  tard.  Les  Àbbevillois,  i*tiinés  par  les  impôts 
que  les  Anglais  levaient  sur  eux ,  et  fatigués  de 
leurs  vexations  ,  venaient  de  s'armer  et  de  con-- 
traindre  leurs  oppresseurs  à  se  renfermer  dans 
le  château  des  comtes.  A  la  nouvelle  de  ce  sou- 
lèvement ,  Philippe  se  mil  en  marche  pour  son-» 
tenirles  révoltés;  maisquand  il  arriva,  les  troupes 
d^Édouard  avaient  capitulé  >«  Ceci  se  passait  au 
mois  de  septembre  i34^,  et,  à  la  fin  de  la  même 
année ,  Philippe  avait  reconquis  toute  la  pro* 

I  M.  S.  de  Formcntiii. 
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YÎnce.  Les  hostilités  daraieat  déjà  depuis  long-* 
temps  entre  les  deux  rois,  lorsqu'Édouard  débar- 
qua en  Normandie  avec  une  flotte  de  mille  voiles, 
portant  40|0OO  hommes.  Après  avoir  dévasté 
cette  province  j  il  apprit  que  Philippe  s'appro- 
chait avec  une  armée  supérieure  en  nombre, 
et  il  se  dirigea  sur  le  comté  dePonthieu,  héritage 
de  sa  mère,  où  il  croyait  trouver  des  partisans  '.. 
Il  mettait  aussi  son  espérance  dans  les  Flamands; 
mais  on  avait  très-sévcrement  prescrit  de  rompre 
tous  les  ponts  et  de  garder  les  gués ,  de  sorte 
quHl  se  trouvait  pour  ainsi  dire  renfermé  entre 
Tarmée  française ,  TOcéan  et  la  Somme.  Le  roi 
d^Angleterre  arriva  à  Airaines  vivement  harcelé 
par  Jacques  de  Bourbon ,  qui  le  poursuivait  à 
la  tète  d'une  nombreuse  cavalerie.  Il  défendit 
sous  peine  de  mort  d'incendier  la  place ,  parce 
qu'il  voulait  j  stationner  deux  ou  trois  jours, 
afin  de  faire  reposer  ses  troupes,  fatiguées  d'une 
longue  marche.  Il  envoya  le  comte  de  Warwick 
et  Geoffroy  d'Harcourt,  avec  mille  hommes  d^ar- 
mes  et  deux  mille  archers  ,  pour  forcer  le  pas-» 
sage  de  la  Somme.  Ces  troupes  passèrent  à  Long- 
Pcé  ,  et  vinrent  en  bon  ordre  attaquer  le  Pont- 
Reœi  ;  mais  un  assez  grand  nombre  de  chevaliers, 

1  De  Sitmcmli;  Hist,  des  Français,  tom.  X. 
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réunis  aux  halntaiis  de  ce  boUrg ,  les  reçurent 
vigoureusement,  et  les  Anglais,  après  un  yif  com- 
bat, furent  forcés  de  reculer.  Ils  brûlèrent,  dan« 
leur  retraite,  Fontaine-sur-^omrae,  se  rejetèrent 
ensuite  sur  Long,  qu'ils  tentèrent  yainement 
d'enlerer  de  vive  force  ;  et  de  là  sur  Piccpiignjr, 
où  ils  furent  également  repoussés  *.  Honteux  de 
ces  différens  échecs  ,  ils  retournèrent  vers  le  roi 
d'Angleterre,  dont  Tarmée  se  trouvait  dès  lors 
singulièrement  compromise  ;  car  Philippe  de 
Valois  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues,  à  la 
tète  de  près  de  cent  mille  hommes  ;  et  les  habi- 
tans  des  villes  et  des  campagnes ,  exaspérés  par 
les  cruautés  des  Anglais  ,  se  levaient  de  toutes 
parts  pour  les  poursuivre.  Edouard  ,  dans  cette 
situation  critique  ,  résolut  de  tenter  un  coup  sur 
Abbeville.  Après  avoir  entendu  la  messe  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil ,  il  partit  d'Airaines  en 
si  grande  hâte  que  les  Français ,  qui  entrèrent 
dans  ce  bourg  quelques  heures  plus  tard,  a  trou- 
vèrent ,  dit  Froissart ,  grand'foison  de  pourvéan- 
ces  (provisions),  chairs  en  hastes  (broches), 
pains  et  pâtés  en  fours  ,  vins  en  tonneaux  et  eu 
barils,  et  moult  de  tables  mises  que  les  Anglais 
avaient  laissées.   » 

I  Froissart,  lie.  1".  chap.  cctxxviii. 
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Edouard  vint  en  personne  rar  les  uH>Qts  de 
Caubert  pour  reconnaître  la  position  d' Abbeville. 
Mais  cette  place  ,  défendue  par  d^excellentes  mu- 
railles et  de  larges  fossés ,  se  préparait  à  la  plus 
vive  résistance.  Colart  LeVer^  qui  la  gouvernait 
enqualité de  majeur,  avaitenflamméleshabitans 
de  son  ardent  patriotisme  ,  et  il  envoya  un  fort 
détachement  pour  attaquer  le  roi  d'Angleterre. 
Mais  sur  Tavisqu^on  s^avançaitpour  le  combattre, 
Edouard ,  qui  n'avait  avec  lui  que  deux  cents 
chevaux,  se  retira  précipitamment.  Le  comte 

de  Warwick  et  Geoffroy  d'Harcourt,  ses  maré- 
chaux, s'avancèrent  ensuite  jusqu'aux  portes 
d'Abbeville;  mais  les  bourgeois,  soutenus  par 
deux  mille  hommes  des  communes  voisines ,  et 
par  un^  corps  de  chevaliers ,  les  repoussèrent, 
après  leur  avoir  mis  plus  de  cinq  cents  hommes 
hors  de  combat,  et  fait  bon  nombre  de  prison- 
niers '. 

Edouard  voyant  qu'un  coup  de  main  était 
impossible  ,  rétrograda  moult  pensif  vers  Oise- 
mont.  Une  grande  quantité  de  gens  du  pays 
s'étaient  rétirés  dans  ce  bourg  dans  l'espoir  de 
s'y  défendre;  mais  les  Anglais  escaladèrent  aisé- 
ment ses  remparts ,  et  la  population  qu'ils  ren- 

1  M.  S.  de  Formcntin. 
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fermaieat  fui  passée  par  les  armes.  Le  roi  d'An*^ 
glelerre ,  maître  d'Oisemont ,  se  logea  au  grand 
hâpilal,  eteayoya  de  nomJbrenx  partis  courir  la 
campagne  et  reconnaître  le  pays.  L'un  de  ces 
]>artis  s'étant  avancé  jusqu'aux  portes  de  Saiat- 
Yalery ,  engagea  une  viye  escarmouche  avec  la 

garnison,  et  revint  bientôt  a  Oisemont,  traînant 
à  sa  suite  un  grand  nombre  d'habitans  du  Yimeu. 
£douard|dont  Tembarras  était  extrême,  demanda 
à  ces  prisonniers  si  quelqu'un  d'eux  ne  pourrait 
pas  lui  enseigner  un  passage  sur  la  Somme  et 
lui  servir  de  guide.  Un  variée  de  Mons  en  Yimeu, 
nommé  Gobin  Agace  ou  plutôt  Agacfae ,  séduit 
par  l'appât  de  cent  pièces  d'or^  l'offre  de  sa 
liberté  et  celle  de  vingt  de  ses  compagnons,  tira 
le  prince  anglais  du  mauvais  pas  où  il  s'était 
mis,  en  s'avançant  au  milieu  de  la  France  plutôt 
en  aventurier  qu'en  général  habile.  L'armée 
anglaise  partit  à  minuit  d'Oisemont  ^,  guidée  par 
Gobin  Agache ,  et  arriva  vers  cinq  heures  du 
matin  au  gué  de  Blanquetaque.  Cassini  s'est 
trompé  en  plaçant  ce  gué  à  l'entrée  de  Tembou- 
chure  de  la  Somme  au-dessus  du  Croloy.  Ce  que 
les  marins  nomment  Blanquetaque,  c'est-à-dire 

1  Froissart  dit  qu^Ëilouard  partit  d*Oi8Cinont  vers  le  point  du 
)our  ci  que  le  soleil  se  levait  lorsqu^il  atteignit  le  gué.  Cela  est  ini-< 
poaiiMe,  c«r  il  y  amiDoiaf  cinqlieiief  de  Blanquetaque  à  Oisemont. 
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facile  blanche ,  est  le  point  le  plus  apparent  de 
la  falaise  crayeuse  qui  forme  au^essus  de  Port 
une  longue  bande  de  couleur  blanche.  Cesl 
donc  à  douze  ou  quinze  cents  mètres  enriron  a 
Tavalde  ce  village,  que  nous  devons  placer  Ten- 
droit  où  se  trouvait  ce  passage.  Sur  tous  les  points 
de  la  Somme,  depuis  Port  jusqu'au  Crotoy,  le 
fond  de  la  rivière  est  mobile  comme  ses  flots  : 
chaque  marée  le  creuse  ou  Texhausse  alternati- 
vement ;  mais  le  gué  de  Blanquetaque  n'a  jamais 
varié.  Dans  les  longues  guerres  du  moyen  âge 
il  a  toujours  servi  de  passage  aux  nombreuses 
armées  qui  ravagèrent  le  pays.  Aujourd'hui  com- 
me au  temps  de  Gobin  Âgache ,  ce  gué  «  a  gra« 
vîer  de  blanche  marie ,  fort  et  dur ,  sur  quoi 
on  peut  fermement  charrier  (Froissart)  ;  »  mais 
maintenant  le  fleuve  est  entièrement  guéabic 
depuis  Port  jusqu'à  Noy elles. 

La  mer  était  dans  son  plein  ,  lorsqu'Edouard 
arriva  devant  le  giaé.  Il  ne  put  donc  s'engager 
dans  le  lit  du  fleuve ,  et  se  vit  contraint  d'atten- 
dre plusieurs  heures,  pendant  lesquelles  son  ar- 
mée eut  le  temps  de  se  former  en  masse  sur  les 
bords  de  la  grève,  qui  s'élargît  considérablement 
sur  ce  point ,  et  qui  n'est  submergée  que  dans 
les  mqirées  de  vives  eaux.  Ses  soldats  étaient 
consternés ,  car  un  nouvel  obstacle  se  présentait 
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encore.  Mille  hommes  d^armes  ,  appuyés  par  six 
mille  Génois,  les  milices  d' Abberillc  et  des  campa- 
gnesroisines,  etdeux  mille  bourgeois  de  Tournai, 
étaient  rangés  sur  Vautre  rive.  Ce  corps,  com- 
mandé par  Godemard  du  Fay ,  baron  normand, 
formait  un  eflfectif  de  douze  mille  hommes.  Lors^ 
que  le  flux  se  fût  écoulé,  Edouard  ranima  le 
courage  de  ses  troupes,  et  donna  ordre  à  ses  deux 
maréchaux  de  s'élancer  dans  la  rivière  avec  les 
cavaliers  les  mieux  montés,  tandis  que  ses  archers 
accablaient  d'une  grêle  de  traits  les  soldats  de 
Godemard ,  en  bataille  de  Tautre  côté  de  la  ri- 
vière. Au  lieu  d'attendre  Tennemi,  les  chevaliers 
français  se  précipitèrent  dans  le  fleuve,  et  atta- 
quèrent avec  vigueur  la  tète  de  la  colonne  enne- 
mie. Le  choc  fut  rude;  il  y  eut  de  part  et  d'autre 
bien  des  hommes  d'armes  désarçonnés.  Mais 
les  Anglais  sentant  que  leur  perte  serait  infail- 
lible s'ils  ne  réussissaient  point  a  forcer  le  pas- 
sage ,  redoublèrent  d'efibrts ,  et  gagnèrent  enfin 
la  rive  opposée,  ce  Là  eut  grand'occision ,  dit 
Froissart ,  et  maint  homme  mort  ;  car  ceux  qui 
étoient  à  pied  ne  pouvoient  fuir:  si  en  y  eut 
grand'foison  de  ceux  d'Abbeville,  de  Montreuil, 
de  Rue  et  de  Saint-Riquier  morts  et  pris  ;  et  dura 
la  chasse  plus  d'une  grosse  lieue.  )>  Tel  est  le 
récit  que  Froissart  et  plusieurs  autres  auteurs 
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après  lui  font  du  combat  de  Blapquetaque;  mai» 
le  continuateur  de  Nangis  et  Tauteur  anonyme 
de  la  chronique  de  Flandre ,  disent  que  Gode- 
roard  ,  loin  de  soutenir  les  siens ,  Lâcha  honteu- 
sement le  pied  et  se  sauva  vers  Noyelles.  On  ne 
peut  pas  cependant  Taccoser  de  lâcheté ,  car  il 
s'était  naguère  intrépidement  battu  sur  les  fron- 
tières du  nord  contre  ce  même  Edouard  ^  On 
Taccuse  aussi  de  trahison  ;  a  mais  s'il  s'en  fût 
rendu  coupablci  dit  le  savant  annotateur  des  chro- 
niques de  Froissait,  M. Buchon,  il  n'est  pas  vrai^ 
semblable  que  Philippe  de  Valois  l'eût  épargné^ 
lui  qui  avait  puni  de  mort  le  seigneur  de  Clis- 
son ,  les  frères  de  Malestroit,  et  plusieurs  autres 
sur  une  légère  preuve ,  peut-être  même  sur  le 
seul  soupçon  qu'ils  étaient  d'intelligence  avee 
Edouard.»  M.  de  Chateaubriand,  dans  ses  Etvr 
des  hiêloriqueêf  cherche  aussi  à  disculper  Gode- 
mard  du  Faj.  a  Le  témoignage  de  deux  historiens 
qui  adoptent  tous  les  bruits  populaires,  ne  suffit 
pas,  dit  ce  grand  écrivain,  pour  détruire  le  récit 
circonstancié  de  Froissart ,  pour  déshonorer  la 
mémoire  d'un  vieux  capitaine  qui  avait  donné 
tant  de  preuves  de  courage  et  de  fidélité.  » 

1  Yoy.  Lacuake  dk  SAinTs-PALATE ,  Mémoires  sur  Vancienm 
chevalerie  toni,  m ,  p.  97.  *—  Châteaubaia»i>  ,  Etudes  hisiorùjnes  i 
tom.  m,  pag.  235,  cklit.  de  Fume. 
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D'après  le  récit  d*uo  tëmoin  oculaire,  Micbel 
de  Northburgh  ,  les  Français  perdirent  dans  ce 
combat  plus  de  deux  mille  hommes.  Les  troupes 
anglaises  ,  qui  avaient  passé  la  Somme  à  Blan* 
quetaque ,  suivirent  la  grève  a  gauche  pour  se 
rendre  à  Noyclles;  car  la  falaise  taillée  i  pic  qui 
règne  entre  Port  et  ce  village  ne  permet  pas  de 
marcher  droit  en  sortant  de  la  rivière.  La  gar- 
nison de  Noyelles  défendit  courageusement  cette 
petite  place  y  autrefois  fortifiée.  Elle  se  renferma 
et  se  maintint  dans  le  château  ,  où  résidait  alors 
Catherine  d'Artois,  fille  du  fameux  llobert ,  et 
veuve  de  Jean  de  Castille  Ponthieu,  comte 
d'Âumale  et  seigneur  de  Nojellcs.  Cette  dame  , 
qui  partageait  Vaversion  que  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  ressentait  pour  Philippe  , 
n'avait  cependant  pu  refuser  Ventrée  de  son 
château  aux  troupes  françaises;  mais  ces  troupes 
se  virent  bientôt  forcées  de  céder  aux  renforts 
successifs  qui  venaient  grossir  les  bataillons  d'E- 
douard. Noyelles  fut  pris  et  livré  aux  flammes. 
Edouard  réservait  le  même  sort  au  château , 
lorsque  Catherine  d'Artois  vint  tomber  à  ses  ge- 
noux y  en  implorant  la  protection  de  Geoffroy 
d'Harcourt,  dont  le  neveu  »  avait  épousé  sa  fille, 
Blanche  de  Castille.  Grâce  à  l'intervention  de  ce 

1  Jcao  cTHarcoart ,  qui  embrassa  le  pai'ti  de  Cbarlcs-lc-Mauvaii , 


124  IIISTOIKE 

traître ,  le  château  »  fut  conservé.  Le  roi  s'y  ar- 
rêta et  tint  sa  promesse  au  traître  Agache,  en  lui 
donnant  cent  nobles  d'or  et  un  cheval  pour  se 
sauver. 

De  nombreux  dëtachemens  anglais  se  répan- 
dirent dans  le  pays,  et  poussèrent  des  reconnais- 
sances jusc[u'aux  portes  d'Âbbeville  et  de  Saint- 
Riquier.  Le  capitaine  anglais^  Hugues  Spencer, 
enleva  d'assaut  le  Crotoy,  fit  massacrer  la  garni" 
son ,  forte  de  quatre  cents  hommes,  et  s'empara 
de  plusieurs  bàtimens,  chargés  de  vins  du  Poitou , 
qui  venaient  d'arriver.  Ces  vins  furent  aux  An- 
glais de  la  plus  grande  utilité. 

La  division  de  Godemard ,  refoulée  dans  la 
plaine  que  les  habitansdu  pays  nomment  encore 
aujourd'hui Blanquetaque, en  avantde  Noyelles, 
se  rallia  vers  Sailly-Brai ,  et  se  battit  encore  cou- 
rageusement près  de  ce  village  '. 

roi  de  Navarre,  et  que  le  roi  Jean  fit  décapiter  saDS  procès  dans  le 

château  de  Bouen ,  le  13  avril  1353*  (Voy.  l'^r^  de  vérifier  les  date», 
tom.  XII.) 

1  Ce  château  n*offire  plus  qu^ooe  vaste  butte  de  décombres  entou- 
rée de  quelques  débris  de  murailles  et  de  fossés  profonds.  On  y  a 
retrouvé  à  différentes  reprises  des  armes,  des  fers  de  flèches,  toutes 
les  traces  d'un  terrible  incendie,  de  nombreux  ossemcns,  -et  parti- 
culièrement onze  squelettes  dont  toutes  les  têtes  portaient  au  m^mc 
endroit  Tempreintc  d'une  violente  fracture ,  et  qui  se  trouvaient 
ensevelis  au  fond  d'une  oubliette. 

a  C'est  peut-être  sur  la  crête  du  rideau,  dit  le  royon  soudart  (  le 
rideau  des  soldats),  que  les  Français  se  reformèrent  et  soutinrent  le 
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Lorsqae  les  Français  fareat  enlièreinent  re-* 
pousses,,  Edouard  tint  un  conseil  de  guerre , 
réunit  le  lendemain  toutes  ses  troupes  et  se  remit 
en  marche.  Mais  ne  pouvant  s^engager  dans  les 
marais  impraticables  qu'il  voyait  sur  sa  gauche  , 
il  se  porta  sur  le  village  du  Titre  ;  de  là  sur  la 
Uotte-Bulleux,  d'où  il  gagna  Crécj  j  soit  par  le 
chemin  qui  mène  à  Notre-Dame-de-Foi,  près 
de  la  route  d^Hesdin  ',  qu'il  faut  suivre  ensuite 
jusqu'à  Marcheville  y  soit  à  travers  la  forêt  par 
un  chemin  vert,  qui  va  directement  de  Noyelles 
à  Grécy ,  et  aboutit  à  ce  bourg  près  d'une  vieille 
ferme  appelée  le  Donjon. 

Edouard  savait  que  de  nombreuses  légions  de 
milices  accouraient  pour  lui  couper  la  retraite. 


combat.  Le  nom  et  la  position  de  ce  rideau ,  les  80U¥emr«  de  guerre 
qui  8*y  rattachent ,  et  que  la  tradition  a  conservcîs  ,  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  ne  ay  soit  livre  plusieurs  combats. 

a  Bans  sa  marche  depuis  Noyelles  jusqu'à  la  Motte  ou  Notre- 
Dame-de-Foi ,  Edouard  soÎTit  toujours  une  ancienne  voie  qui  pa- 
rait avoir  terri  de  communication  entre  les  deux  rives  de  la  Somme, 
par  le  guë  de  Blanquetaque.  Cette  voie  ,  que  nous  croyons  romaine, 
existe  encore  sous  l'apparence  d'un  chemin  vert ,  qui  se  divise  en 
deux  Innuicliet  prés  du  village  du  Titre.  L'une  ,  après  avoir  croiiis 
la  chauasëe  Brunêkaui,  avec  laquelle  on  la  confond  souvent,  se  dirige 
vers  la  Flandre  •,  l'autre ,  vers  le  village  d'Ouvillc.  Cette  dernière  , 
encore  très-large  sur  quelques  points ,  traverse  Miltancourt ,  et 
oonduitaUdu  port  frdqiicnlé  <fu  Crot<^  i  Fancîeiiae  ville  de  Saint- 
Riquicr. 
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Dan8  cette  situation  critique ,  il  résolut  de  ne  pas 
quitter  le  Ponthieu  ,  et  d'attendre  de  pied  ferme 
qu'on  vint  Yj  attaquer  ,  puiscpi'il  ne  pouvait 
plus  fuir  sans  péril. 

f<  Prenons  ci  place  de  terre  ,  dit-il  en  arrivant 
sur  le  plateau  de  Crécj ,  car  nous  n'irons  pas 
plus  avant.»  Il  avait  vu  la  force  de  celte  position, 
et  tirait  en  outre  un  heureux  présage  de  ce  qu'il 
combattrait  sur  son  domaine.  Le  Ponthieu,  qu'il 
tenait  de  sa  mère,  avait  été  confisqué  par  Phir« 
lippe,  et  ce  prince  l'avait  donné  à  Jacques  de 
Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  pour  le  récom- 
penser de  ses  services  ;  mais  le  roi  d'Angleterre, 
qui  se  considérait  toujours  comme  maitre  légi- 
time de  ce  fief,  avait  prolesté  contre  la  donation, 
etdisaità  ses  troupes  :  «Je  suis  ici  surmes  terres, 
et  je  veux  les  défendre.  » 

Cependant  Jacques  de  Bourbon,  non  moins 
jaloux  de  soutenir  ses  droits  sur  le  Ponthieu, 
partit  dWiraines  après  avoir  reçu  quelques  ren- 
forts et  se  mit  à  la  poursuite  d'Edouard.  II  se  di- 
rigeait sur  Oisemont,  lorsqu'il  apprit  la  marche 
de  l'ennemi  vers  Blanquetaque  :  il  «e  porta  m-^ 
pîdcment  sur  ce  point,  et  arriva  devant  le  gué 
au  moipent  même  ou  les  derniers  escadrons  an- 
glais allaient  passer  la  rivière.  Il  les  chargea  avec 
la  plus  grande  fermeté  ,  les  tailla  en  pièces  ,  et 
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s^empara  de  leurs  bagages.  Le  brave  général 
français,  frémissant  de  roir  Tennéini  se  soustraire 
si  heureusement  à  une  perte  presqu^ inévitable  , 
se  précipita  jusqu^au  milieu  de  la  rivière  ;  mais 
la  marée  venait  de  passer ,  comme  disent  les  ma- 
tins,  et  il  fut  contraint  de  se  retirer,  car  un  trop 
grand  intervalle  le  séparait  encore  de  la  rive 
opposée. 

Tandis  que  ces  événemens  se  passaient^le  roi 
de  France  arrivait  à  Airaines ,  avec  des  forces 
imposantes.  Il  avait  traversé  Amiens ,  et  s'avan* 
çait  à  grandes  journées ,  dans  Tintention  de 
blocpier  Edouard  entre  la  Somme  et  TOcéan.  Il 
suivait  la  même  direction  que  le  comte  de  la 
Marche;  mais  eelui-ci  bouillant  d'ardeur ,  et 
commandant  des  troupes  légères,  allait  beaucoup 
plus  vite.  Philippe  précipita  sa  marche  du  côté 
de  Saint-Valery ,  où  il  croyait  trouver  Edouard , 
et  eut  la  douleur  d'apprendrlB ,  en  arrivant  à 
Mons  en  Vimeu  *,  que  ce  prince  venait  de  fran- 
chir la  Somme  avec  toute  son  armée.  Le  roi  or- 
donna de  faire  halte ,  passa  la  nuit  à  Mons  ,  et 
prit  le  chemin  d'Abbeville.  Cette  contre-marche 
se  fit  avec  difficulté  ,  parce  qu'il  parait  que  Ton 


1  Yinage  k  trois  lieties  (TAbbeyine  cC  à  une  lieue  en  de-«à  de  la 
Somme,  prctqu*en  face  de  Noyelles-itir'-Mer* 
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avait  rompu  les  ponts  de  Rouvroi  pour  empècker 
reanemi  de  pénétrer  dans  ce  faubourg.  La  nuit 
approchait  déjà,  lorsque  le  gros  de  Tarmée  eut 
fini  de  traverser  la  Somme  à  Abbeville  sur  le 
Pont  de  Talance.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
Philippe  ait  rétrogradé  jusqu  à  Abbeville,  au  lieu 
de  se  porter  rapidement  sur  Blanquetaque  ,  par 
le  chemin  qui  y  conduit  de  Saigneville  à  travers 
les  bas  champs  de  ce  village  ^  ;  car  la  crue  d'eau 
commençait  à  se  faire  sentir:  mais  en  supposant 
que  le  gué  fût  praticable  ,  devait-il  tenter  de  le 
franchir  sous  les  yeux  mêmes  d'Edouard,  et  pen- 
dant que  son  armée ,  enivrée  du  succès  qu'elle 
venait  d'obtenir  ,  couvrait  de  ses  bataillons  les 
coteaux  de  la  rive  droite  ? 

Les  arbalétriers  génois,  bandits  accoutumés  au 
meurtre  et  au  pillage,  restèrent  à  Mautort,  à 
Rouvroi  et  dans  les  environs,  bien  qu'ils  fussent 
destinés  à  former  l'avant-garde;  car  on  craignait 
que  la  ville  ne  devint  la  proie  de  celte  horde  re- 
doutable, si  on  lui  permettait  d'y  séjourner  pen- 
dant la  nuit.  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
française  alla  ,  sans  s'arrêter  ,  loger  a  Menche- 

1  Ce  chemin  trarerse  la  route  d^AbbeyiHc  à  Saint- Valéry,  te 
dirige  sar  Boubers  ,  et  de  là  vers  Franleu  ,  oii  il  prend  le  nom  de 
chemin  perdu,  Cesi  le  prolongement  de  rancîenc  voie  dont  nous 
avons  parW  ci-dcsius  ,  pag.  1^. 
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cpiirty  ÀThuiiOfvet  clansl6»<eIiw»p#:^oi9im. 

Xa  roi  deFraitee  éUHitsoiû  qbattier  tgéhéral 
à  Tabbaje  de  Saint-Pierre ,  y  appela  ses •  pr kicii- 
•fMkt  officiers  #n  ^and  fmrlemenl  tfarmés ,  dit 
Froia8art^,  cl  leà  pria  après  sonp^  qu'ils  fusimU 
tunàTatitn^^mis  eêô9UrtùiSy9mnê^efmie,  unt$ 
kàin&ettanti00tgtiêH.  Laoraialeqfiele  sbottariliiie 
«nglaiB  Be  Itti  -éébaiJ^àtle  touementait  virettienl; 
.  U  fit  sea  diapositiaos  pour  parAir  de  graiid  «natuoi. 

Après  «TOir  laisâé  la  fqrèti  dé  Crécf  surr  sk 
gandie  »  Varmée  anglaise  Inralt  pris  position  sut 
une  katitetir^  en  iipp^ani  son  aile  droite  à 
Créey  y  et  étendant  sa  gaiiob^  du  côté  de  Yadi- 
court.  Elle  dominait  ainsi  deifant  son  front'  un 
tarria  en  pente    douce  nommé  la    Fbjto  '  cl«>s 
CisfVf  ..Cette  exeolLente  position  adlitairè^déleà* 
due^ducâlédeCii'éeyvp&rplusieurs  ridealiiftfacfis 
l:Uti  sur*  l'autre  eu  -epcalièr  ^  d^Fieilt  un  peu  phis 
aoeesflflrfe  en  s'éloîgAant  do  e^ bourg,  .et' petit 
èlM  tournée  du  cÀlé  de  VadicouH.  Afin  d'aimor 
à^fet  iiicofiYéiikniy  le  roi  d'Angleterre ibarrica^ 
sa  gauche  arec  des  palissades  et  des  chariots,  lais« 
saut  néanmoins  une  ouverture  j^oursbi'tir  et  Cen- 
trer quand  il  serait  temps  (ViLi4Am);  pl^ça  son  ba^ 
gagederrière  lui ,  dans  le  bois  à  ganche  du  chemin 
qui  conduit  de  Crécy  à  Ligescourt;  fortifia  ce 
bois  avec  des  abattis,  et  Et  ainsi  de,  son  poste  un 
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ya^te  cÎBimp'  iiMi'âliehé  '^e  flrtitég^ail  entêté  Ik 
pe^e  riirièÉre  «te  llaîé  qui  coule  Ûlàtkb  ta'  rMée 
•deCrécy  *.•    -  '^  ■  '    *        •■  '  • 

Edonard  avait  amené  quirrante  mille'  hùtùh 
mes;  mais  depuis  Fouyetture  de'  la  <^aipagii!e 
^aoftarmées^éiait  affaiblie  par  l€S^\fatigU€S^/'Ie 
d^aut  '  de  ^tibqistànees*  '  et  les  oombots  -  que  iài 
â^rail  Irr rës  Jaoques  de  là  ]^^neke.'fOâ4i'yeboif- 
taifegeère*que'trefàte'ptt  tr^itlewleus  likîHe'  COM* 
tbattaos  ^.p^rmi.  le^iielâ!il.y^i(ait  peu  de  cava- 
lerie: maïs  elle  allait  ae  déCeodte  surtin  tefrajn 
(eù^ettè  arttie  devenait  presqu^toiitile^  d'ailIeMes 
Tusage  de  rinfénleirie  coimnençaîit  à  préYatoir;*; 
. ,  Une  forte  divistofu  oectupafit'  Gréedr ,  bt  -  les  ;  ^ae- 
/ehers  étaient  plaeés  en  échelons  sur  la'  cdilnie. 
Ces  tiedoutaUes  ardhers  formaient  i  peti  près^  ta 
nmtiéde  soin  ai»mée.'ll  était  prêt  pour  la'lMtailte, 
^eee  le  tfievééhald^Angieitierre  s'étanl'avtanèë  dfirhs 
la>cainpagiiey  &kipoirite'du;feàr,  at^eufteferte 
igarde^aFâ&teiblevtéyUees  les  èeistde'fiUrehètvttè, 
'4piaire;che(yaliérs  français  èdroyés  pavi^hlUppe 

I,P9IU  p<^ipa|Mf9grjt.p^teiJl4^:.CAr<wicof  f^^rw-qui  (Pfjf^ç^à 

la  bibliothéqi^e  du  roi,  n*>.6^i,  on  trouve  un  ancien  poème  français 

'  iti)*1a  Haiaihe  île  Cr'dcy,  que  ^f.Buchon  a  fait  imprimer  dans  son 

-fn«e)lehleiUiU€tidè:Erdtt«ârt,  toto.xtV.  Ôa  j^ttM,  mîlhaifHQli- 

.  temjentpournoiM,  4«tl>c^ucosp  moiiu  re^ai;<mai]l|0  conuQC^  écrit 

historique,  que  comme  une  production  propre  à  nous  faire  jugrr  du 

t*yl^  ettlttgtbîe  àen  portée  de  cette  ^poqtfc. 
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potir^samtiRrdè'^ràt  Venneriri  ;  «I  tes  ckera^ 
iiers,  amenés  éahÉtlecainpd'EldcMarcI,  ayaieni  été 
coutraints  de  déclarer  que  le  roi  de  Fraiie«  était 
Orritek  AbbrrîileafTec  son:  armée ,  et  qit'il  se 
proposait  d^^itlaquer  le»  Anglais  dans  le  courant 
ût  Im  journée.  ÂussitAl  Edouard  fit  s<ynner  les 
irQmpeites  et  Cormier  «es  lignes  ou  bataiHeê,  potàt 
parler  W  langage  dn  tempe.  A  la  tète  de  la  pre^ 
mièney  il  plaea  soâ  ftls  ataé^le  prinee  de  Galles^, 
4gé  de'  quille  ans  ^  qu' il  investit  du  commande^ 
ment  en  c^f  ponr  cette  journée.  Les  archers  de  la 
première  ligne  étalent,  dftFroissart,€itmantérè 
^unehefêê,  et  les  gens  d'armes  an  fond  de  là 
lia  taille.  Edonard  fà  revêtir  son  iils  d'une  cui- 
rasse notre  fort  rioh^  quoiqu^en  fër  bruni ,  dont 
Je  jcnoè  prince  conserva  depuis  le'  surnom.  Lé 
-monarque  anglais  ne  mit  m  armure  ni  casque  : 
il  portait  un  diaperon  et  un  pourpoint  en  velouru 
v«rt  tressé  en  or ,  et  tenait  un  bâton  blanc  à  la 
jnain.  Le  prince  ée  Galles  avait  sous  lui,  en 
<pi«lilé  de  liêutenans ,   Geoffroy   d'Harcourt  *, 
W«rwick,  JeanCfc^nd^s  et  Hottand.  La  seconde 
lifpM  étoit  sôus  les  ordres  d'Arundfel  et  de  Nor- 
A^^  «ya^t  ,6«.  éox  Mortiiner  ,  Miles  Stal 
piéton  et  Vilhoughby.  Edouard  se  plaça  lui- 
.  même  à  la  tète  de  là  trpisièoofs  ^  et  défendit  sous 
peine  de  mort  de  sortir  des  rangs.  U  exhorta 
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ensuite  ses  soldats  a  se  conduire  amec  honneur 
et  à  défendre  son  droit  ;  puis  il  les  fit  reposer  et 
rafraîchir. 

Cet  ambitieux ,  qui  allait  yerser  des  flots  de 
sang  pour  une  querelle  absurde ,  voulut  oom^ 
munier  avant  de  combattre.  Malgré  le  trovble 
de  son  âme,  il  montrait  un  visage  sî  joyeux  que 
Içs  plus  timides  j  ;ro7aient  le  présage  de  la  yio 
toire.  c(  Point  de  cris ,  point  de  tun^ulte,  »  disait- 
il  ",  et  après  avoir  exalté  le  courage  de«es  troupes 
par  l'espoir  des  récompenses,  il  alla  se  placer  sur 
la  hauteur,  dans  une  tour  qui  subsiste  encore  ■-, 
et  d'où  il  pouvait  tout  découvrir  et  diriger  Tadioli. 

Le  26  août  y  au  lever  du  soleil ,  un  samedi'^ 
i^près  avoir  entendu  aussi  la  messe  et  communié 
k  SaintrÉtienne ,  église  aujourd'hui  démolie*, 
Philippe  de  Valois  sortit  d'Âbbeville^  afin  de  dis- 
poser son  armée  a  combattre.  Cette  nombreuse 
armée  se  comppsait  d^abocd  de  troupes  génoises 
^u  nombre  de  quinze  mille,  qu^il  atait  fait  venir, 
après  le  débarquement  d'£douai?d ,  sous  la  :coi^i- 
duite  de  GrimaUU  et  de  Doria.  Ces  mplitagaards 
liguriens  avaient  la  réputation  d'être  en  mèmb 
temps  les  plus  habiles  archers  et  les  meilleurs 

I  C*C8t  aujourd'hui  un  moulin  à  vent.  M.  Mazas  (^f^ies  des  grands 
'capitaines  français)  dit  qu'Edouard  y  suspendit  le  grand  cHcndard 
iCAwgflHarrQ.  '  î 
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marjins  de  ^'Ë^rope'.  I^e  r^tci  dosoQr  infi^niene 
était  fort  inférieur  à  celle  dps  Anglais».  EUeiétait 
formée  de  bourgeois  le?és  a  la  hâte ,  et  d'un 
grand  nombre  de  paysana  que  la  frayeiir  avait 
rangés  sous  ses  drapeaux.  Il  y  avait  eu  oiAr^^fuié 
multitude  de  nobles ,  paropki  lesquels  ^o  romarf- 
quait  plusieurs  princes  étranger^ ,  potAmiseï^ 
Jean  4e  Luxembourg ,  roi .  dp  '  Bobéme,  le  plus 
habile  politique  et  le  fiw  ambîAieuA  mcùiar^pié 
de  son  tepips  ^  doat  l^  fille  avait  épousé  Jeaa  '\ 
duc  de  Normandie  y  fils  aîné  de  Philippe,  et  qui 
avait  vou^u^  ^  malgré  sa  cécité ,  venir  lOn  Fràâce 
pour  secourir  ^e  prince.   Jean  de  Luxembourg 
avait  amené  avep lui  spn  filsi^  Charles ,  élu 4Poi 
des  Romains.  Parmiles  autres  princes  létv angors} 
on  reiQarquaxt  dom  Jayme ,  roi  d^.»M^t>rqiie^ 
détrôné  par  dom  Pèdr.e ,  roi  d'Aiiagon  ^.  et  ^tti 
s'était  réfugié  auprès  J^  ^hûiffp^  ;  Louis  ^  comte 
de  flandre,  expulsé  de  ses  états  par  ses  prc^es 
sujets;  Eapul  de  Lorr^net  qui  s'était . illustré 
contre  les  Maures;  le  duo  de  Savoie ,  i^ouvèUd^ 
ment  arrivé  avec  mille  chi^awt  i  eld. 

Au  nombre  des  princes  françiiis ,  ^n  cofnpiiût 
Charles-le-Magnfinime  I  covate  d'Alençoa^^frère 
du  roi  ;les  comtes  de  9V>i^f  deSancerre  et  d'Au-r 
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xerre  ;  Pierre  de  Bourbon ,  Jean  de  Groï ,  Jean 
de  Conflans ,  etc.  L*armëe  pouvait  s^élever  à 
aoizante-dix  mille  hommes  ;  mais  il  y  avait  trop 
de  ehefs  et  pins  d^individas  que  de  soldats.  Phi- 
lippe d'ailleurs ,  moins  heureux  que  son  rival , 
voyait  souvent  son  autorité  méconnue  ;  et  quoi- 
qu'il eût  recommandé  la  veille  à  ses  barons  d'é- 
viter entre  eux  toute  mésintelligence,  il  lui  était 
inpossiUe  de  soumettre  entièrement  à  ses  ordres 
tant  de  seigneurs  turbulens  et  jaloux  les  uns  des 
autres. 

Comme  ceUe  des  Anglais,  Tarmée  française  se 
divisa  en  trois  corps.  Le  premier  était  commandé 
par  Doria  et  Grimaldi  ;  le  second  avait  à  sa  tête 
le  comte  d'Alençon  ;  le  roi  commandait  en  per- 
sonne le  troisième,  ayant  auprès  de  lui  le  roi  de 
Bohème,  les  autres  princes  étrangers  et  Jacques 
de  la  Marche ,  comte  de  Pon&ieu ,  son  frère. 

Les  documens  du  pays  n'indiquent  point  la 
route  que  Philippe  de  Valois  suivit  en  sortant 
d' AU)eville  ;  mais  s'il  s'était  dirige'  de  suite  sur 
Grécy ,  est-il  prebab^p  que  ses  premières  colon- 
nes ,  parties  d'Abbeville  au  point  du  jour ,  ne 
soient  arrivées  sur  le  champ  de  bataille,  hale- 
tantes et  harrassées  de  fatigue ,  que  vers  trois 
heures  après  midi  ? 

On  a  vu  plus  haut  que  le  maréchal  d'Angle- 


Philippe-,  iiarreno  à  Harc^erille  ^  ièonda  Toi^ 
drq  de  faire  iililtc-,  car  le  lorrain  i'ilèwe  au-deli 

route  pw  latiuelle  on  y  arrive  d'AbbevIlle  en  suiTaut  li  ftùve.  Nout 
deviaiulâinci  à  l'un  d'eux  il'oii  provenait  je  nom  de  ce  cliomin.  ■  Du 
pauage  de  Philippe  de  Valois ,  >•  iioui  répooilil-ll.  C'eit  l'ancÛNUit 
voie ijti'Eilouurd  suivit  aprta le combaldc  fila|iqueta([ue.  .  ,. 


iW  HISTOIRE 

d^  ce  yiUage  j  et  ne  permet  ]pas  de  découvrir  au 
loin,  n  envoya  aussitôt  les  sires  d\\ubigny  ,  de 
Beaujeu ,  des  Noyers  et  le  ionoine  dé  Bazcle  pour 
Regarder  sur  h  pays ,  comme  dit  Froissart ,  et 
s^assurer  si  les  Anglais,  qu'on  disait  à  Crëcy 
depuis  la  veille  ,  s'y  trouvaient  encore.  Ces  che- 
valiers revinrent  tristes,  abattus,  et  nul  d'entre 
eux  n'osait  prendre  la  parole.  Enfin  ,  comme  ils 
étaient  presses  de  questions,  Tun  d'eux, le  moine 
de  Bi^zèle ,  répondit  que  «  cette  armée  anglaise, 
^uebien  des  gens  croyaient  en  retraite  * ,  atten- 
dait de  pied  ferme  en  bon  ordre  de  bataille.  » 
H  conseilla  au  roi  de  différer  l'action  jusqu'au 
lendemain,  de  faire  rafraîchir  et  reposer  ses 
troupes  ;  car  elles  étaient  très-fatiguées  ,  et  de 
former  des  lignes  plus  régulières.  Le  conseil  était 
«âge  et  Philippe  s'y  rendit.  Le  vieux  roi  de  Bo- 
hême l'appuya,  ainsi  que  plusieurs  autres  capi- 
taines expérimentés;  et  le  roi  donna  l'ordre 
d'arrêter  la  marche  de  l'avant-garde,  qui  venait 
de*  s'ébranler  soit  par  impatieace ,  soit  malen- 
Idndtt.  Il  eut  beau  crier  de  par  Dieu  et  de  par 
saint  Denis  de  faire  halle  ;  le  comte  d'Alençon , 
qui  commandai!  le  second  corps ,  brûlant  d'en 

1  "Esk  plaçant  ces  mots  clans  la  bouche  du  moine  de  Baz^Ie , 
M.  Mazas  noiis  donne  la  preuve  qu'on  ne  savait  pas  précisément 
ou  se  trouvait  fcnnemi. 


tedlH  aut  màittSy  Mitttifûà' mèé  toM^etMillf.' 
L'kVal^f-gài^dé^ui  s'était  arrêtée  cr  ht,  erilè'TtiyMrt 
^arcfitéir  V  ^be  Tàrdrè  était  6hângé ,  et  fce  f éolit 
éb  roule.  Le  cdthU  d'Alencon  ^ëddulild  le:  pas.; 
les  grands  éeignetirs  mtrëiil  leur  yàtiitéà  se  dé^ 
passer  leè  uns  leé  aùti-es;  albris  il  détint  itopos* 
sible  de  tbattrisér  cette  foulé /et  cm  arriva  a 
rennemi  dans  le  plus  grand  désordre. 

Le  premier  corps  y  en  Vengageant  dans  la 
Tallée  de  FVoyelIefs ,  araii  Mîri  le  chemin  c^ 
mène  à  Tadicoui^t,  et  que  Von  nommé  encore  le 
Ckeniin  d$  V armée.  (Quoique  Tordfè  de  lifeitailie 
n'ait  jamais  été  parfaitement  formé ,  il  eiï  â 
croire  qu'après  avoir  tourné^  les  sources  de  lA 
Maie ,  les  troupes  frandaises  pirirent  position/ Ih/ 
gauche  en  avant  dé  Fontaine ,  ayant  Ëstrées 
derrière  leiir  feentre ,  et  appajant  leur  droite  à 
la.  ferme  de  Branlicourt^ 

Il  ^tait  Irais  heures  aptes  midi.  Un  orage 
yioleot  éclfita  rar l'armée.  La  pluie  tombait  par 
tarreoa,  ei  r  iqpDdajlt  la&  arbalétriers  génois. 
HUutM  I0  Bo)eiL  reparut  ;  mais  il  donnait  dans 
les  yeux  des  Génois  et  les  avcfug^ait  '  :  les  Ajdgla^ 
au  omitraire  touf  naient  le  dos  au  soleil  ;  avantage 


I  Qu'en  fraBdMHe  la  ooUiac  ^pKoà  le  ciel  ^st  pur,  à  la,  fin  d'août, 
vers  «piatre  heures  du  soir ,  et  Ton  reconnaîtra  l'exactitude  de  ce 
fait.  . 


\ 


e^  4oa^  »p^  affl>fllé)tjîia|i;$. ,  gê^oi^  ,  qui-  ?ç  Uou-i 

de  repos,  <^|^f^^,Jq||^'JJssopV.a<^a|^l9^,  d  f^Ugv^ 
e\  4ç{$iiiqy.ct)Xepi:4^^atept  eu  Ojuitre  que  la  pliiie 
H  détendu  4çs^ndes,  d^  le^rs  «^f^p^.  JEnj^^eÇ^  ajé^ 
dfEiDS  MU  pj^y^  Quil,  pleutraren)ea):,,i^j^  jrenfer- 
i^aiQnt;pii3}crfr8i  acb^lèlveSfdaasde^MuM?  ^^,?!9^ 
fpSf^qlc^tsdj'j^d^açd,  Cepe^dapt0i^cité3  par  letur^s 
filicf», ,  i|^  .ç^^rexU.  l'açtwp ^  ef  çfmf^epcèrif^t^ 

W^«t4|  H^lfufen^TRRo^sfé$,par,  ]le^  af;ç^ç^r?,p»3 
glaîf ,  ARii, Ifiiir.eaypjèreal  unC;  U?!^^^ fi^a.^lil^  de 

flèches  que  ce  «emib/aif  Ttftf^^,.  .:.•, 

L^itat^ëtueus:  €<omte  d'Aleifçoti ,  «piU  icvM  t^ir 
dàùs'la  dëfaitie  des^^uois  reâTétkl'ttné'  tra(hi«i3ti^ 
s^écria:  «Tuezcètt^eafttftilleq^itt^faît  queisHMé 
emlarrasser!  j>  cnf  disant  <*e$  itiiitsi  il  )aà«àt9iir 
ctrx  son  cheval ,  etlétlt-  pà^a  iur  Wretitre  wvw 
sa  càtalcrie .  Tandis  qU^  les^îénéw  ëcrasë»  pous- 
sent des  cris  effroyables ,  cherchent  à  fuir  ou  a 
éviter  la  mort,'  en  coupant^vee Icufs^dagtie*  les 
jarreis  des  chevaux  quiïes  (oulcnt  aux  pieds,  tea 


DiittfiTUJ:!:.  4$f 

Anglais  kH  ^cefibksA.tftmé  gvèlerfde'TlfèÀe8''Mi 
les  égorgent  Jiiree  le«r9 tiabreft. :  '  '  I  •  •-:  >' 
*  Jaeqnes  de  Bôurbom ,  efavoyé  '  ^r>  fliilipfks  y 
parvint  enfi»  à  faire  oattir  un  {^atsa^iauxOéM 
nei»  ,  «;  dé|;a^6r  le.fcon^  dé  bataille?  et  6  re^faii-« 
^re  ToIBSeo^ye;  «tiais  1^  TaiUant  généial  ^  >aprèd 
yri  vif  éomkat ,  fat  raposBeiéi  danë  la'*¥atfée--oà 
Ifft  dârnièi*e6  çoIqubcs  do  deuxième  ebrps  -né  fai<^ 
$a^{]>t  i^ë  d'arriner.  Oà  f  Toyah' les- fnofaieé  de 
la  maison  duTrè^e  dû  roi ,  rangée  sfms  la*  bnoH 
nî^ne  du  ee«nié'd'Âleaçon,qiie  povtàiifc  Jac«|«e«t 
d'Est raeellesi  La  retraite  des  Frainoais  8iiispeûdi| 
la  Biarbbe  de  ceâ  nouvelles' troupes  ;  eHea  jngii^ 
renl  {{u'il  seçait  imprudent  de  recommenoer 
Tattaque  avant  ITarrîvée  de  Philippe  :  mais  Iq 
eomte  d'Mèoçon^  avec  l'impétuosité  qui  lui  élai4 
^atureUe^  voidùt  lès  faire*  ehai^er  à  rinalan^ 
mémev  U  cûntrat  sur  Jacques  '  d'EitràeeUes  /  cit 
lui  brdetena  tib  sa  porlier  en'ovan^  atec^sé  hmmi 
stière.  Ce  gueri^ier  j  oélèbte  par  de  nombreuse» 
ipreHyôs  de  contrage  ^  'avait  profilé^d'on  moment 
de  repos  petifcr  âter  son  bacinet  dé  fen,  a^  dé 
respirer  plus  à  Taise ,  car  la  chaleur  était  ex- 
frtme  '.  Il  fit  observer  au  prince  que  c'était  s*ex- 

'     ,     ■  ,  .     (  <     ■ 

;i  Vimoamtoâité  du  pot  d«  ler  qui  epifeJiQppiUt  tpate  la  Utf ,  ta 
grande  pesanteur ,  la  chaleur  qu*il  occajnoivuMl),  8uiit<Hit  quand  la 
VMÎère  était  baiMéc,  emp^aicotqu^pnBeput  k"  porter  iong^tempf 
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pMer  à  «ne  petie  înéFitaUe  que  de!  Touloir 
débusquer  les  Anglais  de  letfrs  retranchemens 
ai^ec  de  %â  cavalerie.  Le  comte  insista  en  disant 
ioapériQUSQaient  :  remettez  votre  b»etnet  et  mar- 
cbei  1  ^— Vousîlè  vouleli ,  répondit  le  bravée  guer- 
rier,, eh  l*  bien  ^  j^obëis  ;  je  remets  mon  bacinet , 
niais  je  ne. l-ôter»  plus  (DfAzAg).  Au  même  in- 
stant il  V^lance  en  .avant:  lea  troupes  le  suivent  j 
el  chargent  avec  fureur  le  prince  de  Galles,  qui 
Tenait,  de  quitter. sa  .formidable  position  pou^ 
fondre  sur  la  sc;conde  ligne  des  Françaiis^  et  lui 
porter  les  derniers  coups,  he  jeune  prince  s^e^ 
force  en  rain  dcrésister  à  ses  valeureux  adversai- 
R8  ;  ils  reuTersent  tout  ce  qui  s'oppose  ^  leur 
passage  et  pénètrent  jnsqpi^à  lui.  Entouré  et  jeté 
i.  terré ,  il  ferait  infailliblement  tombé  en  leur 
]^u voir  sans  un. chevalier  d'origine  normande  , 
RiclHuUl'de  Béàumont,  qui  poortaît  la  grande 
bttttàière  d«  pays«de  Galles.  Ce  éhevatiêr  jétsl 
aiir<  le  prince  dioa  vaslô  étendard ,  mit  ses  piedë 
dB9êU9  y  prêt  êon^  esp^  à  deum  tmmns ,  et  ^  9i 
bUn  qui  il  enipéùha  êoh  pâtit  maUre  ^Bitro  tué  ^ 


-  /  » 


en  cet  ëtat.  Auçsi  voU-on  souvent  (juc  dans  les  tournois  les  ckaian 
pions  suspcnduicnt  le  combat  d*un  commun  accord  et  levaient  la 
ventaille  pour  respirer.  Le  plus  estime  et  le  plus  heureux  <;tait 
cdut  qui  gardait  sOn  heaume  pkis  long-temps.  (  Legrand  d*Aiissy, 
Fahliaur ,  notes  ,  toall  4».  ) 
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D'Haroourtyà  Tctapiéirjeiice^oqi^lÉdoiiarct  âràit 
confié  la  jeunesse  de  «on  fil»,  avertit  Amttddl 
delà  position  critique  où  se  trouvait rbérîlîer de 
la  couronne,  \lors  ce  dernier  se  porta  en  aVa*t 
à  la  tète  du.  deipxtèoie  corpâ ,  et  parvint  à-fiire 
i;eculer  las  Français  qui  s  étaient  ava^oés  juiq«e 
sur  la  colline.  ;      i 

Les  comtes  d'Aleneon  et  de  la  Marche  n^ajmt 
pu  se  maintenir  dans  cette  position ,  se  déoiil^ 
reot  à  la  tourner.  Tout  porte  à  croire  q«^ils4*efi(« 
gagèrent  à  cet  e£kt  d^ins  le  ravin  par  lequel  oft 
y  arrive  du  côté  de  Yadicourt  >  ;  mais  a  mestire 
que  les  Français  pé^étraient dans.  ce. r^vin^/do^jt 
on  avait  barricadé  Tissue .  renqemi,  couvert  d( 
ses  chariots ,  retranché  derrière  des  palissades^ 
immolait  tout  ce  qui  se  présentait.  Les  fissaillaos 
s^efforcèrent  en  vain.de.  renverser  les  bar ricados; 
les  traits  lancés  sur  eux  les  eptassaicAt  saqgjanp 
au  fond  de  la  gorge. 

.  Le  comte  d'Alençon  fut  tué ,  Ainsi  que  lémiAdt 
.Chàtillon„  comte  de  Blois,  Iq  d<xc  de  Lorraine v 
les  comtes  d'Auxerre  et  de  Sctneerre.  Let  brfave 
d'EstraccUes  tomba  couvert  de  blessuhss  eb.  dër- 
fendant  sa  bannière ,  et  n'ôta  plus  son  b^iSinét 
(]Uaza$).  Les  emuemis  n'épargnaient  peilsomiè| 


I  C*ett  le  pipint  4u  champ  dç  ^taille  ^i|C  J^>  'kaUtwn-,  iifimint 
U  Marché  i  Caroffnes* 


1 


MC  insrcfitK  ; 

itk  .«>aithttrfliai&M  «uiioul  aprèf  lés  h«titt4)ardnst 
SPliiMeUrs  ^néraux  anglais  émus  de  les  Toir  ainsi 
masaacrer  Baii8misëriconle,suppUèrefit  Edouard 
de  les  époTgiijer ,  mais  le  barbai-é  fut  inflexiiilel 

dfnsxprieinières  ligo^»  de  rarmée  française 
renfiptfes  et  r^pous^s ,  lorsque  le 
roi  parut  dans  le  vallon  de  Crécy.*  Il  croyait  la 
iMtèilte  gâgtiée  ;  mais  il  ne  vit  que  des  troupes 
^ipèètue  déroùtie.  Lafu)reur  qui  l'anime  ne  lui 
*yermét  pus  d- attendre  <|ue  se»  soldats  ébraînTés 
vep^enntoteourage.  Attons,  mesenfans,  si'écrîei- 
t-^il  en  se  tournant  vers  réhnemi  ;  marchons  au 
HNMii  de  Dieu  et  de  saint  Denis  !  Les  milices,  qiie 
lâdéfeitedes  nobles  avait  frappées  de  terreur;  le 
auivirent  en  poussant  ce  cri  de  funeste  présage  : 
à  la  mort  !  &  la  mort  !       ' 

Philippe  s'élance  au  fort  de  la  mêlée  ^  excite 
les  siens  par  son  exemple  ,  et  repousse  Fennemî 
jusqu'au  pied  de  la  colline.  Dans  ce  moment 
ÉdeuMd  accourut  à  la  tète  de  sa  réserve  ;  là  for- 
Itttte  eiiange  :  les  Français  reculent  a  leur  toui* 
•et  prennent  la  fuite.  Philippe,  blessé  à  la  gorgé 
^à  la  cuisM,  eut  deut  chevaux  tués  sous  lui. 
'Malgi^  tcms  ses  efforts*  porur  rallier  les  ftiyards', 
4i'se'fit  tout  a  ooup  abandonné  eft  presqu^nve^ 
loppé.  L'intrépide  Jean  de  Luxembourg  arrivait 
alerv  atec  Fextrême  arrièi^e-gafde.  Comme  U 


tihitii  m  qu'eïte  était  pcMhë',  'et  'I^A^  CHoritb 


r'OHélei'i'nr  celte  |>boe  une  ;^iide  cvoix  <ta  pkvrvi -CcUe 
>yvoûr,  (te  trou  piedrdetiMit  environ, TiMnrie  et  rM>f;^firl»Uaif«, 
■  McMi^.  OnlaplMitacn  terre'nie«Med4«  foilieât^ihi  pié- 
4eMtI  qui  hdipiiortail,  «t  «HeMktfeAMaKahtHMirla'cbcMfB 


rjtrmi^e'  frfiaçaisiB  9e  reti^a^  éparpillé  sur  direr^ 
points.  La  traditioa  rapporte  qu'un  «op[)];^reux 
détachoment  ^  ;  poursuivi  Tépëe  dam  U9  nim 
Jusqu'à  Brailly-Cocnchot*©,  fil  volte-face  pnès  dç 
ce  village ,  et  ^ura  4'y  mourir.  Le  comba,t  fut 
terrible ,  et  ne  se  termina;  que  par  la  moi^t  di;i 
dernier  des  Français.  Cest  ppur  perpétuer  le 
aouvenir  de  Ie«|r  trépas  qu'on  éleva  sur  le  lieu 
même  unie  chapelle  qui  subsiste  encorp  sous  le 
nomade  chapelle  de  Mori^mini  ^ 
'  Philippe,  blessé^. vaincu  ejt  presqu'isçlé,  pe 
foulait  pi|$  quitter  le  champ  de.  bataille.  Jean  de 
Hainauii  le  comte,  de  la  Marche  et  le  sire  d'A.Uh 
bigny  ,  furent  obligés  de  lui  faire  violjence.  I|s 
^isirent  son  cheval  par  la  bride,  etreiLlrainëi^ent 
malgré  ,lui  hors  du  lieu  du  combat.  Jean  de 
Beaujeu.,  le  sire  de  Montfort,  Charles  de  Mont* 
morencj ,  et  soixante  autres  guerriers  dëtermi* 
nés  à  le  défendre  au  péril  de  leurs  jours,  lui 
servirent  d'escorte.  Il  se  dirigea  sur  la  droite  et 
arriva  vers  minuit  au  ch&teau  de  la  Broie ,  dont 
le  seigneur  ,  Jean  Lessopier ,  dit  Grand  Camp  ^ 

I  On  assigne  la  même  origine  k  la  chapelle  de  Trëchencourt  (  des 
trou  oeni»  corfw  ) ,  akiuée  prés  4^  NqgreMf s--en-Chaass(ku  Nous.  té« 
BMiiffiioiis  ioi  uoUre  r^connâîw anoe  à  tL  Oelliommel  de  Sorut ,  ^i 
téfiAt  furéa  du  cliai»p  de  J>aiiUlle ,  et  qui  a  bien  tooIu  boiu  fovrnir 
phoUoiv  d^mu  ^opogr^^pM<f|vesy;e^  recueillir  des  U-adiUonat  sur  jcs 
lieux  mêmes. 
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lai  était  entièrement  dévoué.  Philippe  frappa 
lui-même  à  la  porte.  Le  vieux  châtelain  ,  agité 
par  la  crainte  des  événemens  du  jour ,  se  tenait 
aux  créneaux  :  «Hommes d'armes^  qui étes-vous? 
demanda-t-il  ;  si  vous  ne  servez  monseigneur  de 
Valois,  TOUS  n^entrerez  oncques  dans  mon  chas- 
tel.  —  Ouvrez  y  ouvrez ,  châtelain,  répondit 
Philippe  attendri ,  c'est  l'infortuné  roi  de  Fran-r 
ce  ^  »  —  Lessopier,  reconnaissant  la  voix,  s'em- 
pressa d'introduire  dans  ses  murs  le  monarque 
et  sa  suite,  c<  non  sans  effroyables  pleurs  et 
lamentations  de  ses  pauvres  sujets»,  dilV  Histoire 
des  Mayeurs  d'Abbeville.  Après  avoir  pris  à  la 
hâte  un  léger  repas ,  Philippe  continua  sa  route 
et  se  rendit  a  Amiens. 

Les  Anglais  se  répandirent  partout  dans  la 
plaine ,  pour  achever  la  dispersion  de  l'armée. 
Edouard  savait  d'ailleurs  que  les  milices  bour« 
geoises  d'une  partie  de  la  Normandie,  du  Beau- 
vaisis  et  des  pays  voisins  s'avançaient  sur  ses 
traces.  En  conséquence ,  deux  de  ses  meilleurs 
généraux  ,  HoUand  et  Warwick  ,  se  mirent  en 

I  Le  texte  de  Froissart  a  été  tXiéré.  On  lit  dans  tout  les  impri- 
mes :  Ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France  ;  mais  le  manuscrit  de 
Breslau,  regardé  comme  la  meilleure  copie  de  Foriginal ,  celui  de 
Berne  et  celui  de  la  bibliothèque  de  rArsenal,  disent:  C'est  l'infor- 
tuné roi  de  France ,  sens  plus  naturel  que  l'autre.  C'est  aussi  le 
'•en*  adopté  par  M«  Bnchon* 
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marche  le  lendemain ,  et  rencontrèrent ,  a  plu- 
sieurs lieues  du  champ  de  bataille ,  des  corps  de 
plusieurs  milliers  d^hommes^  qui  couraient  au 
hasard  sans  savoir  où  porter  leurs  pas  ;  car  ils 
avaient  appris  par  les  fuyards  la  déroute  des 
Français.  Ces  malheureuses  troupes  communa- 
les ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  archevè^ 
ques  de  Nismes  et  deSens,  et  le  Grand  Prieur  de 
France  ,  vinrent  tomber  pendant  Tobscurité  de 
la  nuit  au  milieu  des  soldats  d'Edouard  y  qui  les 
massacrèrent.  «On  tâcha  de  justifier  cette  inhu-- 
manité ,  dit  Hume  ,  en  alléguant  que  le  roi  de 
France  avait  donné  les  mêmes  ordres  à  ses  trou- 
pes; mais  la  véritable  raison  est  probable- 
ment que  les  Anglais  ,  dans  leur  situation  pré- 
sente ,  craignaient  d'être  embarrassés  de  leurs 
prisonniers .  »  Quelques  historiens  prétendent  que 
les  milices  furent  surprises  et  taillées  en  pièces 
dans  le  camp  même  des  Anglais  à  Crécy  ;  mais 
comment  croire,  dit  fort  judicieusement  M.  Ma- 
zas ,  que  des  troupes  qui  venaient  des  lieux  vers 
lesquels  les  fuyards  s^étaient  dirigés  «  n'eussent 
pas  été  instruites  par  eux,  dans  Tespace  de  douze 
heures,  de  ce  qui  se  passait ,  et  qu'elles  fussent 
venues  ainsi  tomber  au  milieu  du  camp  ennemiP 
Pendant  que  les  généraux  d'Edouard  ache- 
vaient de  disperser  les  bataillons  français  ,  ce 
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prince  parcourait  avec  son  fils  les  lignes  du  com- 
bat. La  terre,  inondée  de  sang  et  couverte  de 
cadavres  I  présentait  un  aspect  horrible.  <c  Que 
pensez-vous  d'unfU^ataille  ,  dit-il  au  jeune  prin- 
ce ;  croyex-vous  que  ce  soit  un  jeu  bien  agréa- 
ble ^  ?  »  11  fit  appeler  ses  clercs  afin  de  compter 
les  morts ,  de  les  reconnaître ,  et  leur  recom- 
manda surtout  d^indiquer  le  rang  des  nobles. 
Les  clercs  demeurèrent  un  jour  entier  dans  la 
vallée  ^  et  dans  les  champs  voisins  ;  et  le  résul- 
tat de  leur  funèbre  exploration  apprit  à  l'im- 
placable Edouard  qu'ils  y  avaient  trouvé  un  roi, 
onze  princes,  quatre-vingts  hauts  barons  et  douze 
cents  chevaliers,  parmi  lesquels  le  traître  Greof- 
froy  d'Harcourt  reconnut  son  frère ,  dont  le 
casque  avait  pour  cimier  la  queue  d'un  paon 
mêlée  d'or.  Le  cri  de  sa  maison:  Harcourtl  Har- 
Gourt  !  qu'il  avait  entendu  pendant  la  bataille , 
Tavait  saisi  de  douleur  et  de  remords.  L'aspect 
de  ce  corps  sanglant  le  fit  frémir  d'horreur.  Il 

I  Hist.  d$s  Mayeurs  d*u4bhêif%llê,  page  SM. 

9  La  vallée  des  clercs,  qui  se  nommait  auparaTantBulecamp,  tire 
peut-être  sa  déttomination  de  cette  circonstance  qui  dut  singulière- 
ment frapper  l'esprit  du  peuple.  Nous  ajouterons  que  Ton  donnait 
le  nom  de  clerc  des  gendarmes,  clericus  marescalicœ  equorum,  et 
celui  de  clerc  des  arbalëtricrs,  cUtricus  areubaUstariorum,  auxgrands 
mattrcs  de  ces  deux  corps,  qui  prirent  imc  part  si  active  à  la  ba- 
taille. (Voy.  Ducange  au  root  elericus.) 
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Tint  se  jeter  aux  pieds  de  Philippe,  Técharpe  au 
cou  en  guise  de  corde ,  témoignant  ainsi  qûHl  se 
dévouait  lui-même  au  plus  infâme  supplice ,  et 
il  obtint  le  pardon  de  sa  perfidie. 

Quelques  historiens  disent  qu^il  périt  trente 
mille  hommes  le  jour  de  la  bataille,  et  soixante 
mille  le  lendemain  ;  mais  c'est  une  exagération; 
Une  lettre  ^  de  Michel  Northburgh  témoin  ocu- 
laire I  réduit  le  nombre  des  hommes  d'armes^ 
tués  le  premier  jour,  à  mille  cinq  cent  quarante* 
deux,  sans  y  comprendre  communes  et  pedailles^ 
et  le  lendemain  à  deux  mille  et  plus. 

Une  ancienne  tradition,  conservée  dans  Fab- 
baye  de  Valloires  ,  rapporte  qu'Edouard  ayant 
donné  Tordre  de  relever  les  blessés  et  de  leut* 
donner  des  secours ,  les  moines  de  ce  monastère 
accoururent  aussitôt  sur  le  champ  de  bataille , 
enlevèrent  un  grand  nombre  de  barons  et  de 
soldats ,  et  les  transportèrent  dans  les  vastes 
bàtimens  de  leur  magnifique  domaine  de  Crécy- 
Grange ,  où  ils  leur  prodiguèrent  les  soins  les 
plus  empressés.  On  montre  encore  dans  un  en- 
clos, dont  le  cimetière  de  Valloires  faisait  autre- 
fois partie  y  la  place  où  ces  disciples  de  saint 

1  Cette  lettre,  insërëe  dani  l'^ition  de  Froisiart  de  M.  Bachoo, 
est  datëe  devant  Calait  le  quatrième  jour  de  teptembre,  neuf  jourt 
Kwlcment  apréf  U  bataiUe* 
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Bernard  donnèrent  la  sépulture  aux  preux  qu'ils 
n'avaient  pu  sauver. 

Edouard  fit  proclamer  une  trêve  de  trois  jours 
pour  enterrer  les  morts ,  et  enjoignit  aux  habi- 
tans  des  villages  d'alentour  de  s'jicquitter  de  ce 
devoir.  On  voit  encore  dans  la  vallée  des  clercs 
les  larges  fosses  ■  qui  furent  creusées  à  cet  effet, 
et  dans  lesquelles  on  jeta  les  soldats.  Les  prin- 
cipaux chefs  reçurent  la  sépulture  à  Y alloires, 
à  Maintenay,  a  Montreuil  et  surtout  dans  l'église 
de  Crécy.  C'est  la  que  fut  enterré  le  comte  de 
Flandre  *.  On  porta  à  Amiens  le  comte  d'Âlen* 
çon.  On  dit  que  le  roi  d'Angleterre  assista  en 
grand  deuil  avec  son  fils  au  service  solennel 
qu'il  fit  faire  aux  barons  tués  dans  cette  journée. 
Mais  avant  de  livrer  à  la  tombe  tous  ces  corps 
mutilés  9  il  permit  que  ses  soldats  s'emparassent 
des  armures,  des  casques  et  des  épées  :  lorsqu'ils 
en  furent  chargés ,  il  en  restait  encore  un  si 
grand  nombre ,  que  ne  pouvant  les  emporter , 
ils  en  firent  un  énorme  tas  que  l'on  couvrit  de 

I  L'une  de  cet  fosses  existe  à  Tangle  que  forme  cette  yallëe  avec 
celle  de  la  Maie  ;  l'autre  contre  un  petit  ravin  qui  descend  de  la 
colline  où  se  trouvaient  les  Anglais. 

a  On  lisait  cette  inscription  sur  sa  tombe  :  «  Cy  gist  nc^le  et 
puissant  prince  de  bonne  mëmoire ,  monseigneur  Louys  de  Crëcy , 
comte  de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Bethel ,  qui  trespassa  en  Tan  de 
grâce  Mcccxivi  le  xxn*.  joor  du  mois  d'aoust.  i> 
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bois  y  et  qui  fut  dévoré  par  les  flammes  ainsi  que 
les  chariots. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  roi  de  Bohème, 
fi'enfoncant  au  milieu  de  Tennemi,  fut  renversé 
de  son  cheval  ^  percé  de  coups.  Edouard,  averti 
cpi^il  respirait  encore  sur  la  poussière  du  champ 
de  bataille ,  ordonna  de  lui  laisser  la  vie  et  de 
le  transporter  dans  sa  tente  où  Ton  s'empressa 
de  lui  donner  des  secours  ;  mais  il  mourut  dans 
la  nuit.  Le  monarque  anglais  ne  se  réserva  des 
riches  dépouilles  du  prince  allemand  que  deux 
plumes  d^autruche,  nouées  avec  une  tresse  d'or, 
qui  surmontaient  son  casque,  et  la  devise  tudes- 
que  isch  diene  (je  sers  )  qu'on  y  avait  gravée. 
JLdouard  donna  ce  panache  à  son  fils  pour  le 
récompenser  des  exploits  de  la  veille.  Lies  suc- 
cesseurs du  prince  de  Galles ,  en  mémoire  de 
cette  grande  journée,  ont  toujours  conservé  les 
plumes  et  la  devise ,  et  en  décorent  leurs  armoi- 
ries. 

Le  corps  du  roi  de  Bohème  fut  déposé  dans 
une  chapelle  de  Tabbaje  de  Valloires ,  où  Ton 
voyait  encore  dans  le  dernier  siècle  Finscription 
suivante  : 

L'an  mil  quarante  six  troia  cents 
Comme  la  chronique  tesraoigne 
Fut  apporté  et  mis  cdans 
Jean  Luxembourg ,  roi  de  Biîliaîgne. 
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Les  auteurs  de  Tart  de  vérifier  les  dates ,  et 
d'autres  historiens  prétendent  que  ses  restes 
furent  réclamés  par  deux  tantes  qu'il  avait  dans 
le  couvent  des  dominicaines  de  Montargis,  et 
qu^on  retrouva  son  tombeau  en  1748,  en  répa-* 
rant  Téglise  de  ce  monastère  ;  mais  les  historiens 
de  Bohème  disent  que  la  dépouille  mortelle  du 
célèbre  prince  étranger  fut  transportée  en  Aile- 
magne.  En  effet ,  M.  le  baron  Seymour  de  Cons- 
tant nous  apprend  '  que  le  vieux  roi  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Luxembourg ,  et  que  ses 
restes,  profanés  pendant  la  révolution,  «se  trou- 
vent maintenant  chez  H.  Buch-Buschmann , 
propriétaire  d'une  très-belle  faïencerie ,  auprès 
de  Trêves  ,  qui  les  a  déposés  dans  son  cabinet 
de  curiosités ,  où  les  amateurs  peuvent  les  voir.» 

Nos  mémoires  nous  font  connaître  que  les 
Anglais,  après  la  bataille ,  s^approchèrent  d'Ab* 
beville,  afin  d'j  pénétrer  de  vive  force ,  par  le 
côté  opposé  à  celui  qu'ils  avaient  attaqué  d'abord; 
mais  cette  ville  était  en  si  bon  état  de  défense  et 
si  bien  gardée ,  qu'ils  rebroussèrent  chemin  en 
livrant  tout  aux  flammes  sur  leur  passage. 

Parmi  les  causes  qui  contribuèrent  le  plus  au 

I  Dads  une  brochure  intitulée  :  BaiaiUê  de  Cre99y,  marche  et 
pQsiiion  dee  armées  française  et  anglaise  rectifices  tin-ASde  ^6  pages 
Abbcvilic,  chez  Grare,  sons  date. 
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triomphe  des  Anglais ,  on  doit  compter  d*abord 
la  belle  position  militaire  qu'ils  avaient  choisie^ 
et  dans  laquelle  ils  attendirent  qu'on  vint  les  at- 
taquer j  selon  leur  habitude  dans  tous  les  temps, 
sans  en  excepter  le  nôtre.  Il  faut  compter  aussi 
pour  beaucoup  la  supériorité  de  leurs  archers , 
accoutumés  à  se  senrir  sans  cesse  de  Tarbalète,  et 
qui  devinrent  terribles  avec  cette  arme  >;rincon- 
ceyable  précipitation  des  Français ,  qui  vinrent 
donner  successivement^les  uns  après  les  autres, 
contre  les  formidables  lignes  ennemies  ;  la  char- 
ge exécutée  contre  les  arbalétriers  génois ,  et  le 
désordre  épouvantable  qu'occasionna  cette  char- 
ge dès  les  premiers  momens  de  Taction.  Mais  il 
7  a  plus  encore:  Villani,  célèbre  historien  italien 
que  sa  qualité  d'étranger  a  rendu  suspect ,  et 
qui  s'est  fait  remarquer  cependant  par  la  plus 
scrupuleuse  recherche  de  la  vérité  ;  Yillani,  bien 
supérieur  aux  historiens  français  de  cette  époque, 


I  L'arbalète  ^tait  si  redoutable  par  sa  force  et  si  dangereuse  par 
la  facilite  de  s*en  servir ,  qu'un  concile  de  Latran,  tenu  l'an  1139, 
l*anathëoiatisa.  Les  Français  la  regardaient  comme  l'arme  des  lâches 
et  refusaient  de  s'en  servir.  Avec  cette  arme  perfide ,  disaient-ils  , 
on  poltron  peut  tuer  sans  risque  le  plus  vaillant  homme.  Ils  d<{dai- 
gnaient  également  Tare  comme  ennemie  de  preueeee  et  n'estimaient 
que  l'ëpée,  la  lance  et  autres  pareilles ,  qui  exigeaient  l'approche 
et  ne  donnaient  de  supérioritë  qu'à  la  valeur  et  a  la  force.  (Lb«ila«» 
a'AussT.) 
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^Mtti  apprend  qu'Edouard  arait  entremêlé  i  ses 
archers  «  des  bombardes  qui  avec  du  feu  lan- 
çaient de  petites  balles  de  fer ,  pour  effrayer  et 
4étruire  les  chevaux  ;  et  que  les  coups  do  ces 
bombardes  causèrent  tant  de  tremblement  et 
de  bruit ,  qu'il  semblait  que  Dieu  tonnait  avec 
grand  massacre  de  gens  et  renversement  de  che- 
vaux. »  Cette  première  mention  de  Tartillerie 
dans  une  bataille  est  d'autant  plus  digne  d'atten- 
tion,  dit  M«  Sismondi,  {Hiit.  des  Français 
tom.  Xy  pag.  297)  que  Villani,  qui  mourut 
deux  ans  après  y  n'a  pu  faire  d'anachronisme. 
M.  Mazas  néanmoins  ne  croit  pas  le  fait  exact. 
Froissart  n'aurait  pas  manqué  ,  dit-il ,  de  men- 
tionner cette  circonstance,  et  le  savant  écrivain 
ajoute  que  les  affûts  roulans  n'existaient  pas 
encore.  Cependant  Hallam  y  dans  son  Europe 
au  moyen  Age,  ne  craint  pas  de  rappeler  ce  qu'a 
dit  Yillani  a  ce  sujet  ;  il  ne  tient  pas  compte  de 
l'opinion  de  ceux  qui  se  sont  prévalus  du  silence 
de  Froissart  pour  élever  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  cette  circonstance.  Hallam  a  raison, 
• 

car  il  est  certain  que  les  canons  étaient  connus 
depuis  long-temps,  a  On  les  nomme  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 34o ,  au  siège  du  Quesnoy ,  dit 
M.  Sismondi  ;  mais  on  en  parle  sans  étonne- 
ment ,  sans  réflexion.  On  ne  décrit  pas  même 
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ces  instramens  terribles  qui  devaient  produire 
une  si  grande  révolution  dans  le  monde  ■ . . .  En 
effet I  ajoute  cet  historien,  ce  n'était  pas  une 
découverte,  une  chose  inouïe  qui  frappât  d'éton- 
nement  ceux  qui  la  voyaient  pour  la  première 
fois.  L'usage  de  Tartillerie  arrivait  de  VOrient 
avec  le  commerce  des  Arabes  ^.  F^^ importation 
en  était  faite  lentement;  mais  dans  plusieurs 
lieux  à  la  fois.  Avant  d^éprouvet  ses  effets,  cha- 
cun en  avait  déjà  entendu  parler  ;  et  comme  elle 
était  loin  alors  de  faire  les  ravages  qu'on  lui  voit 
faire  aujourd'hui ,  personne  ne  soupçonnait 
Timportance  de  cette  arme  nouvelle.  >i  {Hirt. 
fies  Français,  tom.  x.) 

Nous  ajouterons  que  les  Maures  qui ,  dès  Tan 
i3o5,  s'en  étaient  servis  au  siège  de  Ronda,s'en 
servirent  encore,  en  i343,  au  siège  d'Algésiras, 
entrepris  par  les  Castillans  ;  et  que  plusieurs  ba- 
taillons anglais  combattaient  en  qualité  d'auxi- 
liaires dans  les  rangs  de  ces  derniers.  Us  purent 
donc  instruire  leurs  compatriotes  à  faire  usage 
d'une  arm&dont  ils  avaient  éprouvé  la  supériorité 

I  Ces  canons  n'étaient  pas  comme  ceux  dont  on  se  sert  à  présent; 
ils  étaient  plus  courts  et  plus  gros,  et  avaient  à  peu  prés  la  forme 
cPun  mortier. 

a  Dés  Tan  1200,  les  Arabes  faisaient  usage  de  la  poudre  pour  lan- 
cer des  pierres  et  des  boulets.  (Voj^.  Langlés.  Magasin  cfieyciopédi^ 
que,  année  1798  ,  cl  la  Bio'jrapIUe  unicersoVe ,  tom.  40,  pag.  2ÎI). 
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sur  toutes  celles  employées  jusqu'alors.  Ces  con- 
sidérations nous  paraissent  décisives.  Le  temps 
n'altère  pas  le  caractère  des  peuples  ;  et  les  An- 
glais, que  nous  avons  toujours  tus  prêts  a  profiter 
des  découvertes  des  autres  nations,  n'auront  pas 
manqué  de  s'approprier  ceUe-là. 

Quelques  historiens,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Robert  Gaguin ,  disent  que  le  costume 
embarrassant  que  les  Français  portaient  alors 
futune  des  causes  de  leur  défaite.  Leurs  vètemens^ 
dans  le  quatorzième  siècle,  consistaient,  en  effet^ 
dans  une  grande  robe  traînante  jusqu'à  terre , 
avec  une  ceinture  et  un  capuchon  semblables  a 
ceux  des  moines.  Un  vieux  poète,  JeanDouchet, 
s'exprime  ainsi  dans  l'épitaphe  de  Philippe  de 
Valois. 

Puis  à  Crëcy  perdis  de  mes  gindarmes  i 
Trente  cinq  mille ,  nonobstant  leurs  grands  armes , 

Par  le  moyen  de  leurs  acoustremens 

£t  chaperons  et  autres  vestemens , 
LetqaeU  Sottoient  de  tontes  parts  en  terre, 
Qui  n'estoient  bons  pour  gens  de  bien  de  guerre,  s 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  fait  trop  important 
pour  que  nous  négligions  de  le  rapporter  ici.  Ce 

1  Cbaque  gendarme  arait  sous  lui  trois  ou  quatre  fantauins  pouf 
le  servir.  11  parait  que  nous  dcrions  aux  croisades  cette  organisa- 
tion de  la  caTalerie ,  Fusage  de  Tarbaléte  et  de  Fhabit  long. 

a  Généalogies  dès  roys  de  France,  Paris  1527. 
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fait  est  la  création  de  Tordre  de  la  Jarretière , 
institué  par  Edouard  au  commencement  de  1349» 
à  Windsor ,  dans  Téglise  de  Saint-Georges  ,  en 
commémoration  de  son  étonnant  triomphe ,  et 
pour  récompenser  ceux  de  ses  officiers  qui  Ta- 
raient le  mieux  secondé.  Le  héros  de  Crécy  ma- 
nifesta clairement  le  but  de  sa  fondation  en  pre- 
nant pour  insigne  une  jarretière,  dont  il  avait 
donné  le  mot  gallois  Garier  pour  mot  de  rallie- 
ment le  jour  de  la  bataille.  Uopinion  que  ce  fut 
la  comtesse  de  Salisburry  qui  donna  naissance 
à  cet  ordre  célèbre ,  n'est  appuyée  sur  aucune 
autorité  ancienne,  et  tous  les  historiens  anglais 
eux-mêmes  la  repoussent  comme  un  conte  vul- 
gaire. M.  Mazas  et  les  auteurs  du  nouveau  dic'^ 
tiontîaire  des  origines  la  rejettent  également. 

«  Pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu^on  a  dit 
au  sujet  de  la  bataille  de  Crécy ,  dit  M.  Mazas  , 
nous  parlerons  d'une  circonstance  assez  particu- 
lière, qui  occupa  long-temps  Tesprit  des  habi- 
tans  de  la  Picardie ,  du  Ponthieu  et  de  TArtois. 
Une  ancienne  chronique  latine,  conservée  parmi 
les  Qianuscrits  de  Tabbaye  de  Saint-Riquier,  et 
qui  fut  composée  en  laoo  (  146  ans  avant  la  ba- 
taille de  Crécy)  ,  écrite  dans  un  style  figuré  et 
prophétique ,  disait  que  Tan  de  grâce  i346,  il 
apparaîtrait,  au-dessus  dcBulecamp,  cinq  soleils; 
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elle  ajoutait  quNine  ëdipse  serait  immaiiqoaUe- 
ment  le  résultat  de  la  réunion  de  ces  cinq  astres. 
Les  gens  du  pays  interprétèrent  ainsi  cette  pré- 
diction :  les  cinq  soleils  étaient  cinq  rois  réunis 
dans  les  champs  de  Crécy,  Edouard  III,  Philippe 
de  Valois,  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème;^ 
Charles  de  Luxembourg,  roi  des  Romains,  et 
dom  Jayme  d'Aragon,  roi  de  Majorque.  L'éclipsé 
était  le  désastre  éprouvé  par  les  Français.  La 
chronique  de  Tramecouri  parle  de  la  même 
prédiction  et  dit  que  les  habitans  du  nord  de  la 
France  avaient  coutume  d'appeler  Crécy  Bule- 
camp;  nous  en  ignorons  le  motif.  »  Le  P.  Ignace 
parle  également  de  cette  prophétie  dans  son 
Histoire  des  Mayeurs  d'Ahheville ,  pag.  334- 


CHAPITRE  XV. 


1346  — 1369. 


Edouard ,  au  lieu  de  profiter  de  la  victoire  de 
Crécy  pour  s'avancer  dans  le  cœur  de  la  France, 
continua  sa  retraite ,  et  mit  le  siège  devant  Ca-» 
lais.  Malgré  la  plus  héroïque  résistance ,  les  ha- 
hitans  de  cette  ville  auraient  été  forcés ,  faute  de 
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viTTCS  ^  de  capituler  des  les  premiers  jours ,  si 
deux  marins  d'Abbeville,  nommés  Marant  et 
MestrieliUè  s^étaient  déroués  pour  les  secourir  '. 
Ces  braves  marins  y  malgré  la  vigilance  des  as- 
siégeans ,  faisaient  entrer  dans  le  port  de  Calais  des 
navires  chargés  de  vivres,  et  s'aventuraient  sans 
cesse  pour  ravitailler  cette  place;  ce  et  s'en  mirent 
par  plusieurs  fois  en  grand  péril ,  dit  Froissart , 
et  en  furent  moult  de  fois  chassés  et  presque  pris 
et  attrapés  entre  Boulogne  et  Calais  ;  mais  tou- 
jours échappoient  eux ,  et  firent  maints  Anglois 
mourir  et  noyer,  ce  siège  durant  devant  Calais.» 

Le  règne  de  Jean,  fils  et  successeur  de  Philippe 
de  Valois ,  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  cala- 
mités ,  et  le  Ponthieu  n'échappa  point  à  celles 
qui  désolèrent  alors  le  reste  de  la  France.  On 
sait  que  ce  fut  dans  une  province  voisine ,  dans 
le  Beauvaisis ,  que  les  paysans  ,  poussés  au  dé- 
sespoir, commencèrent  à  prendre  les  armes  pour 
s'affranchir  du  joug  des  nobles.  Cette  insurrec- 
tion terrible ,  connue  sous  le  nom  de  Jacquerie, 

1  Au  premier  bruit  du  danger  qui  menaçait  Calais ,  les  Àbbeyil- 
lois  s'étaient  empresses  d'y  envoyer  deux  cents  hommes.  Hs  ibomirent 
en  outre  à  Philippe  de  Valois  cinquante  arbalétriers  et  cinquante 
sergens  à  pavois  et  à  lances  ;  et  ce  prince,  en  considëratic»  de  leur 
zèle  ,  les  exempta  de  tout  arrière  ban.  (Lettres  de  Philippe,  datées 
de  sen  camp  près  de  Fm^es,  1$  iS  juillet  1347.  Archives  de  la  Till«). 
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se  propagea  dans  nos  campagnes  et  y  causa  d'af- 
freux ravages.  Le  sire  de  Coucy  rallia  tous  les 
chevaliers  de  la  Picardie  ,  se  mit  à  leur  tète ,  et 
combattit  les  insurgés  ,  qui  massacraient  impi- 
toyablement les  habitans  des  châteaux.  Les  AJ>« 
beyillois  eux-mêmes,  dont  les  Jacques  ruinaient 
le  commerce  et  Tindustrie,  leur  firent  la  guerre  et 
en  exterminèrent  un  jour  deux  cents  prèsde  Saiut- 
Riquier  * .  Cependant  ce  n'était  pointencore  assex 
de  cette  insurrection  ;  des  misères  plus  grandes 
ne  tardèrent  point  à  peser  sur  la  France.  La  ba- 
taille de  Poitiers^plus  fatale  encore  que  celle  de 
Crécj ,  fit  tomber  le  roi  Jean  dans  les  mains  des 
Anglais,  et  sa  captivité  fut  le  signal  .des  plus  dé- 
plorables désordres.  Charles-le-Mauvais ,  roi  de 
Navarre  ,  qui  justifia  si  bien  son  surnom  par  ses 
crimes  ,  se  déclara  contre  le  dauphin  ,  qui  avait 
pris  le  titre  de  régent  du  royaume  ,  et  dans  Te»- 
poir  d'usurper  le  sceptre,  il  appela  à  sa  solde  les 
bandes  d'aventuriers  et  de  pillards  qui  rava- 
geaient alors  la  France.  Une  de  ces  bandes, 
commandée  par  Jean  de  Picquigny ,  ayant  osé 
s'approcher  d'Abbeville ,  fut  attaquée  par  les 
bourgeois  ,  et  repoussée  après  avoir  perdu  près 
de  trois  cents  hommes.  Cet  échec  cependant  ne 

I  M.  S.  de  rormtntîiu 
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rebuta  point  les  Nararrois  ;  il»  continuèrent 
leurs  courses  dans  le  Ponthieu ,  et  s^emparèrent 
de  Saint-Yalery ,  que  Ton  avait  négligé  de  gar- 
der. Mattres  de  cette  place,  ils  se  répandirent 
dans  les  campagnes  et  les  dévastèrent  en  bri- 
gands ,  depuis  Hontreuil  jusqu'à  Dieppe.  On 
sentit  bientôt  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à 
tant  de  ravages,  en  les  délogeantde  Saint-Valerj, 
et  le  siège  de  cette  ville  fut  résolu. 

Les  habitans  de  Lille  ,  Arras ,  Saint-Omer  , 
Amiens,  Rue,  Crécj,  etc.  se  réunirent  au  nombre 
de  douze  mille  hommes  environ,  sous  les  ordres 
du  connétable  de  Fiennes  et  du  comte  de  Saint- 
Pol.  Deux  mille  chevaliers  et  écujers  se  joigni- 
rent à  ces  communes,  et,  dans  les  premiers 
jours  d^août  i358,  ces  troupes  commencèrent,  à 
leurs  propres  frais,  les  opérations  du  siège.  On 
fit  venir  d'Amiens  et  d'Abbeville  des  machines 
de  guerre  qui  jouèrent  contre  la  place ,  et  cau- 
sèrent de  graves  dommages  auxNavarrois.  Ceux- 
ci  répondirent  par  un  grand  feu  de  canons  et 
de  pierriers  ;  car  ils  étaient  pourvus  d*une  bonne 
artillerie ,  et  il  ne  se  passait  guère  de  jours  sans 
qu^il  y  eût  quelque  chaude  affaire.  La  garnison 
navarroise,  qui  comptait  au  plus  trois  cents  hom- 
mes ,  força  les  habitans  de  Saint-Valerj  a  com- 
battre avec  elle.  Malgré  sa  faiblesse  numérique^ 


elle  opposa  constamment  la  plus  vigoureuse  rë^ 
sistance,  et  causa  de  grandes  pertes  à  Tarmëd 
française  ;  car  les  hommes  qui  la  composaient 
étaient  tous  experts  au  métier  des  armes  ^  et 
souvent  ils  s'avançaient  intrépidement  jusqu'aux 
barrières  de  la  forteresse  pour  escarmouchet 
avec  les  assiégeans. 

Sept  mois  s'écoulèrent  ainsi  en  combats  con-^ 
tinuels^  et  les  Français  voyant  qu'il  fallait  renon-- 
cer  à  enlever  la  place  d'assaut^  résolurent  de 
Taffamery  et  la  resserrèrent  étroitement  par 
terre  et  par  mer.  Les  Navarrois ,  ne  recevant 
plus  de  vivres  du  dehors  ^  demandèrent  bientôt 
a  capituler.  Le  comte  de  Saint^Pol  voulait  qu'ils 
se  rendissent  à  discrétion  ;  mais  les  autres  capi-« 
taines ,  jugeant  que  ce  n'était  point  chose  facile 
que  de  prendre  Saint-Yalery  de  vive  force ,  et 
qu'ib  avaient  déjà  passé  bien  du  temps  sous  ses 
murs  sanjs  avoir  rien  fait  d'important ,  consens 
tirent  à  traiter.  Il  fut  décidé  que  les  Navarrois 
«  se  pouvoient  partir  et  aller  quelque  part  qu'Us 
voudroient,  leurs  corps  sauves  tant  seulement 
et  ce  que  devant  eux  en  pourroient  porter,  sans 
nulle  armure  >.  )>  La  garnison  de  Saint-Yalerj 
ayant  accédé  à  ce&  conditions ,  sortit  de  la  place 
où  les  Français  entrèrent  aussitôt* 

1  Chfon*  di  /«  froi999rtk  ton.  3,  pag.  i6S|  édition  de  Buchoa» 
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Cependant  Philippe  de  Navarre ,  frère  de 
Charles-le-Maiirais ,  ajant  appris  que  la  garni- 
son de  SaintrYalery  était  sur  le  point  de  capituler 
faute  de  subsistances  ^  arait  réuni  un  corps  de 
trois  mille  hommes  ^  et  s'avançait  à  marches  for- 
cées pour  la  secourir.  Il  n^était  plus  qu^à  trois 
lieues  de  Saint-Valery ,  lorsqu'il  la  rencontra. 
Les  Français ,  avertis  de  son  approche  ,  se  mi- 
rent à  sa  poursuite  ;.  mais  Philippe  de  Navarre 
rebroussa  chemin,  et  courut  avec  tout  son  monde 
se  réfugier  dans  le  châleau  de  Long.  A  peine  y 
était-il  entré  ^  que  la  cavalerie  du  connétable 
se  présenta  devant  cette  forteresse  ;  mais  «  les 
communes  de  Picardie  ne  pouvoient  mie  sitôt 
venir  que  les  gens  d'armes ,  »  dit  Froissart  ;  on 
convint  de  les  attendre ,  et  Tassaut  de  la  forte- 
resse fut  remis  au  lendemain.  Ce  délai  sauva 
Philippe  qui  s'échappa  à  la  faveur  de  la  nuit, 
e<  par-derrière  sans  faire  noise ,  »  et  prit  le  che- 
min du  Yermandois.  Il  avait  déjà  fait  plus  de 
deux  lieues  quand  les  Français  s'aperçurent  de 
sa  fuite  et  se  mirent  en  route  pour  le  poursuivre; 
mais  ils  ne  purent  l'atteindre. 

Depuis  quatre  ans  le  roi  de  France  était  captif 
&  Londres.  Le  désir  de  recouvrer  sa  liberté  lui  fil 
signer  le  funeste  traité  de  Brétigny,  qui  mit  soirs 
le  joùg  de  l'Angleterre  plusieurs  de  nos  provinces, 
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entr^aotrcs  le  comté  de  Ponthieu.  Jacques  de 
Bourbon,  auquel  Philippe  de  Valois  aTait  donne 
ce  comté,  s'en  dessaisit  alors  y  et  le  bailli  d'Amiens 
apprit  aux  Àbbevillois  que  leur  pays  allait  retom^ 
ber  80U8  la  domination  de  la  Grande-Bretagne. 
Cette  fâcheuse  nourelle  les  affligea  profondément. 
«  Nous  aimerions  mieux,  disaient-ils,  être  taxés 
chaque  année  de  la  moitié  de  notre  aroir  et  rester 
Français  ^  »  Us  refusèrent  même,  dans  le  pre- 
mier moment ,  de  se  soumetttre  aux  conditions 
qui  leur  étaient  imposées  ;  mais  il  fallut  céder  à 
la  nécessité  d'exécuter  la  paix.  Le  roi  Jean  ne 
répondit  à  leurs  plaintes  ,  à  leurs  prières ,  qu'en 
donnant  l'ordre  au  bailli  d*  Amiens ,  $ouê  peine 
d'enc&urir  ion  indignation ,  de  les  coniraindre 
rudement  à  obéir  *.  Ils  ne  s'y  résolurent  qu'arec 
la  plus  grande  peine. 

Le  monarque  français,  à  son  retour  d'Angle- 
terre ,  s'arrêta  de  rille  en  ville  pour  recevoir  les  féli- 
citations des  habitans.  Il  arriva,  le  i6  novembre 
i36o,  à  Abbcville,  où  on  lui  fit  une  réception  bril- 
lante ,7  resta  plusieurs  jours,  et  déclara  avant  de 
partir  qu'on  ne  ferait  aucune  poursuite  contre 
ceux  qui  avaient  détruit ,  quelques  années  au- 

1  De  Barante ,  Hist,  des  ducs  de  Bourgogne, 
a  Hist*  des  majeur»  d'Ahheviile,  page  562, 
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pararant^la  plupart  des  châteaux  d^alentour,  do 
peur  que  les  ennemis  de  la  France  ne  vinssent  s^y 
établir  et  dévaster  le  pays.  Peu  de  temps  après, 
un  sénéchal  anglais  vint  recevoir  le  serment  de 
fidélité  des  Abbevillois  ;  mais  sous  la  condition 
«presse  qu'il  jurerait ,  au  nom  de  son  maître  , 
le  maintien  de  leurs  libertés. 

Les  franchises  communales  donnaient  aux 
faabitans  du  Ponthieu  le  droit  d'appeler  au  Par- 
lement de  Paris  des  jugemcnsde  leurs  seigneurs. 
Edouard,  qui  ajoutait  chaque  jour  a  ses  préten^ 
lions,  fit  publier  que  Vappel  à  la  justice  royale 
de  France  n'aurait  plus  lieu,  et  que  le  sénéchal 
anglais  jugerait  seul  en  dernier  ressort.  Les  ha* 
bitans  protestèrent  ;  mab  loin  de  faire  droit  à 
leurs  réclamations ,  on  exerça  contre  eux  de 
nouvelles  rigueurs ,  et  le  pays  fut  bientôt  mûr 
pour  la  révolte. 

Un  riche  bourgeois  d'Àbbeville ,  nommé  Rin- 
gois ,  se  distingua  particulièrement  dans  la 
lutte  que  ses  compatriotes  engagèrent  dès  lors 
avec  les  agens  du  pouvoir  auquel  on  les  avait 
livrés.  Il  fut  arrêté  dans  une  émeute,  et  Ton 
tenta  vainement  de  le  délivrer.  Les  officiers  an- 
glais exigèrent  qu'il  prêtât  serment  de  fidélité  à 
Edouard ,  et  qu'il  fit  servir  son  influence  à  con- 
solider la  domination  anglaise  ;  mais  il  refuscl 
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obstinément^  et  fut  conduit,  chargé  de  fers,  dans 
la  forteresse  de  Douvres  » .  On  le  plaça  debout 
sur  le  parapet  d'une  tour  qui  dominait  la  mer: 
«  Reconnaissez-vous  pour  maître  Edouard  III  p>i 
lui  cria-t-on.  Ringois  répondit:  «Non,  je  ne 
reconnais  pour  maitre  que  Jean  de  Valois.  »  Et 
il  fut  a  Tinstant  précipité  dans  les  flots  >.  Ses 
compatriotes,  indignés,  résolurent  de  secouer  le 
joug  anglais ,  et  firent  connaître  leur  projet  au 
nouveau  roi  de  France ,  Charles  V  ,  qui  promit 
de  les  aider ,  et  rassembla  peu  de  temps  après 
dans  l'Artois  et  le  Cambrésis ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saint-Pol  et  de  Hugues  de  ChâtiUon , 
un  corps  de  troupes  qu'il  destinait  à  surprendre 
Abbeville. 

Firmin  de  Tounojon ,  qui  gouvernait  alors 


I  JiiHf/ois  ou  le  Citoyen  d' Abbeville ,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
Terti  fut  représenta  sur  le  théâtre  de  cette  ville  en  177S,  et  impri^ 
mée  chez  Devérité  Tannée  suivante.  Cette  pièce  est  d'un  comédien 
nommé  Delacour. 

a  Le  nom  de  Ringois  serait  encore  presque  ignoré  ,  si  M.  Alex . 
Mazas  ne  Favait  signalé  à  l'admiration  publique  dans  son  Hietoire 
de*  grands  Capitaines  français,  et  dans  son  Nouveau  cours  d' Histoire 
de  France,  Nous  tenons  de  ce  savant  distingué  que  Gassies ,  Tun  de 
nos  artistes  les  plus  remarquables,  se  disposait  à  peindre  le  supplice 
de  notre  magnanime  compatriote,  lorsque  lamort  vint  le  surprendre* 
Espérons  que  la  patrie  de  Ringois  ,  fière  de  ce  grand  citoyen ,  et 
jalouse  d'exciter  les  vertus  civiles ,  consacrera  quelque  jour  un 
monument  à  sa  mémoire. 
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oeUe  ville  ea  qualité  de  majeur ,  se  concerta 
secrètement  avec  les  bourgeois  (1369).  Il  doana 
avis  a  Saint-Pol  et  à  Chàtillon  de  se  tenir  prêts 
a  le  seconder,  et  tout  fut  disposé  pour  Fexpulsion 
de  Tennen^.  Les  habitans  s'armèrent  silencieu- 
sement pendant  la  nuit.  Des  postes  furent  établis 
dans  les  principales  rues  et  sur  les  places  publi- 
queSy  et  Ton  dirigea  les  premiers  coups  contre  le 
corps  de  garde  de  la  porte  du  Bois.  Les  soldats 
qui  Toccupaient,  étourdis  d'une  attaque  aussi 
imprévue  y  essayèrent  en  vain  de  se  défendre  ;  le 
corps  de  garde  fut  enlevé  de  vive  force,  et  Ton  y 
plaça  deux  cents  bourgeois  sous  le  commande-* 
ment  de  Laurent   Dannène.  On  allait  attaquer 
les  autres  postes,  lorsque  les  Anglais,  logés  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville ,  se  réveillèrent  au 
bruit,  prirent  les  armes  à  leur  tour,  et  tentèrent 
de  se  rallier.  Mais  a  peine  avaient-ils  mis  le  pied 
dans  la  rue  que  les  bourgeois  les  assaillaient  rude- 
ment, les  dispersaient  ou  les  forçaient  à  se  rendre. 
Cependant  quatre  cents  dentr'eux  parvinrent 
à  se  réunir  dans  l'île  que  forme  la  Somme,  cou- 
pèrent les  ponts  et  s'y  retranchèrent;  mais  les 
bourgeois  élevèrent  des  barricades  sur  les  rives 
opposées,  amenèrent  huit  canons,  et  l'ennemi , 
menacé  d'être  foudroyé  ou  de  mourir  de  faim  , 
capitula. 
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La  jfomtoé^  te  passa  tout  entière  en  coMbals 
où  les  Anglais  eurent  constamment  le  désaran- 
lage.  Pierre  Langanear  ,  à  la  tète  de  cinq  cents 
bourgeois ,  entra  pèle-méle  atec  eux  dans  le 
cfaÀteau  de  Ponthieu ,  dont  ils  étaient  restés 
maîtres,  et  s'empara  des  deux  principales  tours  ' . 
Le  lendemain ,  dimanche  39  avril  y  il  ne  leur 
restait  plus  qu'une  faible  partie  de  ce  château  , 
et  les  postes  des  portes  Saint-Gilles  et  Marcadë  , 
lorsque  Chàtillon ,  à  la  tète  de  cent  cinquante 
lances,  de  cent  hommes  d'armes  et  de  deux  cents 
Cantassins,  se  présenta  à  la  porte  du  Bois ,  ou  les 
offloiers  municipaux  se  trouyaient  réunis  i  un 
grand  nombre  d'habitans.  ChAtillon  fit  lire  ses 
ordres, déclara  qu'il  saisissait  la  yiUe  au  nomda 
roi,  et  somma  la  bourgeoisie  de  lui  en  ouvrir  les 
portes  ;  ce  qu'on  ne  fit  cependant  que  lorsqu'il 
eut  signé  la  convention  suivante  : 

1^.  Que  ses  soldats  ne  commettraient  aucun 
excès  dans  la  ville ,  et  qu'ils  seraient  punis  en 
cas  de  contravention  ; 

3».  Que  tout  Abbevillois  détenu  pour  dettes 
en  quelque  lieu  de  la  France  que  ce  fût  serait 
élargi  ; 

3^.    Que    les    prisonniers   ennemis   seraient 

ï  M.  S.  de  Formenlin» 
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ë^iiigés  contre  les  habitans  du  pays  qui  se  trou^ 
YHÎent  au  pouvoir  des  Anglais  ; 

4^.  Que  nul  ne  serait  recherché  pour  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  en  fareur  d'Edouard; 

5^.  Enfin  que  le  pape,  à  la  prière  du  roi,  relè- 
verait les  habitans  du  serment  qu'ils  avaient  prêté 
è  r Angleterre. 

A  ces  conditions,  les  troupes  françaises  entre* 
rent  dans  la  ville  ,  se  dirigèrent  vers  le  château 
qui  résistait  encore,  et  s'en  emparèrent,  tandis 
qu'une  partie  se  portait  contre  les  portes  Saint* 
Gilles  etMarcadéque  lesennemis  abandonnèrent 
bientôt,  laissant  au  pouvoir  de  leurs  adversaires 
bon  nombre  de  prisonniers  de  marcpie ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  le  trésorier  d'Edouard  ,  et 
son  sénéchal,  Nicolas  de  Louvain. 

Après  s'être  assuréd'Abbeville,  Chàtillon  mar- 
cha sur  le  Pont-'Remi ,  qui  était  défendu  par 
une  forte  garnison,  k  Et  la  eut  grand'escarmou- 
che ,  dit  Froissart ,  et  les  Anglois  qui  là  étoient 
si  durement  assaillis,  qu'ils  furent  déconfits  et 
morts  et  pris,  et  ledit  pont  et  forteresse  conquis.» 
Firmin  deXounoyon  etLanganeur,  qui  s'étaient 
joints  à  Chàtillon  avec  les  troupes  municipales 
d'Abbeville ,  y  furent  armés  chevaliers  sur  le 
champ  de  bataille  en  récompense  de  leur  valeur. 
Chàtillon  marcha  ensuite  sur  Saint-Yalery ,  qui 
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lui  ouvrit  sea  portes ,  ainsi  que  Rue  et  le  Groloj  ; 
assiégea  le  ch&teau  de  Noyelles ,  et  soumît  tout 
le  Ponthieu. 

Le  monarque  français,  touché  de  Tattacbe*- 
ment  des  Abbevillois ,  déclara  qu'ils  jouiraient 
d'une  liberté  entière  de  commerce  dans  toute 
rétendue  des  terres  de  sa  domination  ,  et  qu'ils 
ne  pourraient  être  assujettis  à  de  nouveaux  im- 
pôts que  de  leur  consentement.  Il  anoblit  leur 
majeur  et  leurs  échevins;  leur  permit  d'orner 
les  armoiries  et  les  bannières  de  la  ville  de  fleurs 
de  lis  d'or ,  avec  cette  devise  ,  Fideliê  ;  prit  l'en- 
gagement de  n'y  faire  construire  aucune  forte- 
resse ,  et  en  remit  la  garde  à  leur  fidélité.  Il  dé- 
clara en  outre  que  le  comté  de  Ponthieu  ne 
pourrait  jamais  être  aliéné  du  domaine  de  la  cou- 
ronne ;  mais  celte  promesse  ne  fut  pas  mainte- 
nue par  ses  successeurs.  Deux  fils  du  roi  Char- 
les yi,  Jean  et  Charles ,  qui  fut  depuis  Charles 
YII,  reçurent  ce  comté  en  apanage ,  malgré  les 
réclamations  des  habitans  qui  prétendaient  res- 
ter inséparablement  unis  à  la  couronne. 

Nous  nous  abstiendrons  de  donner  la  nomen- 
clature des  autres  princes  entre  les  mains  des- 
quels ce  fief  passa  des  lors  successivement.  Il 
nous  suffira  de  dire  que  le  dernier  fut  Charles- 
Philippe  d'Artois ,  depuis  Charles  X  ,  qui  en  fut 
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gratifié  {»r  Louis  XY 1 1  et  qui  prit  le  titre  dt 
eomte  de  Pouthieu  après  avoir  perdu  son  trône. 
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CHAPITRE  XVI. 
1369  —  1417. 

Peu  de  temps  après  leur  expulsion ,  les  An- 
glais revinrent  dans  le  Ponthieu  sous  les  ordres 
du  duc  de  Lancaslre  ,  s'emparèrent  du  Crotoy  et 
du  château  de  Noyelles,  qui  leur  livrait  le  gué 
de  Blanquetaque.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  le 
Vimeu,  et  de  là  sur  Harfleur  qu'ils  tentèrent 
vainement  de  brûler.  Contraints  de  regagner 
précipitamment  Calais ,  ils  revinrent  passer  la 
Somme  à  Blanquetaque,  où  le  sire  de  Rambouil- 
let,  sénéchal  du  Ponthieu,  tomba  sur  leur  ar- 
rière-garde, et  leur  tua  quatre  cents  hommes. 
Au  premier  bruit  de  leur  approche,  le  gouver- 
neur d'Abbeville,  Hugues  deChâlillon,  étailsorti 
avec  une  dixaine  de  cavaliers  pour  aller  visiter 
la  Sarbacane  "  qui  défendait  Textrémité  de  Rou- 

I  On  (lësignait  ainsi  une  esptVc  trouvragc  avance  ,  dans  le  genre 
de  ce  que  nou^  appelons  Tétc  de  Pont. 
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vroj  :  mais  cette  recaanaîasanoe  lui  deyint  fu* 
neste.  Le  sénéchal  anglais ,  Nicolas  de  Louvain , 
qui  conservait  de  la  rancune  contre  AbbeviUe , 
où  Châtillon  rayait  fait  prisonnier  et  raaçoaaé 
â  dix  mille  francs ,  s'était  séparé  de  son  armée , 
et,  favorisé  par  un  brouillard  épais,  il  était  renu 
à  la  pointe  du  jour,  avec  vingt  hommes  d^aroMS^ 
se  placer  en  embuscade  aux  abords  de  la  porte 
de  Rome.  Louvain,  qui  connaissait  parfaitement 
les  lieux  qu'il  avait  fréquentés  pendant  plus  de 
trois  ans,  c<  avoit  passé  un  petit  ru  (ruisseau)  qui 
court  parmi  un  marais,  et  étoit  quatis  (placé)  et 
arrêté  en  vieilles  maisons  non  habitées  qui  là 
étoient  toutes  décloses.  On  ne  cuidât  (eut  cru) 
jamais  que  la  route  (troupe)  des  Anglois  se  dût 
mettre  en  embûche  si  près  de  la  ville  ;  et  là  se 
tenoit  les  dits  messire  Nichole  et  ses  gens  tous 
cois  ',» espérant  qu'ils  pourraient  enlever  quel- 
que riche  bourgéoiseten  tirer  une  bonne  rançon. 
Le  hasard  les  servit  à  souhait.  Châtillon,  tenant 
son  cheval  par  la  bride  ,  parut  bientôt  ;  il  che* 
minait  armé  de  toutes  pièces ,  excepté  de  son 
bassinet^  qu'il  avait  donné  à  porter  à  son  page, 
et  s'avançait  sans  défiance  ,  quand  Nicolas  de 
Louvain  s'élança  sur  lui ,  la  lance  en  arrêt ,  en 

I  Froif$arty  toiii>  v,  pag.  142  et  «uir* 


m  HISTOIRE 

criant  :  Rends-toi ,  ChAtillon ,  rends-toi ,  ou  lu 
es  mort.  Chàtillon  n'eut  point  le  temps  de  mettre 
son  bassinet  ni  de  monter  à  cheval  :  il  vit  que 
toute  résistance  était  inutile  et  se  rendit  au  séné- 
chal anglais,  ce  A  cette  emprainte  (attaque) ,  dit 
Froissart,  fut  là  occis  un  moult  Taillant  bour- 
geois d'Abbeville  qui  s'appeloit  Laurent  Dautels 
dont  ce  fut  grand  dommage.» 

Hugues  de  Chàtillon  fut  mené  en  Angleterre. 
<c  Quand  il  eut  payé  sa  rançon,  ajoute  Tauteur  que 
nous  venons  de  citer ,  le  roi  lui  rendit  son  office 
de  grand  maître  des  arbalétriers  ,  et  Venvoya  à 
Abbeville  comme  devant  pour  garder  les  fron*^ 
tièrcs;  avec  lui  deux  cents  lances,  et  obéissoient 
à  lui  les  capitaines  de  Boulogne  ,  de  Dieppe  ,  et 
tous  ceux  qui  se  tenoientà  frontières  et  garnisoni 
de  Terouane,  Saint-Omer  ,  etc.  » 

En  1872,  une  autre  armée  anglaise,  com- 
mandée par  Robert  Knolles  ,  envahit  encore  le 
Ponthieu,  brûla  Crécy  et  ravagea  les  campagnes, 
jusqu'au  moment  où  Daguesclîn  vînt  la  combat- 
tre dans  le  Vimeu  et  la  forcer  à  la  retraite  ". 

Mais  le  roi  d'Angleterre  ne  tarda  pas  à  faire 
un  nouvel  effort  pour  relever  en  France  sa  puis» 

I  Guyard  (le  Bcrvillc,  HU:,  de  Berlrttni  DitgvesciiH» 


t^ABBEVILLE.  47^ 

sauce  déchue.  Il  ordonna  au  duodeLancasirede 
s^avancer  dans  le  Ponthieu  ,  et  de  tenter  de  sur^ 
prendre  AbbeviUe  ,  où  ce  seigneur  avait  des  ia-* 
telligences  ;  mais  la  place  était  trop  fortement 
gardée  ,   et  il  fallut  renoncer  à  la  soumettre. 
Lancastre,  qui  n'osait  s'attaquer  aux  villes  im- 
portantes,  fit  tomber  ses  coups  sur  Gamaches,  le 
château  de  Vismes,  et  quelques  autres  bicoques, 
et  alla  porter  ses  armes  en  Guyenne.  Fidèle  au 
système  de  dévastation  auquel  les  Anglais  sem* 
blaient  alors  borner  leur  gloire,  la  garnison  du 
Crotoy  poussait   sans  cesse  des  partis  dans  les 
campagnes  environnantes,  et  y  portait  le  ravage 
et  la  désolation.   Ses  courses  ne  cessèrent  qu'en 
i3S5y  époque  a  laquelle  Charles  VI,  aidé  des 
troupes  communales  d'Abbeville   et  de   Saint- 
Yalery^vint  investir  cette  place  et  la  réduire  par 
famine. 

Jamais  la  France  ne  fut  réduite  à  d'aussi 
cruelles  eitrémitésque  sous  le  règne  de  CbarlesVI. 
La  démence  de  ce  prince  ,  l'ambition  des  ducs 
dWajou  /de  Berry  et  de  Bourgogne  ses  oncles  ; 
la  haine  implacable  des  Anglais  et  les  complots 
delà  reine,  mirent  l'état  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
On  sentit  la  nécessité  de  rétablir  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Des  négociations  furent  entamées 
i  Lélinghen ,  village  situé  sur  la  frontière^  du 


Boiilminais  et  du  Ponthieu.  Pendant  les  confia 
rences,  Charles  VI ,  à  moitié  rétabli  de  sa  mala^ 
die ,  vint  à  Abbeville.  «  Tout  considéré ,  dit 
Froissart ,  il  valoit  trop  mieux  le  roi  se  tenir  à 
Abberille  que  autre  part ,  car  il  y  a  puissant* 
ville  et  bien  aisée  de  toutes  choses,  et  là  y  seroient 

tous  seigneurs  et  gens  aisément  logés Quand 

ce  conseil  fut  arrêté,  on  fit  les  pourvéances 
(proTisions)  du  roi  grandes  et  grosses  en  la  ville 
d' Abbeville  ;  et  pour  le  corps  du  roi  loger  on 
ordonna  Tabbaye  de  Saint-Pierre ,  qui  est  une 
grand'abbaye  et  garnie  d'édifices  et  de  noirs 
moines....  Le  roi  de  France  là  s'ébattott  et  te- 
noit  moult  volontiers,  car  en  Abbeville  et  environ 
Abbeville  a  tant  d'ébattements  et  de  plaisances 
qu'en  ville  ni  en  cité  qui  soit  en  France.  Et  y  a 
dedans  la  ville  d' Abbeville  un  jardin  très-bel- , 
enclos  environnement  de  la  belle  rivière  de 
Somme  ;  et  là  dedans  ce  clos  se  te  noit  le  roi  de 
France  moult  volontiers  ;  et  le  plus  des  jours  y 
soupoit  ;  et  disoit  à  son  frère  d'Orléans  et  â  son 
conseil  que  le  séjour  d' Abbeville  lui  faisoit  grand 
bien  ^  » 

Froissart,  qui  s'y  était  rendu  Ini-méme  «  pour 
ouïr  et  savoir  des  nouvelles,))  nous  apprend  que 

i  Itomnti,  Ht.  4,  chap.  xxxr. 
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le»  dttot  de  Bbargogne  et  de  Berry  ^  n^aymot  pu 
s'entendre  aréoles  nëgooiatearBangUiSyreTinreBl 
à  AIobcTille  prendre  les  ordres  da  roi ,  et  qu'ils 
le  trouT^rent  dans  les  dispositions  les  plus  conci- 
liantes ;  car  un  puissant  motif  venait  de  lui  in^ 
spirer  le  désir  de  faire  la  paix*  Quelques  jours 
auparavant,  un  komme,  vêtu  d'un  simple  habit 
de  drap  gris ,  avait  demandé  a  lui  être  présenté 
dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre.  Cet  homme  y  connu 
en  France  par  la  sainteté  de  sa  vie,  avait  reçu  le 
nom  de  Robert  TErmite.  Il  revenait  de  Jérusalem, 
eA  raconta  au  roi  qu'un  fant&me,  resplendissant 
de  lumière  ,  lui  avait  apparu  au  milieu  d'une 
épouvantjdile  tempête ,  au  moment  même  ou  il 
croyait  périr  avec  les  autres  passagers ,  et  que  ce 
fiantàme  lui  avait  dit  :  Robert,  tu  échapperas  au 
naufrage;  Dieu  a  favorablement  aœueillî  tes 
|nièr€s  ;  mais  il  t'ordonne  aussitôt  que  tu  arrive- 
ras  en  France  d^aUer  trouver  le  roi  et  de  le  prei^* 
ser  de  signer  la  paix.  Prends  part  aux  bégonia* 
tiens,  parle  avec  assurance.  Ceux  qui  voudront 
continuer  la  guerre  seront  rigoureusement  cbA- 
tiés.  La  voix  se  tut  alors  et  le  fantôme  s'évanouit. 
Le  roi ,  dans  sa  simplicité ,  crut  au  récit  de 
Robert  et  lui  dit  :  Attendes  quelques  jours  ;  le 
duc  de  Bourgogne  eM^  chancelier  doivent  venir; 
je  prendrai  leur  avis.  Lorsqu'ils  arrivèrent  avec 
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les  propositions  des  Anglais,  le  roi  l«ur  r«|^rta 
ce  qu'avait  dit  Robert.  On  le  fit  Tenir ,  car  il 
n'était  pas  loin  de  la  chambre  où  se  tenait  le 
conseil:  «Àdonc^  dit  le  roi:  Robert,  remontrez 
nous  ci  tout  au  long  votre  parole.-^  Volontiers, 
répondit-il  ;  et  ne  fut  de  rien  efiVayë  ni  ébahi  ; 
et  leur  recorda  les  paroles  tout  au  long.  ■  >7  Les 
ambassadeurs  voulant  mettre  un  terme  auxmal^ 
heurs  de  la  guerre ,  et  seconder  les  vœux  du  roi| 
résolurent  d'admettre  Robert  l'Ermite  aux  confé- 
rences de  Lfélinghen  ;  mais  le  duc  de  Glocester , 
ennemi  opiniâtre  des  Français ,  retarda  la  con*^ 
clusion  de  la  paix  entre  les  deux  pays*  Les  négo«> 
ciateurs  s'étaient  déjà  séparés  lorsqu'un  envoyé 
du  duc  d'Orléans  arriva  d'Abbeville  a  Lélingheo, 
et  annonça  au  duc  de  Bourgogne  que  le  roi  était 
retombé  dans  un  nouvel  accès  de  folie.  Le  duc 
de  Berry  se  rendit  auprès  de  lui ,  et  avec  le  duc 
d'Orléans ,  il  le  conduisit  à  Crdl  >. 

L'histoire  devient  ici  un  enchatnement  de 


1  Frmstart ,  Ht.  4,  diapitré  xut« 

a  Le  fameos  Pierre  de  Lune ,  anti-pape ,  coonn  depuii  aoai  I0 
nom  de  Benoit  xiii,  vint  à  Abbeville,  pendant  les  conférencea  de 
Ldlinghen.  H  logeait  chez  les  cordeliers  et  avait  été  là  envoyé,  9% 
Ugatiên  «  par  cêUti  ^i  s't^ppéUdt  Pape  Clément ,  dit  Ff  oissart.  Mak 

les  commissaires  anglais  ne  voulurent  point  l'admettre  aux  confé- 
rences ,  et  dès  que  ledr  résolution  lui  fat  connue  ,  il  sê  tint  tout  ééi 
•njihbâtmê. 
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crimes  et  de  calamités.  La  haine  des  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  éclate  arec  fureur. 
Une  longue  et  sanglante  anarchie ,  qui  se  pro* 
longe  pendant  toute  la  rie  du  roi,  et  longtemps 
après  sa  mort ,  met  la  France  sur  la  pente  de 
Tabime.  Pour  comUe  de  malheur,  la  guerre  se 
ralhima  arec  TAngleterre  dont  Henri  V  oc<^pait 
le  trAne.  Henri ,  le  plus  redoutable  ennemi  de 
la  France  depuis  Edouard  HI ,  roulant  recourrer 
toutes  les  provinces  enlevées  a  TAngleterre,  dé-« 
barcpia  en  Normandie.  Hais  il  se  trouva  bientôt 
dans  une  position  périlleuse ,  et  se  vit  contraint 
de  battre  en  retraite  sur  Calais.  Apres  avoir 
franchi  la  Bresle  a  Grousseauvillc ,  il  se  dirigea 
précipitamment  sur  Blanquetaque  par  Friville 
etNibas;  mais  en  arrivant  à  Drancourt,  son  ex- 
trême avant-garde  prit  un  chevalier  gascon  qui 
revenait  d*Abbcville.  Ses  soldats  le  conduisirent 
à  Lancastre.  Le  général  lui  demanda  si  le  gué 
était  gardé  ;  le  chevalier  répondit  que  six  mille 
hommes  s^y  trouvaienlla  veille,  et  que  le  nombre 
devait  en  être  double ,  parce  qu^on  y  envojait 
continuellement  des  forces.  Le  roi  d^ Angleterre 
voulut  contester  le  fait.  Sire ,  répondit  le  cheva- 
lier ,  je  le  jure  sur  ma  tète  à  couper  >.  En  effet , 

1  Plusieurs  auteurs  disent  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  ëcnjerpoiir 
l'instant  à  Blanquetaque,  et  que  le  chevalier  sentant  toute  l'impor* 
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kB  milices  boargeoise»  d'Amiens ,  d'Abberilie  et 
de  Montreuil,  scmtenties  par  un  boa  corptde  trou* 
pes  I  et  protégées  par  une  barrière  de  palissades 
et  des  canons ,  défendaient  le  gué  sur  l'autre 
rire  > .  Instruit  de  ces  dispositions ,  Henri  re* 
broossa  chemin  ,  et  Tint  camper ,  le  dimanche 
i3  octobre  i4t5,  a  Bailleul ,  dans  l'intetttion 
de  forcer  le  Pont-Remi.  Mais  le  sire  d'Albret , 
connétable  de  France ^  qui  se  trouvait  à  AbbeviUe 
avec  donxe  mille  hommes,  et  qui  comptait  parmi 
les  principaux  officiers  de  son  armée ,  le  maré«- 
ebal  de  BoocicanI,  Yenddme  et  le  duc  d'Alençon, 
avait  eu  soin  de  faire  occuper  tous  les  pi»sages  et 
de  couper  tous  les  ponts.  Henri ,  après  avoir 
inutilement  tenté  d'enlever  lé  Pont^Hemi  et  le 


tttii«e  du  moment  »vaH  Toulit  senrir  la  France  par  tm  mentcnge  qui 
pouvait  lui  coûter  la  vie.  Cette  aMertion  est  coatredile  par  les 
chroniques  anglaises  et  par  tous  les  documens  du  pays.  Il  suiEt  de 
lire  les  registres  des  Argentiers  de  la  ville  pour  voir  qu*on  ^tait  sur 
H*  gardes.  On  e9p<îdiait  de  toutes  parts  des  messagers  pour  •'1»- 
former  de  IVtat  ((es  choses^  et  les  avis  ne  maniptaient  pat. 

1  Les  registres  des  Argentiers  de  rU^tel-de-ViUoattQatcnlfae  1*^ 
acheta  cette  même  année  douze  canons  chascun  d  trois  boistes  pesant 
trois  raille  trois  cents  livres  ;  du  soufre ,  du  salpêtre ,  de  la  pouldre 
d'itmkre ,  éoute  wimdas  (  cabestans  )  i  ëi'h^lêHtês  etc.  pêw  rétUtêr 
avs  ennemis  du  roy  et  à  leur  malvaise  volonté  qui  faisoieiU  dire  que 
Us  mettroient  siège  devant  ceste  ville  d* Ahheville  à  leurretourd^Har» 
fleur.  Ces  difitdrentcs  munitions  de  guerre ,  achetées  à  Bruges  et  à 
ffiduse,  coûtèrent  quatre  cent  qiiinac  livres  neuf  sous  dix  denier» 
parisis. 
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pont  de  Long ,  fbt  eUigë  de  se  perler  rtn  Ai^ 
raines  e«  brûlant  les  villages ,  prenmU  hom-- 
meê  et  emmenani  gtmnds  prmes  ^  Il  eonti- 
niia  ensuite  de  remonter  la  Somme  pour  ehor^ 
eher  pins  près  de  sa  source  an  passage  qui  ne  fâf 
pas  gardé.  L'armée  française  le  panrsuiyit  jusque 
dans  les  plaines  d'Azineourt ,  au^essos  d*Hesdin, 
où  les  mêmes  fautes  qu'on  avait  commises  a  Créey/ 
nons  furent  aussi  funestes  et  nous  firent  perdre' 
la  victoire.  Henri  se  retira  eependant;  mais  son 
absence  ne  fut  que  momentanée. 


CHAPITRE  XVH. 


1417  —  1421. 


Dans  le  cours  de  Tannée  i4i7  »  ^^^  Iiabitans 
d'Abbeville  et  des  autres  places  du  Ponthieu,  sé- 
duits par  les  promesses  de  Jean-sans-Peur ,  duc 
de  Bourgogne  ,  s'étaient  ligués  avec  ce  prince  , 
qui  s'engageait  à  respecter  leurs  franchises ,  à 
supprimer  d'onéreux  impôts,  et  à  faire  cesser  les 
affreux  ravages  que  ses  troupes  et  les  Anglais  ^ 

1  Mcm«ttcl«t,  tom.  3 ,  pag.  SIS  >  édit.  de  BochoD. 
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808  alliés  I  oommettaient  dans  le  Ponthieu  <  • 

Deux  ans  étaient  à  peine  éconlés,  lorsque  Jean, 
duc  de  Bourgogoe,  fut  assassiné  par  les  partisans 
du  dauphin  qui  fut  depuis  Charles  VIL  Le  non- 
Yeauduc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon,  fils  de 
Jean-sans-Peur ,  voulant  venger  la  mort  de  son 
père,  s^alUa  aussitôt  avec  la  reine  de  France , 
contre  le  dauphin,  et  sans  égards  pour  les  droits 
de  ce  jeune  prince,  reconnut  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, pour  régent  et  héritier  de  la  couronne 
de  France  :  mais  cette  reconnaissance  trouva 
plus  d^un  opposant  dans  le  Ponthieu  «  Jacques 
d^Harcourt,  gouverneur  du  Crotoy ,  ne  put  se 
résoudre  a  servir  le  monarque  anglais.  Il  donna 
le  premier  signal  de  la  résistance ,  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  dauphin ,  et  se  mit  â  guer- 
royer avec  avantage  contre  les  Anglo-Bourgui- 
gnons. La  Hire  ,  Poton  de  Saintrailles  ,  Ram- 
bures  ,  Quieret ,  Saveuse  et  Louis  de  Gaucourt , 
que  ses  succès  avaient  attirés  dans  le  Ponthieu , 
secondèrent  ses  efforts.  Les  châteaux  de  la  Ferté- 

1  Le  duc  ptomettait  en  outre  de  mettre  le  roy  en  sa  franekiee  et 
le  royaulwie  en  justice ,  afin  que  marchandise  y  pust  avoir  cours ,  et 
que  le  roy  et  le  royaulme  fussent  bien  gouvernés.  Les  habitant,  de  leur 
côté,  t'engageaient  à  laitser  entrer  le  duc  et  ses  gens  aussi  en  leurs 
tHÎcs  les  plus  fortes,  pour  parler  et  venir  parmi  enls,  en  payant  leurr 
dépens  et  sans  faire  injure  à  personne,  sur  peine  d'être  punis  selon  le 
cas,  (Voj,  let  Mémoires  de  Jean  Lefèvre  dêSaint'^Bpmy,  cb.  &xxtu.) 
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Im-SainlrRiquier  y  de  Drugy,  .d'Eaucourt^  de 
Baillenl,  dé  Rambures  et  la  ville  de  Saiot-Valerj 
tombèrent  successiTemeht  en  leur  pouvoir.  lU 
s^emparèrent  aussi  du  château  de  Mareuil,  après 
une  chaude  attacpie  qui  leur  coûta  plus  de  cent 
cinquante  hommes ,  et  ils  avaient  reconquit 
tout  le  Ponthieu,  à  Texception  d*Abbeville  et  du 
Pont-Hemi  y  lorsque  le  roi  d'Angleterre  débarqua 
k  Calais  avec  quatre  mille  gendarmes  et  un  corps 
très«nombreux  d'archers.  Le  duc  de  Bourgogne, 
qui  séjournait  alors  à  Domvast ,  alla  au-dèvant 
de  lui  jusqu'à  Bfontreuil.  Ils  eurent  ensemble 
une  longue  conférence,  a  la  suite  de  laquelle 
Henri  vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Riquier 
et  les  châteaux  de  Drugj  et  de  la  Ferté.  Après 
avoir  soumis  ces  forteresses,  le  roi  d'Angleterre 
demanda  passage  aux  Abbevillois  ;  ils  refusèrent 
d'abord,  mais  ils  cédèrent  enfin  aux  instances  du 
duc  de  Bourgogne  > ,  et  ouvrirent  leurs  portes 
aux  Anglais,  à  condition  que  tout  ce  qu'ils  con-» 
sommeraient  serait  payé.  Henri  V  traversa  la 
Somme  i  Abbe ville  aveo  9on  ost  et  êes  bagageê^ 
et  ê€  dirigea  sur  Paris. 


t  Un  arlkle  du  traite  tipxé  entre  Jean-^ans-Peur  et  let  Abbe» 
TÎIloii  porte  que  cet  derniers  ne  mettront  en  leur  ville  gamieens  de 
yen*  d'armée  ni  de  l'un  dee  costée  ni  de  l'aultre,  (  Mém»  de  Jean 
Lefévre.) 
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^  A  p^ûie  était-il  parti  ^  que  les  Dauphîiiois  re* 
prirent  la  TÎlle  de  Saini-Riquier  et  quelques 
autres  conquêtes  des  Bourguignons  et  des  An- 
imais. Philippe-le-6on  se  hâta  de  revenir  dans  la 
Ponthieuayecrargentqu^il  avait  reçu  de  Henri  V» 
n  rassembla  un  corps  de  troupes ,  et  parcourut 
les  places  de  la  Picardie  pour  y  lever  des  arba^ 
létriers.  Amiens  et  quelques  autres  villes  promi- 
rent de  lui  en  envoyer  ;  mais  Abbeville,  oùd'Hatr 
court  avait  des  intelligences ,  se  montra  biea 
moins  favorable.  Le  capitaine  bourguignon  dç 
Cohen  ,  qui  y  commandait ,  fut  un  soir  qu^il  fai* 
iMiit  sa  rondo  a  cheval,  avec  huit  à  dix  hommes , 
attaqué  au  coin  d  une  rue  et  grièvement  blessé 
par  des  gieas  de  la  ville.  Un  avocat  du  pays,  qui 
raccompagnait,  maître  Jean  Dequeux^  frappé  à 
la  tête  par  les  assaillans  ,  fut  tellement  étourdi 
«lu  coup  qu'il  ne  put  maintenir  son  cheval  ef** 
frayé,  alla  donner  contre  une  dbaine  d^  fer  qui 
barrait  la  rue ,  et  fut  culbuté  avec  tant  de  via- 
lence  qu  il  mourut  sur  la  place  ' .  Les  assassins 
se  sauvèfeol  au  Crotoy;  mais  on  les  arrêta  quet* 
que  temps  après ,  et  ils  périrent  sur  Téchafaud* 

Philippe-le-Bon  commença  la  campagne  par 
rattacpiede  Tile  et  du  château  du  Pont-Remi.  Le 

1  MonsU'elct,  liv.  i»»".,  chap.  ccliv. 
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preoaiér  joilr,  6€s  troupes  oceopèreat  les  maisons 
qui  courraient  les  approches  de  la  forteresse  ; 
mais  la  garnison  dauphinoise  les  en  dëlogeH 
presque  au  même  instant ,  en  incendiant  avec 
des  fusées  ces  habitations  couvertes  de  paille. 
Le  feu  durait  encore  le  lendemain ,  et  les  Boui>* 
guignons  avaient  été  forcés  de  reculer ,  lorsque 
les  arbalétriers  d'Amiens  et  un  détachement  d^ 
gendarmes  arrivèrent  par  la  Somme  sur  dou«e 
grandes  barques.  Les  Dauphinois,  à  la  vue  de  ce 
renfort,  jugèrent  prudent  de  ne  point  attendre 
Tassant,  ets'enfuirentprécipitammentàAiraines. 
u  Et  ce  même  jour,  dit  Monstrelet ,  par  le  cob>- 
mandement  du  duc  de  Bourgogne  ^  furent  ars  et 
embrasés  Vile  et  chatel  du  Pont  de  Remy  où  il 
7  avait  moult  belles  habitations  ^  »  Philippe-le- 
Bon  fit  brûler  également  les  châteaux  de  Mareuil 
et  d'Eaucourt ,  et  ^  cette  première  expédition 
terminée,  il  revint  à  Abbeville  avec  son  mopde^ 
Il  repartit  vers  la  fin  de  juillet  de  la  même  an- 
née (  i4^i  )  pour  mettre  le  siège  devant  Saint* 
Riquier,  où  d'Ofifémont,  Poton  de  Saintrailles  et 

1  la  maison  de  Crtîqui ,  celle  de  la  Trt'inoille  et  le  fameux  Le- 
peUeiier  de  Saint-Fargean  ont  possckl^  successivement  la  terre  et  le 
cbâttau  du  Poot^Remî.  Ce  domaine  fltppartieiii  maintenaBi' à  M#|e 
comte  du  Maisnid-Liercourt ,  ancien  députiî ,  qui  sut  mcfriter  Fes- 
time  de  tous  les  partis  par  sa  loyautë ,  et  dont  la  famille  est  connue 
dans  le  Ponthieu  depuis  le  conuncncetnent  du  qualoncièffle  siècle. 
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autres  fameui  capitaines  sVtaient  eitfermés  arec 
douze  à  quatorze  cents  hommes.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dont  la  petite  armée  comptait  environ 
six  mille  combattans,  y  compris  les  soldats  des 
communes  voisines,  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  une  attaque  vigoureuse.  Il  éta- 
blit ses  quartiers  dans  le  château  de  la  Ferté. 
Jean  de  Luxembourg  et  le  seigneur  de  Groy ,  ses 
lieutenans,  investirent ,  Tun  la  porte  Saint-Jean 
vers  Auxy ,  Tauti^e  la  porte  Saint-Nicolas  vers 
Abbeville.  Mais  comme  il  n^avait  point  assez  de 
inonde  pour  bloquer  entièrement  la  place,  la  porte 
du  Héron  vers  le  Crotoy ,  resta  libre,  elles  Dau- 
phinois profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
faire  de  fréquentes  sorties  > .  Le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  dresser  contre  Saint*Riquier  plusieurs 
machines  de  guerre  qui  efiEbndrèrent  les  portes 
et  ouvrirent  en  plusieurs  endroits  de  larges  brè- 
ches. Les  assiégés,  de  leur  côté  ,  ripostaient  vi- 
goureusement et  se  défendaient  en  gens  de  cœur. 
n  ne  se  passait  guère  de  jour  sans  qu^ils  se  signa- 
lassent par  quelque  fait  d'armes  ,<  et  l'avantage 
leur  resta  souvent.  Un  mois  s'écoula  ainsi  en 
continuelles  escarmouches.  La  vaillante  garnison 
deSaint-Riquier  résistait  toujours  opiniâtrement, 

1  Moii5trelet|  liv.l•^,  ch.  cclv. 
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et  doitnml  bj#tt  du  labeur  aux  BourguignoDs  ^ 
lorsque  Ton  apprit  que  les  DauphtAois,  pressés 
par  les  instances  de  d'Harcourt ,  araîent  réuni 
des  forces  dans  les  environs  de  Compiègne ,  et 
s'aTanoaient  pour  faire  lerer  le  siège.  Le  duc  de 
Bourgogne  résolut  de  marcher  à  leur  rencontre 
avant  que  d'Harcourt  ne  les  eût  rejoints  avec  la 
garnison  du  Croioj.  Le  vingt-neuvième  jour 
d'août  j  il  détacha  Philippe  de  Saveuse  et  le  sei-» 
gneur  deCrévecœur  avec  cent  vingt  hommes^  et 
les  envoya  à  la  découverte  dans  le  Y iœeu ,  en 
leur  recommandant  expressément  de  le  prévenir 
de  rapproche  de  Tennemi  aussitôt  qu'ils  en  au-» 
raient  connaissance.  Quelques  heures  après ,  il 
fit  atteler  ses  chariots,  plia  ses  tentes  et  se  dirigea 
lui-même  sur  Abbeville  avec  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  y  arriva  de  grand  matin ,  et  ordonna  à 
ses  gens  d'armes  de  boire  et  de  manger ,  mais 
sans  descendre  de  cheval ,  car  il  attendait  des 
nouvelles  d'heure  en  h^ire;  et ,  en  effet ,  il  ne 
tarda  pas  k  apprendre ,  par  Philippe  de  Saveuse 
etCrévecœur,  que  les  Dauphinois  n'étaient  plus 
qu'à  quelques  lieues  ,  et  qu'ils  se  dirigeaient  en 
toute  hâte  sur  le  gué  de  Blanquetaque.  Leduc  de 
Bourgogne  ayant  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  un  in- 
stant a  perdre ,  partit  aussitôt  d' Abbeville  ,  afin 
d'empêcher  les  Dauphinois  dépasser  la  Somme, 


et  defai  «oodMfttre  avanl  qa'Ui  se  Ctusent 
aux  garniioas  du  Crotoy  et  de  SaiaVlUquier» 
«  Ceat  la  preœière  Sou  dans  tette  loogue  guerre^ 
dit  M.  de  Sismondi^  qu^on  voit  ua  général  cal* 
caler  le  temps  que  mettront  ses  ennemis  dans 
leur  marche ,  les  prévenir  et  les  diviser  par  une 
manœuvre  habile.  »  Peu  s*Qn  fallol  cependant 
que  le  duc  de  Bourgogne  n'ait  été  trompé  daos  s^s 
sages  prévisions.  Lorsqu'il  arriva  en  vue  de  Dlaa-<- 
quetaque  »  cinq  cents  Dauphinois  avaient  déjà 
traversé  le  gué  et  s'étaient  réunis  au  sire  d'Har^ 
€Ourt|  qui  les  attendait  sur  l'autre  rive  avee  une 
partie  de  la  garnison  du  Crotojr.  Mais  le  flut 
commençait  à  se  faire  sentir  :  le  gros  de  l'armée 
dauphinoise  ne  pouvant  traverser  la  rivière  ^  el 
jugeant  peu  prudent  d'attendre  l'ennemi  au 
mUieu  des.  grèves  mouvantes  de  la  Somme  ,  re* 
monta  dans  la  plaine  et  se  déploya  entre  Mona 
et  Saigneville.  Le  duc  de  Bourgogne  la  suivit  de 
près  et  vint  se  placer  au  moulin  de  Mons^,  a  la 
distance  de  trois  traits  d'arc  environ;  mais  atant 
d'engager  le  combat,  il  se  fit  armer  chevalier  pas 
Jean  de  Luxembourg  ^  et  conféra  ensuite  la  cb^ 
Talerie  à  plusieurs  gentilshommes  de  son  armée, 
parmi  lesqpels  on  remarque  le  père  de  l'histoi- 
rien  Cptpines.. 

,  a  •  ■ 

1  Chronique*  M.  S.  de  Tiorrc  Lcprclvo,  ablc  tic  Saiut-Kicfuior. 


U  était  piiiflde  iindîaor«q«*<iatef«iÎMfi)a|^ 
e4  d'aatre  ka  djBpoftitioos  de  la  bataille.  Le  due 
de  Bourgogbe  enyoya  cent  'Tiilgt  lances- avti  cm> 
dre»  de  Philippe  de  Sateuse  ,  pour  preodre  lofe 
Dauphinois  en  flanc  :  mais  œus^i  pcérinreM 
Tattaqtne.  liste  formèrent  en  colonne  serrée; 
plaoèrenten  tête  leurs  hommes  d^ëlite^etriarenl 
donner  tète  baissée  snr  le  centre  des  Bourg^îib 
gnons.  Le  choc  fnt  rude,  ce  II  j  eut ,  dit  Mon»- 
trelet  i ,  à  cette  première  assemblée,  grand  froissié 
de  lances  et  hommes  (farines  et  cheraux  portés 
par  terre  moult  terriblemantd'un  côté  etd^antre.  » 
Les  Bourguignons  soutinrent  d'abord  Tattaquè 
avec  courage;  mais  saisis  tout^tncbup  d^iine  Sorie 
de  terreur  panique,  ils  lâchèrent  pied  et  se  mirent 
à  fuir  du  c^  d'AbberiHe.  Un  valet,  qui  portait 
la  bannière  do  duc,  fut  entrainé  par  les  fujardr, 
et,  en  voyant  reculer  cette  bannière,  pbtsieuré 
c^^aliers  renommés  jusqu^a  ce  jour  par  leili 
valeur  éprouvée  ,  et  qui ,  jusqoe  la,  avaient  fait 
bonne  contenance,  s^imaginèrent  qtifele  doc'lui-^ 
même  c[uittait  le  champ  de  bataille,  et  tournèrent 
bride.  Le  roi  d'armes  de  Flandre  vint  encore 
ajouter  au  tumulte  et  à  Tépouvante  générale, 
en  disant  qiié  le  duc  de  Bourgogne  venait  db 
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^^r  dans  U  mttëe ,  et  qa^l  potinnt  certifier  le 
fait.  Les  Dauphinois ,  en  Tojant  eette  déroute , 
erièrent  rictoire!  et  une  partie  d^entr'enx  se 
lança  a  la  poursuite  des  fuyards.  Mais  cette 
dÎTersion  saura  les  Bourguignons ,  et  les  deux 
ailes  qui  n^araient  point  M  entamées,  reprirent 
Tarantage.  Philippe*le*Bon  fit  des  prodiges  de 
Taleur.  Il  reçut  un  coup  de  lance  dans  Tarçon  de 
aa  selle;  un  autre  coup  brisa  son  armure.  Un 
homme  d'armes  dauphinois  le  saisit  au  miliea 
des  reins  et  essaya  de  le  désarçonner  ;  mais  il  se 
débarrassa  de  ce  redoutable  adrersaire ,  et  con- 
tinua de  combattre  avec  archarnement.  Il  fit 
Même  deux  prisonniers  de  sa  propre  main  ;  et , 
secondé  par  les  sires  de  Longueral  et  d'Herly  et 
qudques  autres  seigneurs  non  moins  braves ,  il 
poursuivit  long-temps  un  gros  de  dauphinois ,  et 
les  contraignit  i  regagner  la  vallée  de  Somme. 
De  tous  les  chevaliers  qui  entouraient  le  duc^ 
aucun  ne  se  montra  aussi  redoutable  que  le  sire 
de  Vilain,  lequel  était  du  pays  de  Flandre  y  bien 
noble  homme,  de  haute  stature  et  très-puissant 
de  corps  et  manié  sur  un  bon  cheval.  Ce  vaillant 
chevalier  avait  abandonné  la  bride ,  et,  armé 
d'une  hache  qu'il  manoeuvrait  à  deux  mains ,  il 
frappait  de  si  grands  coups ,  que  tous  ceux  qu'il 
atteignait  étaient  jetés  bas ,  et  ne  se  relevaient 
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plut*  n  arriva  ainsi  jusqu^a  Saintrailiet ,  qui 
•  était  Tenu  de  Sainl-Riquier  prendre  part  a  la 
bataille  ;  et  il  eut  Thonneur  de  Caire  reculer  ce 
raillant  chevalier ,  qui  confessa  ensuite  quHl 
n^avait  pas  osé  braver  la  terrible  hache  du  sire 
de  Vilain.  Pendant  long-temps  on  a  montré  dans 
la  cathédrale  de  Lille  la  forte  armure  de  ce'  gi^ 
gantesque  chevalier  ^ 

Après  les  plus  grands  efforts  de  courage ,  le 
duc  de  Bourgogne  avait  enfin  décidé  la  victoire^ 
lorsque  les  Dauphinois  qui  ^  au  commencement 
de  Faction ,  avaient  enfoncé  le  centre  des  Bour- 
guignons ^  et  s^étaient  lancés  a  la  poursuite  des 
fuyards,  revinrent  sur  le  champ  de  bataille , 
pensant  avoir  Fhonneur  delà  journée.  Mais  leur 
surprise  fut  grande  lorsquHls  virent  les  leurs  en 
déroute I  et  ils  se  mirent  à  fuir  aussi,  les  UM 
vers  Saint-Y alery ,  les  autres  vers  Oisemont. 

Philippe-le-Bon,  maître  du  champ  de  bataille, 
ûi  dépouiller  les  morts  des  deux  partis ,  dont  le 
nombre,  d'après  Lefèvre  de  Saint-Bemi  *,  s^éle- 
vait  à  sept  cents  environ*  Après  avoir  rassemblé 

I  De  BaraBte.  Hut.  dê$  ducs  d9  Bourifsnê,  tom.  T. 

%  Jean  Lefévre  de  Saiat-Remi ,  premier  roi  d'arinet  de  la  Toiaon* 
d'Or ,  ëtait  d'Abberille.  Ses  mëmoiret  conmeiicent  Tert  Tan  1416 
et  Tont  jusqu'à  rann^e  1436.  (Voir  les  chrotiiqttei  de  Moaatrèlel , 
too.  vn,  paf .  MA ,  àiiilaii  dt  iudm.  ) 
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•es  trotipes ,  il  retourna  à  Al^berilk!)  eBimenafnt 
à  S9L  isuile  bon  nombre  de  prisonniers ,  entr^an^ 
très  la  Hire  et  Saintrailles.  Il  sëjonrna  troi# 
joars  dans  cette  ville,  y  fit  chanter  vm  Te  Deum 
dans  réglise  H oire-^Dame  ;  et ,  après  avoir  con» 
gédié  une  partie  de  son  armée,  il  s'en  alla  loger 
a  Auxi-leOiâlean ,  et  retourna  bient&t  après 
dans  la  Flandre. 


«■■snMM***: 


CHAPITRE  XVIII. 


1421  — 1452. 


La  bataille  de  Mons  en  Vimen  porta  un  coup 
funeste  au  parti  national.  lyHarcourl,  ne  pou- 
vant plus  tenir  la  campagne ,  alla  se  renfermer 
dans  le  Crotoy ,  et  d'Offëmont  dans  Saint-Riquier; 
maïs  celui-ci ,  n'espérant  aucun  secours ,  rendit 
cette  ville  à  condition  que  le  duc  remettrait  sans 
rançon  les  prisonniers  qu*il  avait  faits.  Quelque 
temps  après ,  plusieurs  autres  forteresses  capitu- 
lèrent, et  recurent  garnison  anglaise.  Le  comte 
de  Warwîck ,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes , 
prit  possession  de  Gamaches ,  et  alla  (aire  en- 
«nîtii^  le  siéfire  de  Saint-V«ler?,  Déimé  4e  v«isaea<nt 
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pour  Ueqtier  le  port ,  il  ne  put  d^ohofd  tmpé* 
cher  d^Harcourt  d^j  earoyer  des  virrM  et  des 
I  renforts  ;  mais  une  escadre  anglaise  arriva  bien^ 

%U  et  ferma  la  rade.  La  Tille  fut  fioreée  de  oapi*^ 
toler  le  4  septembre  14^2  >  au  bout  de  trots  mois 
de  siège. 

An  commencement  de  Tannëe  suivante^  le  dac 
de  Bedford,  frère  de  Henri  V,  se  rendit  à  Amiens 
arec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  j 
conclut  avec  eux  un  traité  d'alliance.  Avant  de  se 
séparer,  les  négociateurs  résolurent  d'investir 
promptementle  petit  nombredeplacesquelespar- 
tisans  de  Charles  VU  occupaient  encore  dans  le 
Ponthîeu.  Raoul  le  Bouteiller  fut  chargé  de  cette 
mission  ,  et  vint  à  Abbeville  réunir  des  forces.  H 
conimença  ses  opérations  par  le  siège  du  château 
de  Noyelles,  qui  ne  capitula  qu^après  une  opiniâ- 
tre résistance*.  Les  troupes  anglaises  assiégèrent 
ensuite ,  dans  la  forteresse  du  Crotoy ,  Jacqpies 
d^Harcourt ,  cpii  prenait  le  titre  de  lieutenant- 
général  du  roi  en  Picardie  ,  et  qui ,  bien  que  la 
province  Mt  entièrement  soumise,  n'en  conti- 
nuait pas  tnoins  d'opposer  la  plus  vigoureuse 

t  La  ieîgnearie  de  NoyeUes  appartenait  à  Jacqueè  d*Hlut;oait 
ainsi  que  celles  de  Conteville,  dHiermont  et  antres ,  du  chef  de  son 
aïeule  maternelle  Blanche  de  Ponihieu,  fille  de  Jean  de  ce  nom^comt^ 
d'Atimalc. 
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résistance  aux  Anglais.  On  lui  envoja  Jaaa 
d'Harcourt^  évèque  d'Amiens ,  son  frère,  et  le 
fameux  érèque  de  fieauvaîs,  Pierre  Cauchoni 
pour  rengager  à  rendre  la  pluee;  mais  cMè 
mission  n'eut  aucun  résultat.  Cependant,  après 
un  grand  nombre  de  combats  meurtriers ,  livrés 
sous  les  remparts ,  le  brave  gouverneur  n'espé- 
rant aucun  secours ,  consentit  à  rendre  le  Cro- 
toy  le  3  mars  suivant,  si  dans  les  trois  premiers 
jours  de  ce  mois,  les  Français  ne  pouvaient 
venir  livrer  bataille  aux  assiégeans,  entre  Rue 
et  le  Crotoj.  Une  trêve  fut  donc  conclue  jusqu'à 
cette  époque,  et  des  otages  livrés  de  part  et 
d'autre.  Ces  sortes  de  traités  étaient  alors  fort 
en  usage  '  ;  et,  si  au  jour  fixé ,  les  amis  de  l'as- 
siégé ne  venaient  tenir  leur  journée ,  ou  s'ils 
succombaient  dans  la  lutte,  la  place  était  rendue. 
D'Harcourt  s'embarqua  pour  aller  chercher  du 
secours  dans  les  provinces  de  la  Loire  ;  mais  il 
fut  massacré  avec  ses  troupes  dans  le  château  de 
Parthenaj,  qu'il  avait  pris  par  trahison.  Le  i^*". 
mars  14^41  ^^  ^^^  ^^  Dedford  vint  avec  son 
armée  entre  Rue  et  le  Crotoy  pour  7  livrer  ba- 
taille ;  mais  ayant  su  que  d'Harcourt  n'existait 
plus ,  et  que  l'ennemi  ne  se  présenterait  pas ,  il 

I  Voir  le  texte  de  ce  traita  dan«  Monttrelet,  Hr.  i*\  chap.  it* 
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remit  le  commandement  de  ses  troupes  à  Raoul^ 
le-Bouteiller ,  qui  prit  possession  du  Crotoy ,  le 
3  mars  à  midi ,  après  être  resté  juscpi^à  ce  mo« 
ment  a  attendre  les  Français  sans  les  yoir  pa- 
rattre. 

Charles  VI  était  mort ,  et  le  fils  de  Henri  V, 
encore  au  berceau ,  avait  été  proclamé  roi  de 
France  sous  la  régence  du  duc  de  fiedford.  Dé* 
pouitlé  de  ses  droits  et  de  presque  tout  son  héri- 
tage ,  Charles  VII   se  livrait    aux  plaisirs ,    et 
semblait  oublier  ses  revers  et  les  désastres  de 
son   peuple.   Les  partisans  qui   couvraient  la 
France  ,  portaient  la  désolation  dans  les  campa* 
gnes.  Anglais  y   Bourguignons ,   soldats   du  roi 
Charles  lui-même ,  semblaient  faire  assaut  de 
brigandages.  Le  chef  d^une   bande   française , 
nommé   Blanchefort ,   causa  d'affk*eux  ravages 
dans  le  Vimeu ,  égorgea  les  habitans ,  incendia 
les  villages,  et  fit  un  désert  de  cette  malheureuse 
contrée.  D'autres  bandes,   qui  occupaient  Itfi 
forteresses  d'Âiraines   et  d'Hornoy ,   ruinèrent 
aussi  le  paysj^ar  feu  et  par  épée;  et  les  habitans 
des  campagnes,  traqués  de  toutes  parts,  ne  sa- 
vaient où  chercher  un  asile  ^ 

Au  milieu  de  tant  de  misères ,  Jeanne  d'Arc 

1  MoDttrelet,  tom.  yi,  pag.  86,  ëdit.  de  Buchoo. 
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pamt  eafin  comme  un  angesaureur.  EUe  donna 
des  jours  de  triomphe  à  la  France ,  et  calma 
pour  quelques  instans  les  maux  qui  pesaient  sar 
sa  patrie;  mais  ses  merTcilleux  succès  furent  de 
courte  durée.  Elle  fut  prise  par  Tennemi  sous 
les  murs  de  Compiègae,et  les\nglaisla  condui- 
sirent chargée  de  fers  dans  le  château  de  Drugj, 
où  elle  était  visitée  par  les  principaux  bourgeois 
de  la  Tille  de  Saint-Riquier  et  par  les  anciens 
religieux ,  qui  en  avoieni  grand* compassion,  dit 
une  chronique  de  Tabbaje ,  car  elle  étoit  fort 
innocente.  On  la  transféra  ensuite  dans  la  for«- 
teresse  du  Crotoy.  Les  dames  d^Âbbeville,  tou«* 
chées  de  son  malheur ,  allaient  la  yoir  dans  sa 
prison.  Vivement  émue  des  marques  d'intérêt 
qu^elle  y  recevait  chaque  jour ,  Vinfortunée 
s^écria  plusieurs  fois  :  Ah  !  jdaise  au  ciel  que  ma 
liberté  me  soit  bientôt  rendue  et  je  finirai  mes 
jours  dans  ce  pays  ^  !  mais  ses  vœux  ne  furent  pas 
exaucés.  Un  détachement  anglais  vint  la  prendre 
dans  son  cachot,  la  jeta  dans  une  barque,  lui 
fit  traverser  Saint-Yalery ,  et  la  conduisit  à  Rouen 
dans  une  cage  de  ter  ^. 

I  HUt.  des  mayemrs  éTAhhevUU ,  pag«  480. 

1  Parmi  lea  loixante  assesseurs  choisis  i  dessein  pour  condamner 
Jeanne,  on  trouve  maisire  Gioffroy  du  Crotiay.  (Voir  Chronique  et 
Procès  ds  la  PucsUs,  dans  la  coUccUonde  Baclm ,  pag.  M  et  ISS.) 
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Blalgré  U  capliFÎté  de  Tillastre  hérèïiie ,  la 
France  voyait  encore  de  rrais  citoyens  lutter 
Qvec  ardeur  pour  reconquérir  Tindépendance  de 
leur  patrie.  La  Hire,  Saintrailles  el  d'autres  capi- 
taines, obtinrent  quelcfues  avantages  dans  le 
Ponthieu ,  et  s'y  maintinrent  pendant  deux  ans. 
Eu  f  43a  f  Gaucourt  reprit  le  château  de  Ram- 
bures  ,  celui  de  Gamacfaes  et  quelques  autres 
forts  des  cpvirons.  Il  se  présenta  ensuite  devant 
Saint-Y alery  avec  trois  cents  hommes ,  et  rem- 
porta au  point  du  jour  par  escalade.  Ses  soldats, 
fidèles  aux  coutumes  barbares  de  cette  époque , 
s'y  livrèrent  aux  plus  odieux  désordres ,  et  trai- 
tèrent les  habitans  en  ennemis  ^  Au  mois  de  juil- 
let 1433,  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Pol  >,  à  la  tête  de  mille  deux  cents  Anglo-Bour-» 
guignons,  força  Gaucourt  à  capituler  après  trois 
semaines  de  siège.  L'année  suivante,  Charles 
Desmarets ,  commandant  du  château  de  Ram^ 

t  On  voit  par  un  ancien  compte  de  r«îcheymage  cpie  plu0iêvrs 
compagnons  archers  d'AhbetfiUo  et  autres ,  auxquela  on  avait  diatrî- 
Imi  Jittift  douzaiocf  de  flâchea ,  firent  reculer  itne  demi  lieue  de  long 
on  corps  de  troupes  qui  «{tait  venu  à  grant  puissance  de  Saint" f^a^ 
tery  courir  devant  le  porte  Marcadè  d'AhhetUle  et  le  forteresse 
é'ieeUe.  Les  fléclies ,  payées  le  ê  mai  14SS ,  avaient  coûté  cinq  soos 
jwriiis  la  douzaine. 

9  Ce  célébra  officier  bourguignon ,  gendre  du  duc  de  Bed£Dr4  9 
mourut  dans  le  château  de  Kambures  ,  le  M  août  d43S ,  de  Tépidé- 
wfe  qni  déioUit  akrs  le  Ponthieu. 
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bures,  6e  pi^ésenta  sous  les  murs  de  Sainl-Valery 
et  s^en  empara  par  surprise ,  en  Vabsence  du 
gouTerneur  et  de  ses  principaux  officiers;  car  il 
y  avait  eu  n  grande  mortalité,  dit  Monstrelet, 
que  peu  de  gens  s'y  oêoient  tenir.  Mais  peu  de 
temps  après,  les  Bourguignons,  commandes  par 
le  comte  d'Ëtampes ,  Jean  de  Croï  et  le  Yidame 
d^ Amiens ,  vinrent  à  leur  tour  assiéger  Desma- 
rets  y  qui  fut  contraint  de  rendre  la  place  au 
bout  de  six  semaines. 

Les  succès  et  les  revers  des  deux  partis  se  ba«* 
lançaient  ainsi  sans  cesse ,  et  tous  deux  ils  s'af- 
faiblissaient dans  une  foule  de  petits  combats , 
qui  n'amenaient  rien  de  décisif.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  au  récit  de  ces  affaires  partielle^r, 
sans  importance  et  sans  résultat  ;  nous  citerons 
seulement  en  passant  le  combat  qui  eut  lieu 
entre  Cambron  et  Mautort ,  et  dans  lequel  un 
détachement  français  de  cent  vingt  hommes  fut 
presque  entièrement  détruit  par  deux  cents  An- 
glo-Bourguignons. 

Au  commencement  de  mai  i435,  des  aventu- 
riers français  ,  commandés  par  Bressai ,  de  Bra- 
quemont  et  de  Longueval ,  passèrent  la  Somme 
pendant  la  nuit  au  gué  de  Blanquetaque,  arri- 
vèrent secrètement  sous  les  remparts  de  Rue,  les 
escaladèrent  en  silence ,  et  se  répandirent  dans 
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la  TÎUe  au  poiot  du  jour ,  à  la  grande  surprise 
des  habitans,  qui  ne  s'attendaient  guère,  à  leur 
réreil,  à  trourer  de  pareils  hôtes  dans  leurs  murs. 
Ces  arentiiriers,  qu'on  commençait  alors  à  dési- 
gner par  le  nom  d'EooTcheur» ,  pillèrent  les 
habitans  et  quelques  Anglais  qui  se  Ironraient 
dans  la  ville ,  et  se  portèrent  aux  plus  cruels 
excès.  Ils  semirentensuiteàcourir  la  campagne 
où  il$  firent  innunié tables  utaux  et  dommage» 
par  feu  et.par  épée  ';ct  loPonthieu,le  Marqueu- 
terre ,  l'Artois  et  le  Boulonnais ,  furent  tour  à 
tour  le  théâtre  de  leurs  audacieuses  expëditions. 
Le  duc 
comte  d 
quand  i 
partie  d 
buscade 
prisonn 
peu  de 

pendant  quelque  temps  après  unariestiesmarets, 
avec  les  débris  de  la  garnison  de  Rue,  et  un  nou- 
veau corps  de  partisans  français,  surprit  et  atta- 
qua la  garnison  anglaise  que  Bedford  avait  mise 
à  Crée}-,  la  passa  au  fil  de  Tépée,  et  réduisit  le 
bourg  en  cendres. 

Cette  même  année  (i435)  Philippe-le-Bon , 

I  Honslrclet-,  Ut.  2,  chap.  clxxi. 
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rerenu  à  des  sentimens  plos  généreux ^  se  détaeba 
enfin  de  ses  anciens  alliés  les  Anglais^  et  fit  la 
paix  avec  Charles  VU,  qai  s'engagea  à  lui  céder 
les  yilles  situées  sur  les  deux  rires  de  la  Semme^ 
c'est-a^lire  Amiens,  Abbeyille,  liontreuil,  Doul* 
lens ,  Rue ,  Saint-Riquier ,  le  Crotoj ,  Saint- 
Yalery  ^  Péronne ,  Roje ,  Honldidier^etc,  arec 
tous  leurs  retenus ,  en  se  réservant  toutefois  la 
souveraineté ,  la  foi ,  rhommage ,  le  ressort  de 
la  justice ,  et  la  faculté  pour  lui  ou  pour  ses  suc^ 
cesseurs  de  racheter  ces  villes  moyennant  quatre 
cent  mille  écus  d'or  ^ 

Cette  paiX|  signée  à  Arras,  fut  a  Abbeville  le 
signal  d'une  joie  universelle.  On  se  flattait  que 
le  Ponthieu  allait  enfin  jouir  de  quelque  tran- 
quillité. Mais  les  Anglais  furieux  de  ce  que  le 
duc  s'était  fait  céder  des  villes  qui ,  la  plupart , 
avaient  reconnule  roi  d'Angleterre  et  lui  avaient 
prêté  serment,  recommencèrent  les  hostilités 
avec  plus  de  rage  que  jamais.  La  garnison  an- 
glaise du  Crotoy  se  mit  à  courir  les  campagnes , 
et  malgré  l'échec  que  lui  fit  essuyer  le  brave 
capitaine  de  Rue,  Richard  Richeaume,  dans  une 
rencontre  auprès  de  Forèt-Monstier ,  elle  con- 


t  Quatre  millioDt  sept  cent  trente-quatre  mille  francs  environ  de 
notre  monnaie  actuelle. 
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lioiMi  set  raragef  dans  l6  pays  situé  entre  la  Gan- 
cfae  et  la  Bresle. 

Florimond  de  Brimeu,  sénéchal  du  Ponthieu^ 
Riehard  Richeaume ,  et  Robert  Duquesnoj ,  ca« 
pitaine  de  Saint- Valéry  y  résolurent  de  mettre 
tm  terme  à  ses  brigandages.  Abberille  et  quel«- 
ques  autres  places  du  Ponthieu  leur  fournirent 
des  virr»  et  de  Targent.  Ils  réunirent  quatre 
cents  hommes  enriron ,  et ,  a  la  tète  de  ce  faible 
corps  I  ils  se  dirigèrent  sur  le  Crotoy  à  la  faveur 
de  la  nuit.  La  place  était  trop  fortement  gardée 
pour  tenter  un  coup  de  main.  Us  eurent  recours 
a  la  ruse,  et  Toici  le  stratagème  qu'ils  employè- 
rent. Au  point  du  jour,  Robert  du  Quesnoy 
monta  sur  un  bateau  arec  une  trentaine  d'hom-» 
mes  y  passa  sous  les  murs  du  Crotoy,  et  alla 
échouer  à  une  demi-lieue  environ  au-dessous  de 
cette  forteresse  ;  ce  Et  mémêtnent  dia?  ou  douze  do 
ooê  gens  eorUrent  en  Veau,  qui  faisaient  semblant 
de  vouloir  bouter  icelui  batel  du  lieu  oA  il  était  as* 
sis.»  Les  Anglais  les  aperçurent  du  haut  de  leurs 
murailles,  et  sortirent  pour  les  prendre  ;  mais 
Florimond  de  Brimeu,  qui  s'était  embusqué  dans 
les  dunes  avec  sa  petite  troupe,  les  assaillit  vigou- 
reusement et  leur  coupa  la  retraite.    Soixante- 
quatre  Anglais  furent  tués  sur  la  place ,  un  bon 
nombre  resta  prisonnier ,  et  par  ainsi  demeura 
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ioMe  vilh  du  CraMf  fort  dégarnie  dé  fM^  K 
Florimond  de  Brimeu  ayant  appris  pieir  les 
prisonniers  qu^il  ne  restait  dans  le  Crotoy  quNine 
très-faible  garnison ,  résolut  de  tenter  un  coap 
déeisif .  Il  demanda  des  renforts ,  donna  Vassaut 
peu  de  jours  après,  et  la  place  fut  emportée  d'em- 
blée. Mais  les  Anglais  se  retirèrent  dan^le  c^À^ 
teau  ^y  et  Florimond  de  Brimeu  essaya  en  rain  di» 
les  en  déloger.  Il  ne  tarda  point  à  lever  le  siage^ 
etroTintà  Âbbeville,  après  avoir  faitraser  linepar- 
tiedes  fortifications  du  Crotoy.  Mais  à  p^ne  était- 
il  parti  que  la  garnison  du  château  recommença 
ses  courses.  Vers  la  fin  de  Tannée  suivante  (1437)9 
le  seigneur  d'Auxi  ,  capitaine  général  des  fron-* 
tières  du  Ponthieu,  voulant  décidément  en  finir, 
rassembla  des  troupesetle  château  fut  asiàégé  une 
ateondefois.  Mais  ce  n'était  pas  èhose  facile  que 
de  réduire  cette  imposante  forteresse.  Les  assié^ 
gean^  reconnurent  bientôt  Vinsuffisance  de  leura 
moyens  d'attaque ,  et  ils  s'adressèrent  au  duc  de 
Bourgogne  pour  requérir  son  aide ,  et  lui  de^ 
mander  des  vaisseaux ,  afin  de  bloquer  entière^ 
ment  la  place  et  de  la  réduire  par  famine.  Phi- 

s  Monstrelct ,  lir.  2 ,  cfaap.  ccri  cl  ccacxi. 

9  Ce  château  avait  quelque  ressemblance  avec  la  Bastille  de 
Paris.  11  avait  été  construit  en  1369,  et  fut ,  en  1674,  entièrement 
rasd. 
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|ipfp^6-Bon  cfottna  onhre'aux  marins  de  Dieppe^ 
^e^SaintrYàlery  et  de  toute  la  ctAë^  de  ae  rendre 
érec  l^urs  Bavireo  dans  le  port  du  Crotoj ,  po^r 
tn  fermer  Tentrëe  aux  Anglais.  Il  envoja  aussi 
«Quelques  reilftets  sous  le  comtmlflmdeiiveiitda  sirè 
de  Crôï ,  et  laut  fut  disposé  pour  un  siège  en 
règle.  Baodoain'deNoyelleSy  Vundes  plu^hafailes 
officiers  bourguignons ,  fit  consfruire  autour  de 
la  TÎlte  y  suÎTant  Tusage  du  temjf»  ^  une  enceinte 
de  bois  garnie  de  bastille»  sûr  lesquelles  on  dis- 
posa des  batteries.  Philippe-le-Bon  lui-même 
vint  auf  Grotoy  pour  veiller  au  succès  de  Tentre- 
piise.  Les  Anglais,  de  leur  côté ,  mirent  tout  en 
oeuvre  pour  conserver  celte  forteresse  qui  défen- 
dait VeMrée  de  la  Somme.  Le  célèbre  Talbot , 
liord  Palconbridge  ,  sir  Thomas  Kiriel  accouru- 
rent à  son  secours  avec  un  nombreux  corps  de 
traupes>  Le  dub  der Bourgogne  énrvoja  deux  mille 
betmnes  sous  le  coihmandement  éri  sire  d'Auxi , 
afin  de  leur  disputer  le  passage  <le  la  Bresle;  niais 
les  Anglais  arrivèrent  presque  sans  combattre 
devant  le  gué  de  Blanquetaqùe.  Dans  le  même 
temps  y  sept  vaisseaux  ennemis  attaquaient  les 
vaisseaux  français  qui  bloquaient  le  port  du  Cro- 
toy^et  les  obligeaient  a  se  retirer  à  Saint-Valerj* 
Sur  ces  entrefaites ,  Philippe-le-Bon  ,  auquel 
se  réunirent  les  milices  bourgeoises  d^Abbe ville 
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et  des  autres  places  Toisines,  s^était  porté  iren  h 
gué  pour  en  défendre  le  passage  ;  mais  Talbot  sa 
jeta  dans  Veau  Fépée  k  la  main;  ses  soldats,  ant^ 
mes  par  son  exemple,  le  suivirent,  ekârgeront  les 
Bourguignons  et  les  culbutèreiil  ^  Ceux  que 
Philippe  arait  laissés  dorant  le  Grotojr,  intimidés 
par  cette  défaite ,  n'eurent  pas  le  eotirage  d'aï- 
tendre  que  Talbot  vlat  attaquer  leurs  lignes. 
«  Ils  s'enfuirent  honteusement ,  dit  M.  de  Ba« 
rante^aux  grandes  huées  de  la  garnison  anglaise 
qui  les  poursuivit  en  les  chargeant  d'ii^ures  sur 
leur  1  Acheté,  n  Le  duc  lui-même  s'était  enfai 
jusqu'à  AbbcTille ,  apris  aroir  couru  le  plus 
grand  danger. 

Talbot  entra  triomphant  au  Crotoy,  et  fit  ré«- 
duire  en  cendres  les  bastilles  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  construites  autour  de  la  ville. 
Après  cette  expédition ,  le  général  aillais  se  ré^ 
pandit  dans  les  campagnes  et  y  sema  le  meurtre 
et  l'incendie.  Ces  brigandages  exaspérèrent  le 
peuple  contre  l'ennemi.  Les  milices  communales 
d'Âbbeville ,  aidées  des  Bourguignons ,  atteigni- 

I  La  fin  de  ce  chapitre  ne  i*accorde  pat  avec  le  récit  de  Moni- 
trclct  ;  nous  avons  cru  devoir  suivre  la  version  de  Formentin  parce 
qu'elle  contient  deâ  dëtail«  plus  précis  et  plus  circonstancié.  Nous 
avona  pensé  d*ailleurt  qu*eUe  devait  se  rapprocher  davantage  de  la 
vérité  I  attendu  qu'elle  a  été  composée  d'après  les  document  du 
pays. 


ratil  m  jcm  Uê  Atigtais  entre  Nourkm  et  Forêt* 
rAkbaye ,  les  refooUrest  dâ»  les  bois ,  et  lent 
tttireot  mpt  cents  hommes.  Talbot  ^  découragé 
par  eet  éebec  ,  repassa  la  Somme  et  trarersa  le 
ViiMii  peur  se  retirer  en  Normandie  ;  mais  MU 
dépsurt  ne  dëlifra  pas  le  Ponthieu  des  maux  qui 
FaGéablaienl.  Demeurés  mattresdu  Crotoj,  mal*' 
pré  de  nouveau  efforts  pour  les  chasser  de  cette 
forteresse ,  les  Anglais  se  répandaient  au  loin , 
soit  pour  se  procurer  des  subsistances  ^  soit  pour 
surprendre  quelque  place  ;  mais  après  différens 
échecs ,  ils  tombèrent  dans  une  embuscade  près 
de  Saint-Riquier,  fureot  battus  complètement  et 
bientôt  resserrés  à  tel  poiat  dans  les  murs  du 
Croloy  qu'ik  capitulèrent  (i45a)« 

Jamais  la  France  n^avait  été  plus  malheureuse 
qn*à  répoque  dont  nous  venons  de  retracer  This- 
tcrire.  Le  Ponthieu  surtout  eut  une  large  part  aux 
miaères  de  ces  temps  désastreux.  L'historien 
Amelgard  assure  que  d'Abbeville  jusqu'à  Laon, 
et  de  Laon  jusqu'aux  frontières  d'Allemagne ,  la 
campagne  était  absolument  déserte ,  inculte  et 
couverte  seulement  de  buissons  et  d'épines. 
M.  de  Barante  nous  apprend  aussi  que  a  tout  le 
royaume  jusqu'à  la  Loire  était  devenu  comme 
une  vaste  solitude.  Il  n'y  avait  plus  d'habitans 
que  dans  les  bois  et  dans  les  forteresses ,  encore 
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les  yiUt^  étaient,  bian  plutôt  dits  tof^  piMir  les 
g§i|S  de  .guerre  q^iàt  dea  demeures  pour  les  ci« 
tojeos*  hH  culture  était  délaissée  ,  hormis  a  Vetk* 
tqur  des  murailles ,  sous  Tabri  des  remparts  et  à 
portée  de  la  Tue  de  la  sentiuelle  du  elocber  ^ 
DèA  «qu  elle  YQjrait  Tenir  Taupemi  ,  les  cloches 
étaient. saonées. y  le«  laboureurs  eu  toute  hâte 
rentrais nt.daoB  les  villes  ;  les  tnoupeauK,  aussitéft 
qu^ils  entendaient  le  son  dii  tocsin  ^  avaient  pris 
l'instinct  de  s'enfuir  d'euxrtnémes  et  se  pressaient 
aux  portes  pour  se  mettre  en  sûreté.  »  Mais  ce 
u\ét|iit  pas  encore  aaseï^  de  la  guerre  civile  et  de 
la  gwecre  étrangère.  Au  oomm^ncen^nt  de  Tan- 
née i43fi  I  une  effroyable  famine  vint  ajouter  à 
tant  de  calamités.  Une  femme  fot  brûlée  vive  à 
AbbeyiUc  pour  avoir,  égorgé  ses  enfans  et  mis 
leur  chair  en  vente  après  Tavoir  salée  *. 

iNous  nVrrèjterons  pus.  plus  long-^temps  sur  oea 
affreux  tabjieaux  le  lecteur  fatigué  par  le  spectacle 

\tt  k  JehaaPohîer»  guettera  doquier deSiûnWWlfi^aixxxXTniiW 
parisis  à  lui  payées  pour  avoir  cstiî  par  chacuo  jour  durant  Taii.... 
ou  dît  cloquier,  depuis  le  matin  jusqu'à  vcsprcs  ,  pour  sonner  une 

d«8  dkxfiMfa....  quant  il  veoit  venir gens  à  queral  vers  le  ville  , 

afin  que  chacun  fust  sur  sa  garde,  et  pour  le  scujcetc  de  le  vilk  vers 
les  portes  et  places  où  il  appercevoit  les  dits  gens  à  qucval ,  et 
^llmonstrôit  par  signés  àtfr  les  plongs  du  dit  doquier.»  {Reijistre 
éê*  JfijêtUiefSi  d^  la  viU9,  année  1433«) 

.  a,  Jiaii«trelQt«  -<^  Catlttlair^  des  Chart9'0UJrt^ÂHlcpai&* 
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de  faut  de  désordres  et  de  souffrances.  Nous 
n'aorons  que  trop  souTenl  encore  a  Tentr etenir 
de  malheurs  publics  et  de  combats  sanglans  ;  ek 
pour  faiit^e  diversioik  à  tes  tristes  récits  ^  nous 
penaons  qu'il  est  temps  de  parler  des  mceurs  et 
des  «Mages  si  pitlor^ques  de  nos  pères  et  de  leur 
législation  barbare. 


«Btt 


CHAPITRE  XIX. 

t 

I 

Jurisprudence  civile  et  criminelle. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  race  ^  les  cornt^  a*é^ 
tant  attribué  la  propriété  des  lieux  qu'ils  admi- 
nistraient auparavant ,  y  établirent  arbitraire* 
ment ,  sous  le  nom  de  coutumes  ,  des  lois  qui 
variaient  dans  chacfue  ville  et  dans  chaque  pro* 
yince.  Ces  lois ,  non  écrites  dans  Tocigine  ,  et 
qui  retracent  y  selon  les  uns,  les  mœurs  des  plus 
anciens  Gaulois  (  au  nord  surtout ,  près  du  pays 
des  Francs),  n^offrent ,  selon  d'autres  »  qu'un 
mélange  confus  de  la  jurisprudence  romaine  ou 
barbare,  ecclésiastique  ou  féodale.  Ce  qui  est 
certain  c'est  que ,  dès  le  onzième  siècle ,  on  s'oc- 
cupait de  lenr  rédaction ,  et  que  ia  ^soutuuie  de 


Pontfiieii  fut  éerile  pour  lu  première  iba  m 
I  i3o  >  ;  mais  die  fui  reteoek^  i  traduite  en  ua 
langage  plus  rulgaire  ,  et  euregiatrée  e*  i^^^i 
0OUi  le  règne  de  Charles  VIU ,  aftn  de  ne  pas 
laisser  a  des  témoins  ignerans  ou  corroaspus  le 
soin  dVu  contester  les  clausesdaaui  chaque  prœès* 

Ce  code  règle  Tétat  des  personnes  et  toutes  les 
dispositions  que  Ton  peut  faire,  soit  par  donation 
entre  vifs ,  soit  par  testament.  Il  règle  aussi  les 
rentes  et  les  partages ,  les  aliénations ,  les  rede- 
yances  féodales,  les  formes  de  la  procédure  civile, 
les  poursuites  criminelles ,  etc. 

L^article  i^.  est  le  plus  important  à  citer , 
puisqu'il  défère  la  succession  à  Tatné  mâle,  et  à 
défaut  de  mâle  a  Talnée  des  filles;  sauf  un  quint 
viager  seulement  pour  les  autres  enfans  ensemble. 

Un  autre  article  fixe  la  majorité  k  quinze  ans 
accomplis  pour  les  garçons ,  et  à  onze  ans  pour 
les  filles,  et  reconnaît  qu^à  cet  âge  les  mineurs  sont 
capables  d'administrer  leurs  biens  et  de  tester  ; 
mais  il  s*en  faut  beaucoup  que  cette  coutume  ait 
prévu  toutes  les  matières  et  toutes  les  questions 
qui  pouvaient  être  soumises  aux  juges.  Les  dispo- 
sitions mêmes  qu^elle  renferme  ont  besoin  d*in« 

1  Ttétêot  dn  1S«.  vd.  de  YHistoifê  îitthaifê    de   France , 


te? prëtatî^tt;  et  c'est  ee  qm  a  déteminë  plutienrs 
juriseoMNillM  dn  pajsàpoblkr  cette loiavee  des 
eeimaeotftires» 

La  coutume  locale  d' Abbeville  rappelle  quel* 
cpies^unes  des  diposîlîons  pénales  de  la  diarte  de 
ecMnaiiiQe.  On  j  yoH  que  celui  qui  aura  fraf^ 
un  homme  arec  une  arme  ou  un  IiAlon,  ou  aura 
fait  couler  son  sang ,  devra  être  arrêté ,  et  puni 
par  une  amende  de  1 4  H^*  ;  à  moins  qu'il  n'expose 
son  poing  à  la  miséricorde  des  écheyins.  Si  ran<- 
tcur  du  délit  prend  la  fuite,  les  officiers  munîci-* 
peux  pourront  le  bannir  sous  peine  de  mort. 

Le  code  coutumicr  d'Abbeville  établit  que  lea 
coupables  seront  traduits  devant  le  maire  et  les 
écherios ,  jugés  et  condamnés  par  eux  ;  mais  la 
nature  des  crimes  et  les  peines  qu^ils  emportent 
ne  s'y  trouvent  pas  déterminées.  Nous  allons  rem*- 
plir  cette  lacune  et  faire  connaître  l'esprit  du 
temps,  en  donnant  le  sommaire  de  quelqucs-u^s 
des  jugemens  rendus  à  rHôtel-de-Ville  pendant 
le  cours  des  xiii ,  xiv  et  xv"^.  siècles.  A  cette 
époque  de  barbarie,  il  n'est  pour  ainsi  dire  ques* 
tîon  que  de  rixes  sanglantes,  que  de  coups  d'épée^ 
de  couteau ,  de  guisarme  (  bâche  a  deux  tran* 
chans),  échangés  entre  les  bourgeois,  qui  ne 
sortaient  jamais  sans  armes  >• 

I  Câmfiê9  dêê  Argentiers  (i^les  des  amend^B).'^£legistre9  crimineU 
de  la  eemmmnêt 
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Vers  T^ya,  im  atMisei a  qne  le  maire  ayait  fak 
mettre  en  prison ,  en  est  tiré  par  ses  ordhres  a«i 
moment  même  où  sa  yictime  vient  d^expirer  ,  et 
jure  sur  des  reliques ,  en  présence  des  bourgeois 
laascMnblés  an  son  de  la  elodie^  qu^il  sortira  de  la 
riUe.  aoas  quûiaaîne  p9ur  aUer  outre  mêr  Mme 
jummit  rmmUt. 

I  !^86. —  Par  jugement  du  corps  de  Tille  et  par 
le  conseil  du  mayeur  et  des  écherins  d'Amiens  ^ 
un  certain  Jean  d'Omatre  ,  couTaincu  d'oroir 
contrefait  Tempreinte  des  draps  d'Ai>beville ,  fut 
marq'ué  au  visayé  du  fer  de  le  rue  ai  Pareure  ^ 
dont  on  marquait  cesdraps,  et  banni  a  toujours. 

1291.  —  Des  femmes  de  mauvaise  vie  sont 
fustigées  et  bannies  au  son  de  la  cloche ,  et  si 
elles  rentrent  dans  la  ville  ,  on  coupera  à  chas* 
cuné  un  membre. 

*  La  même  année  ^  un  itidividu  ,  soupçonné  de 
larcin ,  a  Toreille  coupée  ;  on  le  bannit  ensuite , 
et  se  il  revient  on  le  pendera  par  le  geule  (gorge). 

Cette  même  année  encore,  un  habitant  de 
Cahon  est  également  banni  pour  vol ,  et  se  il 
revient  par  dedans  le  ville  ou  le  banlieue  on  K 
coupera  un  membre  tel  que  K  esketins  vaurront 
(voudront). 

Un  agent  de  prostitution ,  contre  lequel  les 
magistrats  avaient  rendu  semblable  iirrèt  ^  rom- 
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pîl  soTï  ban,  et  reparut  dans  U'vJHe.*  0ii  hit 

coupa  un  pied,  et  on  le  bannit  de  nouveau  soué 
peine  de  mort. 

1 296.  —  Une  femrtie,  coupable  d'avoir  fait  ée 
la  fausse  monnaie,  est  enfœj^ie  toute' vive  devai^t 
la  justice  de  la  ville. — D'autres  femmes,  contaiiiH 
eues  de  vols ,  subissent  lé  même  supplice.  i 

En  i3o4  j  Qpi'^s  un  vif  débat,  deux  bourgeois 
se  réconcilient  et  s^embrassent  en  préséance  tdu 
mayeur  ,  des  éohevins  '  et  d'un  grand  nombru 
d^habitans.  Peu  de  temps  après ,  Fun  d'eux,  vétd 
desacottenieHaiailles,  le  casque  en  tête  tl  leêpé& 
saquiée  (nue) ,  assaillit  Tatitre  inalicieu^eme^fi^ 
e$  le  navra.  On  appela  le  coupable  au' son  de  \k 
cloche  ;  mais  comme  presque  tous  les  autres  pré^ 
venus  de  meurtre  ou  de  larcin  ,  il  s'abstint  de 
comparaître.  Alors  on  demanda  conseil  aux 
magistrats  d*Amien8,  de  Corbîe  et  de  Sàint-r 
Quentin,  et  ces  arbitres  de  laf  commune  d'AbBe* 
Tille  répondirent  qu'on  devait  s'efforcer  de  prcri* 
dre  le  coupable  et  de  le  punir.  Et  aussitôt  fist^ 
on  sonner  à  trois  clokes,  et  publier  que  la  paix; 
solennellement  jurée  de  part  et  d^autre,  avait  été 
brisée;  et  fu  commandé  du  mayeur  à  tout  Ik 
commun  (les  habitans),  cpie  si  on  i>ouvait  trouver 
l'auteur  du  crime  hors  d^^atre  et  hors  de  fnoust  '^ 

I  Horfl  d«  chnetiére  et  hors  d'clgjîse;  ' 

14 
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fue  on  ramenait,  et  que  on  en  feroit  plaine  jw^ 

tiehe. 

i3io.— Jehanne  Pois  Aulard,  accusëe  d'avoir 

acheté  de  la  fausse  monnaie  ,  est  citée  devant  le 
maire.  La  cote  ne  fut  mie  prouvée,  dit  le  juge- 
ment, mais  un  simple  soupçon  suffisait  alors ,  et 
hi  malheureuse  fut  bannie  sur  h  pic  et  sur  la 

pMe  K 

i3^6^  —  Plusieurs  individus  qui  venaient  de 

boire  et  de  s'enivrer  dans  un  cabaret ,  près  de 

la  frsse  Saint^épulere ,  se  querellèrent  la  nuit 

dans  la  chaussée  dHocquet.  Le  lendemain ,  Tun 

d'eux  gisait  sur  le  pavé ,  frappé  de  sept  coups 

de  couteau.  On  sut  que  des  habitans  de  Rouvroy 

étaient  allés  cette  même  nuit  veir  (voir)  se  lez 

êergans  qui  ttardoient  les  portes  les   volaient 

mettre  hors  de  le  ville;  mais  ceux-ci  Q^avaient 

point  voulu  les  laisser  sortir  avant  le  jour.  Les 

officiers  municipaux ,  à  la  suîle  d'une  enquête , 

découvrirent  les  coupables^  ei  firent  sonner  leurs 

trois  clohes  pour  les  appeler  devant  eux  ;  mais 

ils  ne  vinrent  ne  comparurent.   Alors  fu  com^ 

mtandé  au  commun  de  se  rendre  à  Rouvroy  pour 

y  démolir  les  maisons  des  meurtriers  en  vertu 

des  articles  IX et  XXIdela  charte  de  commune. 

Là,  les  femmes  des  accusés  requérirefU  li  maire 

1  N<m«  ii*aT<«s  pu  découTiir  la  Mgnîfication  de  cet  mots. 
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et  têimnê  que  mt  leur  fist  droit ,  et  êur  cke  in^ 
c(mtinent  emmenèrent  leurs  tesmoings,  et  proU' 
tarent  que  elles  avaient  douaire  sur  les  maisons 
quon  volait  abattre.  Le  maire  fit  aussitôt  cesser 
)e  travail ,  et  la  démolition  n^eut  lieu  qu^après 
le  décès  des  femmes  > . 

1369. —  Isabelle  de  Nivelle,  de  Yalenciennes, 
est  brûlée  à  la  Barre  à  Quevaua:  pour  avoir  nojé 
son  enfant. 

Un  cartulaire  de  rHôlel-Dieu  de  Saint-Riquier, 
daté  de  1476,  prouve  que  le  supplice  du  feu 
était  très-fréquent,  puisqu^il  mentionne  un  arbre 
auprès  duquel  a  on  ardait  (brûlait)  anchienne^ 
ment  les  femmes  qui  l'avaient  desserti  (mérité). 

i383.  —  Un  enfant  nouveau  né  fut  retiré  vi- 
vant de  l'abreuvoir  du  Pont-aux-Poissons.  On 
s'empressa  d'abord  de  lui  donner  le  baptême  ; 
puis  on  ordonna  qu'il  serait  procédé  sans  retard 
à  la  visite  de  toutes  les  filles  de  la  ville ,  afin  de 

I  Cette  absurde  coutume  d'abattre  tout  au  net  les  maisons  des 
malfaiteurs  fut  modifiée  en  i396  ;  et ,  par  accord  fait  entre  les 
officiers  du  roi  et  les  échevins  ,  on  décida  que  chaque  fois  qu'un  àcê 
sujets  de  la  ville  se  rendrait  coupable  d'homicide  et  serait  banni , 
on  irait ,  après  le  ban  fait  ^  à  sa  maison  ;  qu'on  enlcveraît  les  huis 
X  porCet  )  et  fenêtres  de  le  devanture  ;  que  l'on  couperait  le  seutHns 
(seuil) ,  et  que  le  tout  serait  jeté  au  feu  et  ars  (brûlé)  au  devant  de 
ledits  wiaison. 

t  Voir  le  ^iff «  Jl^«  »  ^•  166 ,  imz  JUjchÎTet  d«  la  auMM) 


^■ 
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découvrir  celle  qui  venait  de  donner  Te  Jour  à 
cet  enfant  et  de  tenter  de  s'en  défaire  par  un 
crime.  Et  pour  ledit  eœànten  faire  on  fiêt  saquier 
{meUie  à  nu)  leurs mammelles  pour  savoir  état- 
taindre  h  vérité  du  cas  K  Isabellot  de  Lourmel, 
de  Vismes ,  ainsi  eiaminée ,  interrogée ,  et  re- 
connue coupable ,  fut  condamnée  à  être  brûlée 

vive. 
1 420. — Un  Abbevilloîs  est  condamné  au  pilori, 

et  a  la  langue  percée  par  le  bourreau  jM>uratw*r 
dit  de  Dieu,  de  la  vierge  Marie,  et  de  saint 
Murc^  des  paroles  fausses  ^mauvaises  et  déshoiV' 
nétes ,  et  pour  avoir  mal  parlé  aussi  du  maire  et 
4es  échevins. 

La  même  année,  deux  enfans  de  douze  à  treize 
ans,  sont  battus  de  verges  dans  tous  les  carrefours 
de  la  ville,  par  les  sergens  delà  vingtaine,  pour 
avoir  coupé  la  bourse  aux  passans;  car  dans 
ces  temps  de  barbarie,  «les  voleurs,  ditDulaure, 
coupaient  même  en  plein  jour  la  bourse  aux 
passans  qui ,  suivant  une  vieille  habitude  d'os- 
tentation, portaient  leurs  bourses  pendues  à  leurs 

ceintures.  » 

'    Les  peines  qu'infligeait  la  justice  variaient 

suivant  le  caprice  des  juges.  On  brûlait,  on  pen- 

I  Livre  Rouge tf'*  146.  CVst  un  recueil  des  actes  civils  et  ierimixielf 
de  la  eoMBMaie,  in-f*t  en  parcbemin^e  165  feuilleton 
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dait  oti  on  enterrait  tout  vifs  âèà  méurtHers  et 
des  Toleurs  ^  tandis  que  d^aulres  étaient  seule* 
ment  punis  de  La  perte  d'une  oreille ,  fustigés  y 
bannis  ou  imposés  à  une  amende. 

Devant  les  coars  de  justice  une  desdfeux  par-* 
ties  pouvait  bien  prouver  son  dire  par  un  seu*! 
témoin  ;  mais  Tautre  partie  pouvait  aussitôt  Tap-^ 
pelër  eh  duel  ». 

Les  monumens  de  cette  époque  signalent  des 
crimes  et  des  actions  que  nous  passons  sous 
silence  ^  parce  que  notre  plumé  se  refuse  a  les 
retracer  *• 

Achevons  cependant  de  peindre  l'esprit  et 
l'immoralité  du  temps.  Il  existait  une  quantité 
d^agens  de  prostitution,  dont  Todieuse  entremise 
est  énoncée  sans  périphrase  dans  le  recueil  où 
nous  puisons  ce  qu'on  vient  de  lire.  Une  fem- 
me ,  qui  avait  exercé  leur  infâme  industrie  au- 
près d'une  jeune  personne,  fut,  en  1478,  con- 
damnée à  parcourir  tous  les  quartiers  de  la  ville 
dans,  un  tombereau.  On  l'attacha  ensuite  ail 
pilori  ;  le  bourreau  lui  brûla  les  cheveux,  et  puis 
on  la  bannit  a  perpétuité. 

Si  plusieurs  documens  n'attestaient  pas  que 

I  Lettre  du  roi,  11  mars  13S3,  relative  aux  bourgeois  d'Ahhetille; 
Monteil,  tom,  \\i,  pag.  4S0. 
a  Voir  le  JAwe  Houge,  f».  239, 
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les  animaux  étaient  alors  cités  en  juatiee  et  jugés 
suivant  les  règles  de  la  procédure  criminelle,  on 
aurait  peine  a  croire  que  de  pareilles  causes 
aient  été  jamais  ^sérieusement  plaidées;  mais  <m 
en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  les  archives 
de  la  mairie  d'Abbeville.  Voici  ce  qu^on  lit  dans 
le  Livre  Rouge: 

c(  Il  advint  le  samedi  xv^.  jour  de  décembre  Van 
MCCGCXiui  que  Belot,  fille  de  Jehan  GuiUain, 
elle  estant  couquiée  en  son  bers  (berceau)  et  repos, 
fu  estranglée  et  le  visage  mengîé  par  un  petit 
pourchel  (pourceau)  ,  qui  estoit  audit  Guillain, 
pour  lequel  cas  et  par  délibération  decooseil,  icel- 
luipourchel  fu  traisnié  et  pendu  par  les  gambesde 
derrière ,  le  nuit  de  Noël ,  xxiv®.  jour  dudit  mois 
Van  dessus  dit,  et  par  jugement  des  maire  et  es- 
quevinSy  Mathieu  Barbafust  étant  majeur  '•  » 

Un  autre  pourceau ,  coupable  du  même  fait , 
fut  arrêté  parlessergens  du  sénéchal,  et  conduit 
à  la  Cour  Ponthieu  ;  mais  comme  la  punition  de 
cette  bête  appartenait  aux  officiers  municipaux, 
le  sénéchal  fut  obligé  de  la  remettre  entre  leurs 


I  Les  comptes  des  Argentiers  delà  mémo  année  nous  apprennent 
que  ce  petit  pourchel  n'avait  que  trois  mois  ou  environ,  et  que  Tap- 
paritcur  de  la  haute  justice ,  qui  le  pendit  par  Fordoonance  des 
magistrats,  eut  douze  sous  pour  sa  paine  oé  travail  comme  pour  I99 
cordes. 
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mains.  On  la  pendit  aussi  jsar  les  gambêide  âêÊ/^ 
rièrey  et  fu  la  dite  exécution  faite  par  notre  cem^ 
eeil  de  Paris ,  dit  le  Livre  Kotige^  le  xiv«.  jour 
de  février  Van  m  ccg  lxyiii,  Esteule  Coulartadono 
tnayeur. 

Un  troisième  pourceau  ^  j  qui  avait  encore 
murdry  (tué)  ung  enffant  en  son  hère,  fut ,  par 
Texécuteur  de  la  ville  ,  pendu  de  la  même  ma^ 
nière  à  une  potence ,  et  en  vertu  de  Tarrèt  pro^ 
nonce  par  le  maire  sur  les  plombs  de  Véohevina* 
ge,  au  son  des  cloches,  le  x®.  jour  d'avril  m  gcgg  xc. 
{Livre  Bouge,  f*.  34a.) 

Un  compte  de  i479  ^ous  fait  connaître  un  cas 
semblable^  et  nous  apprend  que  le  condamné  fut 
conduit  au  supplice  dans  une  charrette  ;  que  les 
sergens  à  masses  et  de  la  vingtaine  Tescortèrent 
jusqu^à  la  potence,  et  que  le  bourreau  reçut  soi- 
xante sous  pour  sa  peine. 

On  ne  dit  pas  si  ces  cochons  furent  exécutés 
en  habits  d^homme ,  comme  cela  se  pratiquait 
ailleurs  ;  mais  le  précieux  recueil  d'où  nous  avons 
tiré  ces  faits ,  nous  apprend,  en  revanche',  com« 
ment  on  procédait  à  Texécution  d'un  voleur. 

Quand  Taccusé  s'était  avoué  coupable,  le  maire 
et  les  échevins  se  retiraient,  pour  délibérer,  dans 

1  On  nourrissait  alors  dans  les  yilles  un  grand  nombre  de  cochom 
qn*on  laitsaii  errer  dans  les  rues. 
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unb  pSècé*  Toiftiie.  Si  la  peiné  tie  mort  élait  pro- 
noncée, on.appelait  le  vkomie  ou  son  lieuteoant^ 
«n  mandait  le  voleur  dans. la  salle,  des  écherins , 
et  le  maire  lui  disait:  mon  ami ,  pour  raison  de 
tes  me /fais,  tu  es  condempné  à  mourir;  et  il  le 
livrait  ati  vicomte.  Il  ordonnait  ensuite  de  sonner 
les  clocTies ,  proclamait  le  jugement  en  présence 
-du  peuple,  plaçait  une  corde  au  cou  du  eondam*- 
•né,  et  l'accompagnait  jusqu'au  pilori ,  construo- 
4ion  destinée  à  exposer  les  malfaiteurs  aux  yeux 
du  public,  et  qui  existait  sur  la  place  de  ce  nom. 
Le  maire  saisissait  le  ps^tient  par  la  tète  et Tat- 
tatikait  au  pilori.  Les  officiers  du  vicomte  s'en 
je itiparaient  ensuite,  et  le  conduisaient  aux  four- 
ches patibulaires,  nommées  vulgairement yu«^ 
tims^  et  qui  étaient  alors  plantées  sur  le  cbe* 
inin  de  Drucat  ^  Là ,  on  remettait  Xe  coupable 
au  maire  et  aux  échevins  qui  faisaient  par/air^ 
l*^$iéèulionju$qu'à  ce  que  le  larron  fAt pendu  et 
w^ori. 

C'était  souvent  à  cheval  et  sous  l'escorte  des 
arbalétriers  et  des  archers  delà  ville,  des  sergens 
à  verges^  à  masses  et  de  la  vingtaine,  que  le  corps 

I  On  les  trausporta  ensuite  au  sommet  rie  la  côte  où  passe  aujour- 
tPhui  la  grande  roule  de  Calais.  Elles  consistaient  en  deux  pilliers  de 
briques  ,  placc's  à  environ  dix  pieds  l'un  de  Tautre  ,  et  qui  suppor- 
taient une  groese  piùco  de  tjois  à  laquelle  pendaient  des  chaînes  de 
fer.  A  ces  chaînes  étaient  attachés  les  cadavres  des  condrauiës. 


lykBumLR.  Vf 

ilinnki|»l ,  précédé  d'an  trompette  f  allait  btn- 
xiir  ou  mettre  à  mort  un  criminel.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  donnait  au  coupable  deux  œufs 
^avec  uu  morceau  de  pain  ,  et  on  le  conduisait 
.jusqu'aux  limites  delà  banlieue  K  Dans  le  second 
«cas  y  le  bourreau  recevait  une  paire  de  gants 
blancs,  et  présentait  au  condamné,  ayant  dé 
Tex^écuter ,  un  gobelet  rempli  de  vin. 

En  i458,  un  homme  et  une  femme  qui,  pen» 
-dant  dix^neuf  ans ,  avaient  oabusêé  (trompé)  le 
peuple  en  simulant  le  mal  Saint-Jêan  (  Fépilep* 
aie),  furent  affublés  de  deux  mitres ,  exposés  au 
earcan ,  et  fustigés  par  les  carrefours  ^. 

Cétait  encore  sous  les  yeux  même  du  maire 
et  des  écherins  qu'on  infligeait  le  supplice  de  la 
fustigation.  Toujours  suivis  de  leur  nombreuse 
escorte ,  ils  indiquaient  la  place  où  le  coupable 
4evait  recevoir  les  coups,  et  la  trompette  ne  ces- 
sait pas  de  se  faire  entendre  pendant  toute  la 
diurée  de  Texëcalion. 


1  Comptes  des  Argentiers  de  k  ville., 

a  A  Guiot  Paintre  et  à  Pierre  Beaufréne  la  fomme  de  dix  sok 
pariais pour  avoir  fait  deux  niistres  paintes  et  escriptes  lesquel- 
les ont  este  mises  sur  les  testes  de  Jean  Acart  et  sa  femme  cabus- 
seurs  ,  durant  ce  quMlz  ont  estd  battus  par  les  carrefours...  et  tour- 
nes on  Pilori.,  et  audit  Pierre  quatre  solz  poar  «Toir  mis  en  rime  le 
vëtorioqne  qui  estotk  autour  des  cUtes  mistres.  (  Comptes  de  la 
vUle,  1458.  ) 
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actes  font  foi  qnè  jusqu^à  la  fin  An 
qniimème  siècle,  une  fille  publique  pouvait 
sauver  du  supplice  un  criminel  en  le  demandant 
en  mariage.  On  rapporte  qu^une  de  ces  filles , 
voulant  soustraire  à  la  mort  un  voleur  de  Haut- 
rillers  qu'on  allait  pendre,  manifesta  le  désir  de 
Tëpouser.  Mais  le  voleur  ayant  remefrqué  qu'elle 
boitait  dit  au  bourreau  :  ce  aile  cloque ,  je  n'en 
muû^  mîe,  aliaqu'me  »   et  le  brigand  fat  pendu  >  • 

Dans  le  quatorzième  siècle ,  un  démenti ,  une 
parole  injurieuse,  un  soviet  étaient  punis  de  dix 
sous  d'amende.  On  payait  vingt  sous  pour  une 
blessure  faite  avec  un  couteau;  soixante-huit 
sous  pour  des  menaces  contre  un  témoin  ;  soi- 
xante-quatre sous  pour  voies  de  fait  contre  Un 
sergent  de  ville;  vingt  sous  pour  tapage  nocturne; 
autant  pour  avoir  joué  aux  dés. 

Il  y  avait  des  amendes  à  tuuXy  c^est-à-dire  fixes, 
et  des  amendes  hor^  taua  y  que  les  juges  impo- 
saient arbitrairement  et  selon  leur  caprice.  Il 
fallait  être  bourgeois  pour  payer  les  premières  ; 
quant  aux  autres,  elles  étaient  ordinairement 
proportionnées  aux  ressources  du  délincpiant. 

Les  réglemens  de  police  défendaient  d^acheter 

1  Cette  anecdote  se  trouve  dans  le  Berger  extravagant ,  Roueo  iS39v 
tk-ois  Tolumes  iu-S**.  Nous  citons  cet  ourrage  et  le  fait  qu*il  contient 
diaprés  une  note  manuscrite. 
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eù  de  rendre  avant  heure  de  prime  *  Émvtkée  k 
Saint-Yulfran  ;  de  travailler  pendant  la  nuit  ;  de 
jeter  des  immondices  dans  les  rivières;  de  tner 
aucun  animal  aVant  Theure  fixée ,  et  de  le  met* 
tre  en  vente  sans  Tavoir  fait  examiner  par  les 
syndics. 

Il  n^ëtait  pas  permis  de  jouer  aux  cartes  penr* 
dant  la  nuit ,  et  nul  ne  devait  entrer  dans  une 
maison  de  débauche  que  pendant  le  jour. 

Pour  compléter  le  tableau  de  cette  époque, 
nous  allons  signaler  d^abord  quelques-uns  des 
abus  de  la  féodalité ,  et  nous  donnerons  ensuite 
les  divers  détails  que  nous  avons  recueillis  sur 
la  vie  privée  de  nos  ancêtres. 


■«■ 


CHAPITRE  XX. 

Droits  féedauœ. 

Le  seigneur  de  la  Ferté-lez-Saint-Riquier  avait 
imposé,  sous  le  nom  de  coutumes  locales  et  par- 
ticulières de  cette  chàtellenie  y  un  nombre  infini 

I  La  première  heure  de  Toffice  que  roatltsait  au  pobil  d«  joilr 
00  apré«  le  lever  du  loleil. 


ri»  .  HXSTOIEB  T 

4'exaGtîoQ9.  H  empêchait  d^entrer  à  Saint-Ri-- 
quier  tout  ce  qui  passait  sur  son  domaine  sans 
«cquitlser  un  droit.  Il  avait  le  monopolie  dis» 
fours  et  des  moulins  dans  la  même  Tille;  et  lors^ 
qu'il  craignait  d'être  attaqué ,  il  avertissait  les 
habitans  de  Cramont.,  ÂgenvillerSy  ï^euvillc^ 
Yauch^leSy  Ouville,  Fontaine-sur-Maîe  et  les 
faubourgs  de  Saint-Riquier ,  qui  devaient ,  ài| 
premier  sigaal ,  se  rassembler  dans  sa  forteresse 
pour  la  défendre.  Sa  juridiction  féodale  s  éten- 
dait sur  presque  toutes  les  routes  des  environs 
d'Abbeville  '  ;  il  veillait  â  leur  entretien  ^  a  la 
conservation  des  arbres  qui  les  ombrageaient, 
j  percevait  des  droits  de  passage  et  des  amen- 
deSy  et  connaissait  de  tous  les  délits  qu'on  y  pou- 
Tait  commettre. 

Le  sire  de  Drucat ,  comme  tous  les  autres  sei- 
gneurs, exigeait  de  chacun  de  ses  hommes  levant 
et  couchant^  c'est-à-dire  domiciliés  dans  sa  sei- 
gnerie,  un  service  personnel  pendant  un  certain 
nombre  de  jours.  Si  l'individu  qu'il  avait  requis 
ne  travaillait  pas  à  son  gré,  il  le  forçait  de  four- 
nir un  remplaçant  ou  de  payer  le  prix  de  cha- 
que journée. 

I  La  loi  voulait  alors  que  les  grands  chemins  de  la  Picardie  eus- 
sent soixante  picda  d*cin  bord  à  Tautre.  (  Àlei.  Monteil ,  tom.  !*'•, 
p.  198.  ) 
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Vxm  de  ces  mathetirevrx  serfs  inoof àit^tf  les 
héritiers,  sous  peine  d'amende,  ne  pouvaient  enr* 
trer  cbex  le  défunt  qu'avec  la  permission  !  du 
maître.  Se  mariaient-ils  P  il  fallait,  le  jour  des 
noces ,  envoyer  du  pain  ou  du  vin  au  seigneur  ^ 
ou  payer  soixante  sous.  Avaient-ils  des  chevaux? 
le  seigneur  pouvait  les  réclamer  pour  son  service. 

C'est  dans  le  moulin  de  ce  même  seigneur 
qu'ils  devaient  aussi  faire  moudre  leur  hlé.  S'ils 
manquaient  à  cette  obligation,  on  saisissait  le 
cheval  cpii  portait  la  somme ,  et  à  défaut  de 
cheval ,  le  sac  et  la  farine. 

ce  S'il  se  commet  quelque  délit  sur  mes  terres, 
dit  le  fier  châtelain  de  Drucat ,  et  qu'il  me  con- 
vienne de  faire  mettre  les  coupables  en  prison, 
mes  vassaux  seront  tenus  de  les  garder  jour  et 
tiuit ,  au  nombre  que  je  désignerai,  ou  tous 
ensemble  s'il  me  plait  :  ils  pourront  néanmoins  se 
faire  remplacer  à  leurs  courtages  (frais)  ;  mais 
llans  l'un  ou  l'autre  cas ,  si  les  détenus  parvien- 
nent a  s'évader,  les  gardes  seront  punis  ^  » 

Parmi  les  autres  prérogatives  que  s'arrogeait 
le  sire  de  Drucat ,  on  trouve  la  redevance  d'un 
capel  (chapeau)  de  roses ^  qui  devait  lui  être 

I  Aveu  d*Bnguerran,  sire  de  Drucat,  pour  tout  ce  qu'A  tient 
d*£doiiard ,  roi  d'Angleteirre ,  comte  de  Fontliieu, 
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remis  efaiM|iie  anBëe ,  en  son  h6tel  à  Âbberitte , 
le  jeudi  après  la  Pentecôte. 

'  Il  serait  cariem  de  signaler  tous  les  droits  que 
les  nobles  s^étaîent  réserrés  sur  leurs  tenanciers^ 
et  toutes  les  taxes  qiiHls  levaient  sur  eux.  Mais 
nous  manquons  de  renseignemens  a  cet  égard. 
Noiis  sarons  seulement  que  les  comtes  de  Pon- 
ihîeu  araient  assujetti  les  paysans  de  leurs  do- 
itiaines  à  contribuer  a  une  grande  chasse  aux 
canards  sauvages  et  autres  oiseaux  aquatiques. 
Cette  chasse  avait  lieu  tous  les  ans  sur  les  étangs 
du  pays ,  au  mois  de  juillet,  lorsque  ces  oiseaux 
ont  des  jeunes  j  et  que  par  Teffet  de  la  mue  ,  ils 
prennent  difficilement  leur  vol.  Les  paysans, 
nus  et  rangés  sur  une  même  ligne,  entraient 
4ans  Teau ,  la  frappaient  avec  des  bâtons ,  for- 
çaient le  gibier  de  fuir,  ets'avançant  toujours  à 
travers  les  roseaux ,  le  poussaient  jusque  dans 
les  filets  que  Ton  avait  tendus  de  distance  ea 
distance.  Quand  la  chasse  était  achevée,  on  por- 
tait les  oiseaux  à  Àbbeville  ;  le  comte  en  faisait 
des  libéralités ,  et  la  journée  finissait  par  une 
fête  générale.  Cet  usage  subsistait  encore  au  dix- 
septième  siècle  *. 

Les  prêtres  ayant  soif  d^or ,  comme  les  sei- 

I  Selincoart,  Parfait  ciu^4t0ur ,  ànn^  1683. 


gnears,  exigeaieat  de  lears  paroiadensy  quelque 
paurres  quUb  fussent,  de  fpries  sommes  pour  les 
baptêmes ,  les  mariages ,  les  enterremens ,  les 
messes ,   les   fiançailles ,  reilrème-onction  ,  les 
pénitences,  la  bénédiction  du  lit  nuptial,   la 
communion ,  les  rele vailles,  les  offrandes,  les 
yisiles  des  malades ,  etc.  ,  etc.  Les  monumens 
témoignent  que  les   curés  se  faisaient   encore 
payer  pour  recueillir  les  dernières  Tolonlés  des 
mourans  >  ;  et  qu'ils  refusaient  la  aépulture  à 
quiconque  ne  laissait  pas  une  partie  de  son  biea 
à  réglise,  car  on  était  alors  tenu  pour  damné  et 
pour  infâme.  11  7  a  plus  :  Tévêque  d'Âmicus  ne 
permettait  pas  aux  nouveaux  époux  de  consom* 
mer  le  mariage  pendant  les  trois  premiers  jours 
qui  suivaient  la  célébration  à  Téglise  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  Montesquieu  que  ce  choix  était  bon , 
parce  que  les  époux  n'auraient  pas  été  disposés 
a  payer  pour  les  nuits  suivantes.  Pour  se  sous- 
traire  à  cette  ridicule  défense  ,  les  plus  pauvres 
devaient  payer  dix  francs,  et  les  plus  riches  trente 
francs,  souspeitie  d'excommunication.  Les  bour- 
geois d'Abbeville  se  plaignirent  amèrement  de 
ces  abus  ,  et  le  19  mars  14^9  9  après  de  longues 

I  La  coutume  lea  autorisait  à  remplir  les  fonctions  de  notaire 
dans  les  testamens* 
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discQSsioQS  >  y  le  Parlement,  dans  un  arrêt  rap- 
porté par  Pasquier,  fit  défense  a  Tévêqne  d'A- 
miens de  laisser  sans  sépulture  les  cadavres  de 
ceux  qui  mouraient  iWe^o^y  et  d'empêcher , 
comme  il  le  faisait ,  les  nouveaux  mariés  de  co- 
habiter avec  leurs  femmes.  Le  Parlement  fixa  en 
outre  le  prix  de  tous^  les  actes ,  cérémonies  et 
sacremens  de  Téglise ,  malgré  les  ecclésiastiques 
qui  s'opposaient  vivement  à  la  réduction  de  ces 
prix ,  et  se  plaignaient  d'être  mauU  pauvres. 


CHAPITRE    XXI. 

Mimer  s  et  usages  • 

Les  fêtes  publiques ,  les  jeux  et  les  festins 
étaient  d'une  haute  importance  pour  nos  aïeux  ; 
et  malgré  des  charges  écrasantes  et  des  guerres 
continuelles  ,  le  peuple  du  moyen  âge  se  créait 
sans  cesse  des  divertissemens.  Tantôt  c'étaient 
des  tournois  où  les  hommes  d'armes  des  garnisons 

I  Dés  Fan  1336,  le  roi  avait  dë^à  ordonne  qoeTëvéque  serait  con- 
traint, par  la  saisie  de  son  temporel ,  de  renoncer  à  cette  exaction; 
mais  les  successeurs  de  ce  prëlat  n^en  persistèrent  pas  moins  à  le- 
ver on  impôt  sur  ceux  qui  transgressaient  leur  rê^e< 
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Toisines  venaient  jouter  contre  ceux  de  la  gar* 
nîson  d'Abbeville ,  et  ce  spectacle  attirait  un 
nombre  considérable  d'étrangers^  :  tantôt  c^é-» 
taient  les  villes  d'Arras,  de  Lille,  de  Saint*Omer, 
de  Saint-Âmand  et  même  de  Bruges  qui  en« 
voyaient  des  bérauts  d^armes  pour  annoncer 
leurs  fêtes  auxÀbbevillois,  ou  les  prévenir  qu'elles 
donneraient incessammentdes joutes,  ou  qu'elles 
feraient  jouer  des  bijoux  d'or  au  jeu  de  Tarbalète; 
et  nos  compatriotes,  avides  de  ces  sortes  de  plai* 
sirs,  s'empressaient  de  s^  rendre. 

Le  peuple  faisait  alors  ses  délices  de  la  poésie 
et  de  la  musique  :  aussi  la  ville  envoyait-elle, 
chaque  année,  a  ses  frais ,  des  ménestrels  aux 
écoles  deBeauvais,de  Soissons  et  de  Saint-Omer 
pour  y  apprendre  des  chansons  nouvelles.   Cet 


I  Les  yaiiaux  des  comtes  de  Ponthien  étaient  tenus,  k  raison  de 
leurs  fiefs,  de  se  trouver  ùÀbbeville  à  certaines  fêtes,  pour  j  donner 
de  raclât  par  leur  présence ,  et  particulièrement  le  jour  du  Bou* 
hntrdis  (  premier  dimanche  de  carême) ,  parce  qu'il  y  avait  ce 
jour-là  des  bihourtê  ou  hourdichê,  termes  qui  signifiaient  une  course 
de  lance,  un  tournois.  Lorsque  ces  cioonstanccs  se  présentaient,  ou 
que  le  comte  venait  à  Abbeville  tenir  sa  cour  ,  ce  qui  imposait  le 
même  devoir  à  tous  ses  vassaux ,  les  religieux  de  Valloires  étaient 
obligés  de  loger,  le  jour  de  la  Pentecôte  et  les  trois  jours  suivans,  le 
▼icomtedu  Pont- Rémi  et  sa  suite,  dans  les  maisons  qui  leur  appar* 
tenaient  à  Abbeville ,  et  de  lui  fournir  en  outre  Aeè  cuisines ,  des 
tables,  des  nappes,  des  étables  et  àM  charrettes  de  fourrage. 
(V07.  le  JoinvUle  publié  par  Ducange,  dissertation  V"*.,  pag.  104.) 
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aiDOur  de  la  poésie  avait  fait  naître  dans  chaque 
ville  des  espèces  d'académies  dans  le  genre  des 
Jeua:  Floraux,  mais  consacrées  spécialement  à 
chanter  la  Sainte-Vierge,  et  désignées  sous  le  nom 
de,  Puy  d^jimour  et  de  Puy  des  Ballades. 

Les  puys  d' Abbeville  étaient  en  grande  renom* 
mée  au  moyen  âge  ,  et  nous  les  voyons  célébrés 
même  par  des  écrivains  étrangers  à  la  ville. 

Chaque  année ,  le  jour  des  quaresmtaua  (le 
mardi  gras),  les  ménestrels  venaient  chanter 
dans  le  bois  de  cette  ville  les  hauts  faits  des  an- 
ciens seigneurs  ■.  On  jouait  ensuite  a  la  choUe  '; 

I  «r  A  Jehan  Tome  chanteur  en  place  qui  pay^s  li  ont  este  de 

don  à  li  £ait  des  grâces  de  le  ville  par  courtoisie  à  li  faite  pour  se 

paine  et  travail  qu'il  eut  de  canter  en  son  romans  des  istoires  des 

seigneurs  anchicns  le  jour  des  quarcsmiaux  dcesrain  passé  au  bos 

d'Abbcville  paravant  le  cholle  conimenchié,  V  sols,  n  (Année  i40i.) 

Les  comptes  de  la  ville  contiennent  une  foule  d'articles  sem- 
blables. 

9  C'était  un  ballon  de  cuir ,  gros  comme  la  tête ,  et  rempli  de 
mousse  ou  de  son.  Les  habitans  de  Long,  Long-Pré,  Ailly  et  Yillers- 
sous-AilIy,  y  jouent  encore  chaque  année  le  mardi  gras.  C'est  le 
dernier  marié  qui  fournit  la  cholle.  Le  jeu  commence  à  midi  -,  il  con- 
siste à  lancer  le  ballon  sur  le  premier  venu,  à  l'esquiver ,  à  le  saisir, 
à  le  lancer  de  nouveau  sur  les  joueurs  ou  sur  les  passans.  On  doit 
choller  ainsi  jusqu'à  quatre  heures.  Alors  on  lutte  de  plus  belle 
pour  s'emparer  du  ballon.  Celui  qui  parvient  à  le  saisir  fuit  à  toutes 
jambes  :  on  le  poursuit  ;  mais  rien  ne  l'arrête ,  et  s'il  faut  se  jetée 
dans  la  rivière  et  la  traverser  à  la  nage  pour  rester  maître  de  la 
cholle ,  il  s'y  précipte  ;  car  le  mérite  consiste  à  la  conserver.  Le 
comble  du  plaisir  est  de  la  tremper  dans  la  boue,  et  de  la  jeter  ainsi 
sur  le  dos  des  autres. 
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les  arbalétriers  abattaient  le  gai  du  nid;  les 
troubadours  recommençaient  leurs  chants ,  et  la 
foule  continuait  de  s'ébattre  jusque  dansla  nuit  ^ 
Le  corps  de  ville,  les  majeurs  de  bannière,  le 
sénéchal,  assistaient  à  ces  jeux;  et  Taffluence 
était  si  grande  que  les  sergens  ne  pouvaient 
suffire  à  maintenir  Tordre  :  aussi  fut-on  obligé 
de  les  interdire  quelquefois,  a  cause  des  querelles 
et  des  luttes  sanglantes  qui  s'engageaient  entre 
les  joueurs. 

Souvent  les  ménestrels  des  villes  voisines  ve- 
naient faire  assaut  de  gai  savoir  avec  les  Abbe- 
villois  ;  et  ces  luttes  poétiques  avaient  lieu  dans 
une  fosse  située  dans  Tépaisseur  du  bois  d'Ab- 
be ville  ,  et  nommée  Fosse  aux  Ballades  >.  Les 

I  <«  Aux  sergens  à  mâche  et  de  la  vingtaine  pour  aler  boire  en- 
semble après  avoir  tenu  compagnie  aux  maire  et  ëchevins  le  nuit 
et  le  jour  des  karesmiaux  au  bos  d'Abbeville  à  le  cholle.  » 

{Comptes  des  Argentiers,) 

s  La  Fosse  aux  Ballades  est  mentionnée  dansla  Recette  des  terres 
du  grand  et  petit  bois  d'Ahheville  baillées  à  diverses  personnes  d  cens 
(comptesde  Pan  1540.)  Ce  bois,  où  les  comtes  dePonthieu  chassaient 
le  cerf,  contenait  deux  cent  vingt-trois  journaux ,  et  avait  été 
donne,  en  1310  ,  par  £douard  II ,  roi  d'Angleterre ,  à  la  commune 
d*Abbeville  moyennant  une  redevance  annuelle.  Il  y  avait  des 
prayaulx  (places  gazonnécs)  soigneusement  entretenues,  aûn  que  les 
hoines  gens  s'y  puissent  esbattre.  Aussi  une  ordonnance  municipale 
du  quatorzième  siècle  dëfcnd-elle  aux  habitans  d'y  conduire  leurs 
pourceaux.  «  Qu'ils  les  cachent  es  gaquières  (jachères),  dit  cette 
ordonnance  ,  et  que  nulz  ne  soit  si  hardis  qu'il  traie  (  tire  )  aux 
connins  (lapins)  d'arbaleste  ou  dart,  et  que  nulz  n'abatte  les  glans^ 
et    qui  attains  en  sera,  il  l'amendera  de  corps  et  d'avoir. 


m^m^ 
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Joarons  du  Ponthieu  eurent  des  ménestrels  en 
titre  d'oflRce  ;  ceux  qui  n'étaient  pas  attachés  à 
leurs  personnes  allaient  de  ville  en  ville  pour 
amuser  le  public;  mais  leurs  chants  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous» 

Il  y  avait  des  rois  et  des  princes  du  puy  d'a- 
mour, des  princes  el  des  princesses  des  ballades, 
un  prince  des  sols ,  un  prince  des  amoureux.  On 
désignait  sous  ces  dififérens  noms  les  chefs  de 
plusieurs  sociétés  de  jeunes  gens  dont  le  plaisir 
et  la  poésie  étaient  le  seul  but.  Ces  jeunes  gens 
entrelenaient  des  relations  suivies  avec  les  con- 
fréries du  même  nom  établies  dans  les  autres 
villes  du  royaume.  Tantôt  le  poète  du  roi  venait 
inviter  les  habitans  d'Abbeville  à  se  rendre  à  la 
fête  du  prince  des  amoureux  de  Paris  *  ;  tantôt  le 
prince  des  sots  d'Abbeville  *  donuaiitrès-grandet 
très^otable  souper  à  ses  confrères  d'Amiens  ^. 

I  comptes  des  Argentiers ,  aimëe  i4i0. 

a  «  A  Bernard  Clabaat  nagairc  prinche  des  sots  pour  li  édîer  à 
rapporter  les  grants  fres  et  coustagcs  qu'il  eut  en  Tan  qu'il  fu 
prinche  à  soustenir  sa  princhetë,  et  aussi  pour  ëdier  à  payer  le 
Boupper  qu'il  donna...  le  jour  qu'il  issit  (sortit)  de  son  puy,  lau  fu- 
rent les  officiers  de  le  ville  VI  liv.  »(  1398.) 

5  A  Paris ,  le  prince  des  sots  présidait  une  troupe  de  baladins 
nommée  les  En  fans  sans- souci,  A  Amiens,  «  les  fonctions  de  ce  prince, 
dit  M.  Dusevel,  consistaient  à  jouer  tout  le  monde,  mais  surtout  les 
marii  trompés,  en  public  et  en  particulier.  Il  parcourais  les  rues  de 
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Le  prince  du  puy  d^amour  donnait  aussi  de  grands 
dîners  les  jours  de  Tan  et  de  la  Pentecôte  ',  afin 
de  tenir  les  boines  gens  en  amour  et  unyon 
Vun  aveuc  l'autre;  car  à  cette  époque  les  dîners 
étaient  aussi  une  affaire  importante.  On  en  don-^ 
nait  aux  officiers  du  roi  afin  de  gagner  leurs 
bonnes  grâces,  et  «pour que,  disent  les  registres 
des  Argentiers  d'où  nous  lirons  ces  détails,  ils 
eussent  mémoire  en  temps  et  lieu  de  ramentevoir 
au  roi  et  à  son  conseil  les  charges  et  misères  de 
la  ville.  »  Les  lamproies ,  les  harengs  saurs  et 
caques,  les  anguilles,  les  carpes,  les  saumons  , 
les  cochons  de  lait ,  les  lapins  ,  les  paons  ,  leé 
butors,  les  hérons,  étaient  alors  les  mets  les  plus 
recherchés  et  le  plus  fréquemment  servis. 

Les  convives  ,  avant  de  se  mettre  à  table  ,  se 


la  ville,  la  tête  affublée  d'an  capuchon  omë  d'oreilles  d'ânes ,  et 
tenant  une  marotte  à  la  main.  Ses  suppôts  l'accompagnaient,  mtmléê 
sur  des  mannequins  d'osier  en  guise  de  chevaux  ,  dont  ils  tenaient 
la  queue  au  lieu  de  bride.  L'enseigne  ou  drapeau  de  cette  troupe 
portait  cette  inscription  : 

Siullarum  tnfinitus  est  immêr%9, 

»  Le  prince  des  sols,  ajoute  M.  Dusevel,  percevait  nn  droit  trés- 
lëgitime  sur  les  hommes  qui  se  re;nariaient.n  On  a  lieu  de  croire 
que  telles  étaient  aussi  àAbbevilleles  principales  attributions  de  ce 
personnage. 

I M  As  menestrielx  par  courtoisie  a  aux  faite  des  grâces  de  le  vUle 
le  jour  de  Pentecouste  qui  comoient  au  puy  d'amour  pour  l'honneur 
et  estât  d'icelle  ville.  »  {Comptes  de  VHdtel-de^l^Ule.) 
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lavaient  les  maias  dans  de  Teau  de  rose ,  et  l'on 
couvrait  d'herbes  le  pavé  des  salles  où  le  banquet 
avait  lieu.  . 

Les  cordeliers  célébraient-ik  par  un  repas 
splendide  la  fête  de  Saint-François  et  de  la  Ma- 
delaineP  c'était  la  ville  qui  faisait  les  frais  de  ce 
repas,  auquel  le  corps  municipal  venait  s'as-» 
seoir  ,  ainsi  que  les  autres  fonctionnaires. 

Yenait-on  de  remplir  un  devoir  public  ?  aus- 
sitôt on  se  mettait  a  table,  et  c'était  encore  la 
ville  qui  payait  la  dépense  ^ 

Un  prélat ,  un  évèque  ,  une  noUe  dame ,  un 
grand  seigneur  ou  toute  autre  personne  de  mar- 
que venait-elle  à  passer?  on  lui  offrait  des  vo- 
lailles, des  poissons  de  mer  et  un  certain  nombre 
de  quennes  de  vin  ;  mais  plus  ordinairement  une 
ou  plusieurs  barriques  entières  ,  et  les  valets 
avaient  aussi  leur  part.  Chaque  fois  que  les 
majeurs  de  bannière  se  réunissaient  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  de  la  commune  ou  pour 

1  Voici  le  prix  de  qaelqaes-unes  des  provisions  achetées  pour  un 
dîner  qui  eut  lien  chei  le  majeur  d'Abbeville  en  1412  :  dix-huit 
chapons,  26  sous  S  deniers;  sept  cochons  de  lait,  28  s.;  dix-buitoisons, 
40  s.  4  d.;  cinquante-deux  poulets,  34  s.  8  d.  *,  dix-huit  lapins, 
23  s.  8  (1.  — ^Vers  la  m^me  époque  ,  une  douzaine  de  jeunes  canards 
coûtait  4  s.  ;  un  licvre ,  3  s.  4  d.  ;  un  butor,  6  s.;  un  faisan,  5  s.  6  d.; 
un  paon,  d6  s.;  une  livre  de  chandelles,  12  d. — £n  1458 ,  un  cent  de 
fagots  valait  20  s. 
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élire  le  maire  et  les  ëcherins ,  on  leur  donnait 
une  petite  somme  d'argent  pour  aller  boire  en* 
semble.  On  accordait  une  gratification  semblable 
aux  compagnies  d^ archers  et  d'arbalétriers,  ainsi 
qu'aui  sergens  de  rille,  chaque  fois  qu'ils  étaient 
recpiispour  un  service  public,  et  notamment  au 
retour  des  processions  et  du  supplice  des  cri- 
minels. 

Les  baptêmes  et  les  dé$auhages  ^ ,  les  repas  de 
noces  et  de  confréries  entraînaient  le  pfeuple 
dans  de  si  excessives  dépenses ,  que  les  majeur 
et  échevins  rendirent  des  ordonnances  pour  met- 
tre un  terme  au  luxe  de  la  table.  Par  délibération 
du  3a  avril  1467,  il  fut  décidé  que  les  nouveaux 
mariés  ne  pourraient  donner  aucun  repas  de 
noces  sans  en  avoir  obtenu  Tautorisation;  que  les 
plus  riches  ne  pourraient  servir  plus  de  dix  plats^ 
et  les  pauvres  plus  de  quatre  ;  et  qu'ils  ne  rece- 
vraient de  leurs  convives  aucune  vaisselle  d'or 
ou  d'argent,  sous  peine  de  20  liv.  10  s.  d'amende* 

Les  dîners  de  confréries  furent  également  dé- 
fendus ,  a  l'exception  du  jour  et  du  lendemain 
de  la  fête  patronale.  On  interdit  aussi  les  repas 
de  désaubages  ,  repas  coûteux  pendant  lesquels 

j  On  mettait  aux  nouyeauz  dc^  ,  pour  leur  donner  le  baptême , 
une  aube  qu'on  ne  leur  retirait  qu'au  bout  de  huit  jours^ 
C'est  ce  qu'on  appelait  le  dè$avhage^ 
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on  offrait  une  pièce  d'or  on  d'argent  et  un  pain 
blanc  à  chacun  des  convires. 

Chaque  année ,  la  nuit  de  la  Toussaint,  la 
commune  distribuait  aux  pauvres  de  Targent^ 
des  souliers ,  et  quatre  à  cinq  cents  aunes  de 
drap  ^  Elle  distribuait  encore  cette  même  nuit 
des  draps  de  Flandre  ou  d'Abbeville  aux  clercs 
de  réchevinage 9  aux  sergens,  aux  portiers,  au 
forestier  du  bois  ^ ,  etc. 

Les  pauvres  n'imploraient  pas  en  vain  le  se- 
cours des  officiers  municipaux;  les  anciens  comp« 
tes  de  la  mairie  nous  en  fournissent  la  preuve. 

«  A.  Fernande ,  poure  (pauvre)  homme  espa* 
gnol,  prisonnier  des  Sarrasins,  X  solzqui  donnes 
lui  furent  pour  Dieu  et  en  amosne  pour  édier  à 
payer  se  ranchon,  et  lequel  estoit  renommé  être 
boin  marchant....  » 

ce  A  messire  Manuel  du  pays  de  Constantinoble 
ou  pays  de  Gresse  ung  lion  d'or  au  pris  de XXX  sois 
a  lui  donné  des  grâces  et  courtoisies  de  le  ville 

1  M  A  Jdban  Letoy^  oauchetier,  116  liv*  17  g%  pour  485  aunes  dé 
draps  acatc's  au  pris  de  4  solz  Taune».  et  pour  lOdouzainea  de  saul- 
Icrst...  au  pris  de  27  s.  le  douzaine,  et  pour  argent  comptant  donn^ 
tn  petis  blans  à  Pamosne  de  le  ville ,  faite  lie  nuit  de  Toussaint  dees-* 
rain  passe,  comc  on  a  cascun  an  acoustumë  de  faire  pour  le  bien  et 
estât  de  le  ville.  »  {Comptes  deê  jérgeniiers,  année  1400). 

a  Ce  gurde-  était  vêtu  d'une  longue  robe  verte  sur  laquelle  était 
un  cornet  de  drap  noir. 
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pour  Dieu  et  en  amosne  pour  lui  aidief  à  porter 
sa  despence  en  passant  son  chemin  ;  laquelle 
somme  lui  a  esté  donnée...  pour  ce  qu'il  estoit 
grandement  recommandé  de  trois  ou  quatre 
cardinaux  romains  et  aussi  de  nostre  sire  le  roy 
de  France  (t^^^)-  » 

«  A  quatre  poures  marchans  qui  avoient  perdu 

tous  leurs  biens  sur  la  mer  par  tormente 

XII  s.  »  «  A.  ung  nomé  Pierequin  de  Mar<»ul , 
débile  en  son  entendement ,  pour  avoir  une 
chemise  Y  solz  etc.  » 

Nous  trouvons  dans  les  mêmes  registres  26  liv. 
6  s.  9  d.  payés  à  un  boulanger  pour  prix  du  pain 
quUl  avoit  fourni  pendant  quarante-trois  semai- 
nes à  dix  ou  douze  jMmre^  filles  de  joie,  attaquées 
du  mal  deNaples y  lesquelles  avaient  été  miêeshors 
de  la  cille  et  avaient  été  demeurer  auprès  d'Espai- 
gneite^  en  tràs-grande  poureté  eê  indigenee. 

En  temps  de  peste,  la  ville  donnait  de  la  bière 
auœ  soeurs  et  poures  malades  de  rHééel^Dieu. 
Elle  accordait  aussi  des  gratifications  à  ceux  qui 
gardaient  les  pestiférés  dans  les  maisons  particu- 
lières y  et  fournissait  aux  médecins  qui  les  soi- 
gnaient y  et  aux  personnes  qui  les  portaient  en 
terre,  un  habillement  particulier,  afin  que  cha- 
cun pût  les  reconnaître  et  soy  garder  de  ahr 
avec  etMf,  Lorsque  Ton  soupçonnait  un  cas  de 
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maladie  eontagiense,  on  ordonnait  aux  hàbitans 
de  la  maison  infectée  de  quitter  la  ville  pendant 
Tespace  de  trente  à  quarante  jours ,  et  on  leur 
accordait  une  somme  à  titre  de  dédommagement. 
Quelquefois  même  on  brûlait  la  maison  et  tout 
ce  qu'elle  contenait.  Si  le  malade  était  un  pauvre 
passant ,  on  lui  donnait  des  vivres  et  un  abri 
bâti  sur  quatre  pieux  dans  la  campagne,  ou 
personne  ne  communiquait  avec  lui  ;  il  mourait 
bientôt  y  et  on  faisait  aussi  brûler  sa  hutte.  Tan- 
tôt les  morts  étaient  portés  en  terre  dans  une 
brouette  ;  tantôt  traînés  et  tirés  de  hin  à  force 
de  cordes. 

Au  quinzième  siècle,  les  médecins  Abbevillois 
ne  connaissaient  pas  même  la  cause  ni  la  nature 
des  maladies  les  plus  communes.  Nous  voyons 
dans  un  compte  de  i474  Q^^  ^^^^  paya  vingt-huit 
»  sous -à  maistre  Jean  De  le  Place  ,  médechin  , 
»  maistres  Fremin  Broulart  et.  George  Yot, 
»  cirurgiens ,  pour  leur  peine  et  sallaire  de 
»  avoir  ouvert  la  femme  de  ung  nommé  Fa- 
»  vières,  pourpointier^  laquelle  durant  sa  vie  et 
i>  à  son  trespas  avoit  le  veetre  fort  hault  et  enflé, 
»  pour  scavoir  quelle  chose  ce  pouvoit  estre, 
»  pour  ce  que  auparavant  en  y  avoit  eu  une 
I»  aultre  semblablement  enflée,  pour  y  remédier 
n  à  Tâvenir  se  faire  se  pouvoit.  Lesquels  méde- 
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»  èhins  et  cinirgiens  ont  trouvé  qae  c^étoit  eaues 
»  et  qu'elle  avoitlecœur  et  le  foie  ars>i (brûlés). 

Pour  faire  cesser  la  peste  que  les  médecins  ne 
pouvaient  combattre ,  ou  pour  en  empêcher  le 
retour,  on  avait  recours  aux  processions.  Le  cler- 
gé de  toutes  les  paroisses,  et  les  religieux,  munis 
de  leurs  plus  précieuses  reliques ,  partaient  de 
la  collégiale,  et  cheminaient  dans  la  plupart  des 
rues,  suivis  d'un  immense  cortège.  Les  sergens 
de  la  vingtaine  et  autres,  portant  des  torches 
décorées  des  armoiries  de  la  ville  ,  entouraient 
les  corps  saints.  Lorsque  le  roi  partait  pour 
la  guerre  ,  lorsque  ses  armées  remportaient  une 
victoire  ,  on  recommençait  ces  processions. 

Des  cordeliers ,  dés  carmes  ou  d'autres  moines 
auxquels  la  ville  donnait  de  l'argent ,  et  four- 
nissait des  vivres ,  des  bûches  et  des  fagots  pour 
se  chauffer,  venaient  chaque  année  prêcher 
pendant  le  carême.  Ces  sortes  de  missionnaires 
prononçaient  leurs  discours  sur  les  places  publi- 
ques et  dans  les  cimetières,  et  des  gardes  étaient 
placés  de  distance  en  distance  pour  empêcher 
les  hommes  de  se  mêler  avec  les  femmes.  Chaque 
jour  c'étaient  de  nouvelles  cérémonies  religieu- 
ses auxquelles  une  foule  innombrable  assistait 
dans  le  plus  profond  recueillement  ;  car  dans 
ces  temps  de  foi  vive  et  de  croyances  sincères , 
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la  ferveur  du  peuple  était  si  grande ,  il  remplis- 
sait ses  devoirs  de  dévotion  avec  une  si  rigoureuse 
exactitude ,  que  le  jour  du  Vendredi-Saint,  pen^ 
dant  toute  la  durée  de  Toffice  ,  on  envoyait  des 
gardes  pour  faire  le  guet  autour  de  la  ville ,  et 
veiller  à  la  sûreté  des  habitations  désertes. 

Expression  fidèle  d^une  société  où  le  sentiment 
religieux  dominait  dans  toutes  les  classes  ,  la  lit- 
térature dramatique  de  cette  époque  puisait  ex- 
clusivement ses  inspirations  aux  sources  sacrées. 
La  Bible  I  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  saints 
fournissaient  alors  le  sujet  de  toutes  les  pièces 
de  théâtre.  Les  prêtres  étaient  les  auteurs  et  les 
acteurs  de  ces  drames  bizarres ,  que  Ton  dési- 
gnait sous  le  nom  de  mystères ,  espèces  de  farces 
grossières,  où  le  mysticisme  s^alliait  aux  plus  scan- 
daleuses indécences.  On  les  jouait  sur  un  théâ- 
tre élevé  au  milieu  des  rues ,  dans  les  occasions 
solennelles  ,  lors  du  passage  des  rois  ,  pendant 
les  processions  faites  en  actions  de  grâces  d^une 
victoire  ou  pour  tout  autre  motif:  témoin  Vannée 
1453,  où  Ton  représenta,  iansparler,la.  passion 
de  Jésus-^Christ  et  la  vie  de  plusieurs  saints  ,  en 
réjouissance  de  la  conquête  de  la  Guyenne  et 
de  la  mort  de  Talbot  ;  témoin  encore  Tannée 
1458 ,  où  fut  monstre  par  personnages  ou  mar- 
quié...  le  mistère  du viel  testament  et  du  nouvel. 
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pendant  la  procession  générale  faite  pour  pré- 
server les  habitans  de  la  peste  ,  et  demander  au 
ciel  une  abondante  moisson. 

Un  trompette  à  cheval  parcourait  les  rues  pour 
appeler  les  acteurs,  et  annoncer  au  peuple  rap- 
proche de  la  représentation.  Le  maire  et  les 
échevins  assistaient  à  ces  mystères,  qui  duraient 
souvent  plusieurs  journées,  et  se  faisaient  appor- 
ter à  diner  dans  leur  hourt  (échafaud),  aui  frais 
de  la  commune  ^  Pendant  la  représentation, 
les  gardes  de  jour  et  de  nuit,  et  les  sergens  de  la 
vingtaine ,  veillaient  à  la  sûreté  des  portes  de  la 
ville ,  et  parcouraient  les  rues  pour  empêcher 
les  noises  ,  les  débats  ou  larchins. 

C'est  daris  un  emplacement  situé  derrière  l'é- 
glise Saint-Gilles  ,  et  que  Ton  désignait  sous  le 
nom  de  Camp  Colart  Pertris  >,  qu'on  représenta 


I  Registre»  aux  délibérations  de  la  vUle,  année  1463.  —  Comptes 
des  Argentiers, 

a  C'est  là  que  le  fameux  carme  Thomas  Conecte,  accompagné  de 
plusieurs  autres  religieux  de  son  ordre ,  et  monté  sur  un  échafaud 
où  il  ayait  fait  dresser  un  autel,  tonna  pendant  quatre  jours  (ep^ASS) 
contre  Tincontinence  des  prêtres  et  contre  la  coquetterie  des  fem- 
mes. On  sait  qu'^après  avoir  fait  allumer  de  grands  feux  devant  son 
échafaud,  l'impitoyable  frère  Thomas  forçait  les  dames  à  venir  y 
jeter  leurs  robes  et  leurs  atours.  Les  officiers  municipaux,  charmés 
de  son  éloquence ,  lui  firent  donner  15  salus  d*or  pour  avoir  on 
bi^^TÎaireet  payèrent  «es  dépens;  et  le  prédicateur,  non  moini 
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aiyçoessÎTement  la  Passion  dé  NotreSeiffn$ur 
Jésus-Christ  (i45i)  ;  les  j eux.  de  la  vie  de  mon^ 
sieur  Saint-Quentin  {i^Sol)\  les  jeux  de  monsieur 
Saint-Andrieu  (André  i458)  ;  les  jeux  de  la  vie 
de  monsieur  Saint-Roch  (i  493)  ;  ceux  de  monsieur 
Saint'Quirin ,  etc. 

En  1 45a ,  la  Purification  de  Notre-Dame  fut 
jouée  dans  le  cimetière  Saint-Jacques  ;  mais 
nous  ignorons  dans  quels  lieux  furent  représen- 
tés les  mystères  de  Jonas,  la  vengeance  de  Jésus- 
Christ,  la  vengeance  de  sa  mort,  les  histoires  de 
Joseph,  et  un  autre  mystère,  tiré  du  psaume  Domi- 
nus  régit ^  qui  se  trouve  aussi  mentionné  dans  les 
comptes  de  THÔtel-de-YiUe.  Ces  mêmes  comptes 
nous  apprennent  que  les  seigneurs ,  qui  assis- 
taient à  ces  comédies  saintes  ,  étaient  placés  sur 
des  échafaudages  ,  pour  mieux  jouir  des  jeux  de 
la  scène.  ^ 

Le  dernier  jour  de  Fan  14^:2,  le  corps  de  ville 
arrêta  que  la  somme  de  dix  écus  d^or  qu^un  cer- 
tain Wille  de  Bonnœuil  avait  payés  à  maître 
Raoul  Gréban  ,*  a  Paris  ,  pour  avoir  les  jeux  de 
la  Passion  de  Notre-Seigneur ,  lui  seraient  rem- 
boursés des  deniers  de  la  commune  ,  et  que  ces 

charma  de  leur  courtoisie,  monta  sur  son  mulet,  et  se  rendit  à  Saint- 
Yalery-sur-Sonune  où  il  se  mit  en  mer  pour  la  Bretagne.  (Voy* 
Ckfim*  de  MomêtrêlHf  Touu  Y,  pag.  197.  ëdit.  de  Buchon.) 
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jeux,  chê  et  iceUéspar  lei  éekevinê,  seraient  fni9 
en  un  coffre  en  Veschevinage ,  tant  etjueque  ad 
ce  que  on  les  jouât  ^ 

Nous  ajouterons  qu^en  i4^7)  o^  accorda  une 
gratification  à  un  nommé  Dieppe ,  poursuivant  *, 
«  pour  ce  qu^il  avoit  apporté  tant  de  bouche  que 
par  escript  aux  officiers  municipaux  dJlhhetiUe, 
les  joyeusetèz  et  mystères  qui  avoient  esté  faites 
par  les  bourgeois  de  Rouen ,  à  la  première  en- 
trée  de  Charles  VII.  » 


CHAPITRE  XXII. 

Etat  physique. 

La  plupart  des  maisons  étaient  bâties  en  terre 
ou  en  bois  ;  les  rues  mal  alignées ,  étroites  et 
remplies  de  fumiers  et  de  boues  infectes.  On  n^ 
pouvait  marcher  qu^avec  des  bottes  ou  des 
échasses.  Une  grande  partie  des  rues  ressem«> 
blaient  à  celles  d'un  misérable  bourg.  On  y  voyait 

I  Ce  manuscrit  n'existe  plas  dans  les  archives. 

%  Amoureux ,  homme  <)ui  recherche  une  femme  en  mariage* 
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des  masures  arec  de  petits  jardins  sur  froc  %  des 
granges ,  des  étables  et  des  mares  ;  des  cochons 
labourant  les  immondices;  des  yaches,  des 
chevaux  allant  au  pâturage. 

Une  ordonnance  municipale  de  i2'jS  avait 
prescrit  de  couvrir  en  tuiles  toutes  les  maisons 
que  Ton  reconstruirait  depuis  le  Pont  de  Talance 
jusqu'à  la  porte  Comtesse  ,  et  depuis  la  porte 
Comtesse  jusqu'au  Pont-aui-Poirées.  Cette  or- 
donnance fut  appliquée  ensuite  au  reste  de  la 
ville,  mais  n'y  reçut  point  d'eiécution,  puisqu'on 
renouvela  mainte  et  mainte  fois,  jusqu'en  i538| 
la  défense  de  couvrir  en  chaume. 

Une  autre  ordonnance  du  quatorzième  siècle 
enjoint  aux  habitans  de  clore  leurs  tènemens, 
jardins  ou  masures  sur  froc  et  de  chaque  côté| 
tous  les  ans  au  mois  de  mars,  sous  peine  d'a- 
mende ^.  La  même  ordonnance  prescrit  à  ceux 
qui  ont  des  bestiaux  dans  les  pâtis  de  la  ville  de 
les  renfermer  la  nuit  dans  leurs  étables. 

On  a  lieu  de  croire  que  la  plus  grande  partie 

'  -\  On  roit  encore  detix  ou  trois  de  ces  jardins  sur  froc  dans  la 
Tannerie* 

s  Voici  le  texte  de  cette  ordonnance  :  «  Item  est  de  long  temps 
ooustume  de  faire  commandement  et  défense  chascun  an  par  nous  à 
tous  nos  bourgeois  et  subjets  à  le  première  feste  ou  dimence  de 
march  que  chascun  ait  clos  son  ténement,  gardin  ou  masure  sur  fi^oo 
de  le  ville  et  aussy  voisin  contre  aultre,  et  que  ce  soit  fait  par  de- 
dam  le  12*%  jour  de  march  forramende.» 
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ém  riMsd' Abberille  n'étaient  point  encore  parée» 
au  treizième  siècle  ;  mais  la  plupart  Tétaient  le 
siècle  suirant.  Les  anciens  comptes  de  la  mairie 
attestent  qu'on  parait  dans  la  chaussée  d'Hoe- 
quet  en  1 379  ;  dans  la  rue  aux  Pareurs  et  dans 
les  deux  chaussées  du  Bois  et  Mareadé,  en  1397. 
Il  paraîtrait  cependant  que  la  chaussée  d'Hoc- 
quet  et  plusieurs  autres  rues  n'étaient  point 
encore  entièrement  parées,  en  i533.  Ce  paré  se 
composait  de  galets  qu'on  allait  chercher  à  Blan» 
quetaque  et  de  petits  carreaux  de  grès,  qu'on 
tirait  de  Yignaoourt.  Malgré  cette  amélioration^ 
les  rues  étaient  encore  si  sales  au  quinzième 
siècle,  que  lors  du  mariage  de  Louis  XII  on 
enlera  dans  la  place  Saint-Pierre  et  dans  la  rue 
Larquet  seulement  plus  de  deux  cent  soixante 
bellenées  (tombereaux)  d'immondices. 

Les  manuscrits  disent  que  la  marée  montait 
alors  tous  les  jours  dans  les  rues  d'Abberille  ' , 


I  Le  P.  Ignace  rapporte  que  le  flux  faisait  remonter  la  Somme 
juêquau  villmge  de  Bêrsacles ,  prtls  de  Sain t-Riq nier,  et  que  Tinon* 
dation  ne  permettait  plus  de  comn^uniquer  d'un  Heu  à  l'autrei 
Afin  d*obyier  à  cet  inconvénient  ^  un  pont  de  fer  fut  construit  aux 
dépens  des  moines;  et  pour  conserver  et  entretenir  ce  pont  de  fer, 
dit  le  P.  Ignace,  fut  constituée  une  rente  du  propre  patrimoine  du 
monastère  de  SaitU^Biquier  quiest  de  quarante^huit  sepliers  d'avoine 
tous  l08  ans,..»  Et  encore  que  ce  pont  de  fer  ne  soU  plus  néceêsaire 
et  qn^ûn  igmarê  U  Ihu  êù  il  êwt ,  néanmtritu  la  rente  tomtituèê 

16 
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et  cette  circonstance  ne  devait  pas  peu  contribuer 
à  former  les  cloaques  dont  cette  TÎUe  était  in** 
fectée*  Les  travaux  qu^on  entreprit  pour  la  pré- 
serrer  des  inondations  ,  et  les  fiéqueiis parages 
qui  ont  eu  lieu  depuis  le  douxième  ou  treizième 
sièclçy  ont  exhaussé  le  sol  de  plusieurs  pieds. 

Cependant  dans  cette  ville  aux  rues  faneu- 
ses et  aux  maisons  chéiives,  s^élevaient  de  nom- 
breux hôtels ,  de  vastes  et  belles  églises  >,  des 
halles,  des  magasins  remplis  de  marchandises 
de  toute  espèce ,  des  hôpitaux  et  des  couvens , 
et  plusieurs  autres  établissemens  publics,  parmi 
lesquels  on  distinguait  le  grand  Echevinage  et 
le  Bourdois.  On  remarquait  surfont  sa  ceinture 
de  murailles  crénelées  et  fortifiées  de  plusieurs 
ehastelets ,  et  d^un  grand  nombre  de  tours  à  ter- 
rasses garnies  .de  plomb  ;  ses  portes  défendues 
par  de  larges  fossés,  des  ponts-levis,  des  barrières 
et  des  bailles  (espèces  de  blockaus)  ;  ses  guérites 
*  de  pierres ,  munies  de  cloches ,  pour  sonner 
Talarme  au  moindre  danger  ,  et  qui  s^élevaient 
au-dessus  de  la  plate-forme  des  portes  et  des 
mâchicoulis. 

Dès  le  quatorzième  siècle  ,  Âbbeville  eut  une 

d9mêwr9  toujours  ;  et  notre  auteur  cite  la  peraonne  qui  la  receTÛt 
de  KM)  temps.  (Voy .  VHût.  êcolésiastiptê  d'AkkevUU^  pmg,  12.) 

I  Yogr.  le«  ëtablinement  retigieox  a  la  fin  de  Touvrage. 
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horloge  publique ,  comme  la  plupart  des  autres 
grandes  rilles.  Vers  rannëe  1480  ,  on  en  voyait 
une  autre  au  Bourdois  dans  laquelle  on  av^it. 
inséré  des  mouvemens  qui  mettaient  enjeu  deua^ 
personnages  estoffès  d'argent  et  d'autres  cou- 
leurs. Le  timbre  sur  lequel  frappaient  ces  per- 
sonnages y  pour  indiquer  les  heures ,  était  placé 
dans  un  joli  clocher  ,  percé  de  sii  fenêtres  ,  où 
Ton  voyait  flotter  des  étendards.  Un  soleil  d^or, 
des  fleurs  de  lis,  des  éeussons,  une  grande  ban- 
nière aux  armes  de  France  au  haut  de  la  flèche, 
complétaient  la  décoration  de  ce  Jackemarc  nom 
qui  provenait  y  dit  Roquefort  (  Glossaire  de  la 
langue  roniane  ),  de  celui  de  Jacques  Marc , 
inventeur  de  ces  horloges  à  machines. 

C'était  alors  Tusage  de  décorer  de  peintures^ 
rehaussées  d'or  ^  les  monumens  publics.  Le  pi- 
gnon du  Bourdois  offrait  y  au  moyen  âge,  unet 
fresque  représentant  un  comte  de  Ponthieu  à 
cheval.  Cette  figure  n'était  point  la  seule.  Un 
registre  de  comptes ,  daté  de  i4io ,  porte  ce  qui 
suit: 

«  A  Colart  Harchette  paintre,  pour  plusieurs 
ymages,  pourtraitures  et  paintures  à  l'entrée  du 
petit  esquevinage  pour  esquiener  et  chiesser. 
(écarter ,  empêcher)  les  gens  qui  pissoient,  dont 
on  sçpitoit  mçluaises  on4ures  (odeurs).  » 
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Ces  images  étaient ,  à  coup  sûr ,  des  portraits 
de  saints,  afin  qu^un  religieux  respect  fit  éloigner 
ceux  qui  souillaient  le  monument. 


CHAPITRE  XXIII. 
1452  —  1477. 

On  a  vu  que  le  comté  de  Ponthieu  était  passé, 
par  le  traité  d'Arras,  entre  les  mains  de  Philippe- 
le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  à  condition  que 
Charles  VII  ou  ses  successeurs  pourraient  le  re- 
couvrer, ainsi  que  les  autres  villes  delà  Somme, 
moyennant  quatre  cent  mille  écusd^or.  A  peine 
Louis  XI  était-il  monté  sur  le  trône  qu'il  s'oc- 
cupa de  l'acquisition  de  ces  places,  si  nécessaires 
à  la  défense  de  son  royaume.  Des  négociations 
ayant  été  entamées  à  ce  sujet,  il  se  mit  en  route 
pour  Hesdin,  où  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait 
donné  rendez-vous  ,  et  arriva  à  Âbbeville  ,  par 
la  porte  d'Hocquet,  le  27  septembre  i^63.  Les 
chefs  de  la  commune,  vêtus  de  robes  bleues  ,  al- 
lèrent à  cheval  au  devant  de  lui ,  jusqu'au-delà 
de  la  banlieue  ,  a  la  tète  d'un  nombreux  cortège 
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parmi  lequel  on  remarquait  les  écoliers  de  la 
ville  y  honnegtement  habillés,  et  conduits  par  leurs 
maîtres.  Les  sergensde  la  ville  tenaient  des  tor- 
ches allumées;  le  clergé  portait  la  châsse  de  saint 
Yulfran  et  quantité  d^autres  reliques.  Des  tapis- 
series fleurdelisées  ornaient  les  rues  sur  son  pas- 
sage ;  le  pavé  était  jonché  de  fleurs ,  de  romarin, 
de  sauge ,  de  camomille  et  d'autres  plantes.  Le 
peuple  criait  Noël!  A  l'entrée  de  la  ville  le  roi 
aperçut  un  théâtre  ou  Ton  jouait  des  joyeuseiéê 
et  mystères.  Paryenu  à  Téglise  Saint-Paul ,  il  j 
trouva  un  nouveau  spectacle.  Un  autre  théâtre 
avait  été  dressé  au  Pont-Talance ,  devant  Thôtel 
des  frères  mineurs  (cordcliers)  ^  ;  un  quatrième 
sur  la  pierre  de  Vhôiel  de  la  courowne ,  et  ainsi 
de  suite.  Le  roi  marchait  sous  un  dais  de  soie 
bleue  y  semé  de  fleurs  de  lis ,  et  orné  de  franges 


I  «  A  quatre  compagnoos  plommiers  (pkunlâerfl)....  pour  aroîr 
fait  quatre  buisines  (tuyaux)  qui  geitoient  yaue  et  une  croix  serranf 
aux  mystères  que  firent  les  frères  mineurs...  a  Pentrëe  de  leur  hos- 
tel  quand  le  roy  entra  dans  la  ville  et  qu'il  passa  par  devant  ledit 
hostel...  Pour  une  livre  de  brcfsil  dont  fut  rougie  l'eaue  des  dits 
mystères...  Item  à  ung  brouetier  qui  broueta  ladite  eaue  depuis  Iq 
lieu  où  elle  fut  rougie  jusque  devant  lliostel  desdits  frères....  Pour 
avoir  paint  ung  grant  escu  d*azur  couronne  de  troys  couronnes.... 
Ung  chappeau  d'espines ,  quatre  douzaines  de  fleura  de  lifl  sur  la 
robe  de  cellui  qui  fist  le  mystère  Saint-Loys...  Ung  coulon  (pigeon) 
etles  visages  des  joueurs...»  (Comp/05  des  Argentiers  de  la  rfillel 
wnÀiASS.)  > 
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ê\  de  galons  d'or  ;  quatre  échevins  portaient  ce 
dais. 

Lottîs  XI  alla  loger  dans  une  maison  de  la 
place  Saint-Pierre  y  située  sur  remplacement  de 
l'ancien  courent  des  cannes  ^  et  qui  appartenait 
au  sieur  Gilain  ,  son  avocat.  On  offrit  au  roi , 
Àelon  Vusagé  ^  trois  bœufs  gras ,  trois  muids  de 
Tin  de  Beaune ,  trois  muids  d'avoine  et  un  fro- 
mage de  Marquenterre  de  la  grani  fourme.  Le 
^in  lui  fut  présenté  dans  trois  pintes  d'étain, 
l'avoine  dans  trois  picotins  d'azur  ,  parsemés  de 
fleurs  de  lis.  On  remit  le  reste  à  ses  écuyers.  Les 
autres  officiers  de  sa  maison  se  partagèrent  les 
bœufs  ;  le  maître  d'bôtël  eut  pour  sa  part  le  dais 
de  soie  bleue. 

La  journée  se  termina  par  des  réjouissances, 
des  feux  de  joie,  des  festins  au  milieu  des  rues. 
Le  lendemain,  Louis  XI  prit  la  route  d'Hesdin 
où  le  duc  de  Bourgogne  le  reçut  avec  magnifi- 
cence. Les  quatre  cent  mille  écusd'or,  qui  avaient 
été  déposés  a  Abbe ville ,  furent  remis  au  comte 
d'Eu  y  expédiés  de  suite  à  Hesdin,  et  le  duc  don- 
na aussitôt  des  ordres  pour  la  restitution  des 
places. 

Louis  Xly  au  comble  de  sesvœux,  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Leure,  lui  fit  présent 
d'un  beau  calice,  de  plusieurs  ornemens  et  d'ua 
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Imhlèaô  (m  Sk  s'éteit  fait  peindre  à  genoux  devant 
cUe  f  lui  adressant  cet  mots  : 

Dame  de  pais  et  de  pitië. 
Je  vous  requiers  trè«-humblemeiit 
Que  je  vive  en  tranquillité , 
Ci  bas  et  ëtemellement. 

On  lisait  plus  bas  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu , 
Noble  roi  de  tons  les  François 
Vint  TÎsiter  ce  digne  lieu 
L'an  mil  quatre  cent  soixante-trois. 

Louis  XI  avait  promis  au  duc  de  Bourgogne 
de  ne  point  destituer  les  gouverneurs  des  villes 
rachetées  ;  mais  à  peine  Tavait-il  quitté  ({u^il  se 
hâta  de  changer  tous  les  officiers  bourgnignonSi 
et  de  demander  de  nouveaux  sermens  de  fidéiité 
auxhabitans.  Il  confirma  ensuite  les  privilèges  de 
la  ville  par  une  charte  que  Ton  conservait  à  TÉ- 
chevinage,  et  sur  laquelle  on  avaitpeint  les  offi- 
ciers municipaux  lui  présentant  à  genoux  lu 
livre  de  ces  privilèges ,  avec  ces  vers  au  bas  : 

Pour  par  raison  nous  contenir , 
Et  vos  sujets  en  paix  tenir , 
Est  ce  livre  fait  et  dite, 
Sire ,  par  TOtre  autorité. 

Le  roi  répondait  par  cet  autre  quatrain  : 

Soient  gardes  et  maintenus 
Par  vous  ces  ëdits  et  statuts , 
Par  cette  charte  les  confermc 
A  toudis  pour  être  plus  ftrmc. 


Dèê  que  Charle^le-Tëinérakey  eamte  de  (%a« 
relais,  unique  héritier  de  Philippe^le-Bon,  avait 
su  que  Ton  traitait  du  rachat  des  villes  de  la 
Somme  y  il  avait  fait  représenter  à  son  père 
combien  il  serait  nuisible  aux  intérêts  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  de  perdre  des  villes  aussi  im« 
portantes.  Très-mécontent  de  la  conclusion  du 
traité ,  il  recherchait  avec  ardeur  Toccasion  d^é- 
dater.  Les  principaux  seigneurs  deFrance,  que 
Louis  XI  voulait  abaisser ,  poussaient  vivement 
le  jeune  prince  à  la  révolte.  Louis  XI,  informé 
deleurs  desseins,  s'efforça  de  conserver  toute  Ta- 
initié  de  Philippe,  qui  résidait  toujours  à  Hesdin, 
dans  le  beau  château  que  Jean-sans-Peur  y  avait 
fait  construire.  On  a  lieu  de  croire  que  ce  fut 
principalement  dans  ce  but  que  le  roi  resta  si 
long-temps  avec  toute  la  cour  à  Nouvîon.  Il  s'y 
trouvait  à  même  non  seulement  de  s'occuper  de 
la  prise  de  possession  des  villes  de  la  Somme  ; 
mais  dy  recevoir  encore  des  informations  sur  les 
menées  et  les  projets  de  ses  ennemis ,  et  de  con- 
férer au  besoin  avec  le  duc.  Nouvion  lui  plaisait 
d'autant  plus  qu'il  était  passionné  pour  la  chas- 
se, et  qu'il  allait  courir  le  cerf  et  le  sanglier  dans 
la  forêt  de  Crécy.  Il  s'y  trouvait  depuis  quelque 
temps  avec  un  petit  corps  de  troupes,  et  cette  cir- 
constance, jointe  à  certains  mouvemens  qu'on  re- 


■Mfquah  autour  de  hii,  causait  de  Pinqiiiétade 
à  la  cour  de  Bourgogne.  Louis  quitta  NouTion 
après  j  aroir  signé ,  le  aa  décembre  i463,  un 
trailé  par  lequel  il  renourelait  ralliance  qu^il 
«yaildéjà  contractée  avec  Vbabite  et  puissant  duc 
de  Milan  ^  François  Sforce  ^  lorsqu^l  n^était  en^ 
core  que  dauphin  * ,  et  lui  abandonnait  les  sei-* 
gneuries  de  Gènes  et  de  Savone.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rouen ,  puis  revint  dans  le  Ponthieu  ^ 
et  s^ arrêta  quelque  temps  a  Rue,  où  il  avait 
promulgué  Tannée  précédente ,  sur  les  remon* 
trances  du  Parlement ,  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  défendait  qu'on  envoyât  dorénavant  de 
Targent  à  Rome  ,  pour  obtenir  des  bénéfices  ; 
voulant  en  quelque  sorte  rétablir  la  pragmati* 
que  sfinction  quHl  avait  révoquée  peu  de  temps 
auparavant ,  et  mettre  enfin  un  terme  aux  exac- 
tions de  la  cour  pontificale. 

Après  un  assez  long  séjour  à  Rue^LouisXI  re« 
vint  encore  à  Non vion  y  suivi  de  quelques  troupes^ 
et  envoya  prévenir  Philippe-le-Bon  quUl  se  pro* 
posait  de  faire  un  nouveau  voyage  à  Hesdin  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  divers  objets.  Mais  bien- 
tôt le  bruit  se  répand  que  le  roi  a  envoyé  un 

I  Le  27  novembre  de  la  même  annëe ,  Louis  avait  renouvelé  à 
Abbeville  Talliance  que  son  pérc  avait  contradée  avec  le«  cantont 
iuisaei. 


çdrlaia  bAiard  de  Rubem|iré  en  HoUandc^  ppiur 

y  assassiner  le  jeune  conte  de  Gharolaia  ;  cpie 
Rubempré  s'est  embarqué  ^  Dieppe  sue  un  petk 
bÀtiment  monté  par  cinquai^te  boiataiMs  ;  qu-a^ 
près  avoir  mouîUé  au  Croloy ,  il  a  fait  Toile 
pour  Gorcum,  où  il  a  été  arrêté ,  et  que  le  coofr* 
[dot  est  découvert.  Cette  nouvelle  jette  le  troub!e 
à  la  cour  de  Philippe.  On  s'inquiète  de  le  voir  ai 
près  du  roi  avec  une  faible  ^rde  ;  on  croit  que 
Louis  XI,  environné  de  soldats,  se  prépare  a  le 
surprendre,  et  on  le  presse  de  se  mettre  en  garde 
contre  ses  tentatives. 

Louis  XI  était  à  Àbbeville  lorsque  le  sire  de 
Lannoy  vint  lui  donner  connaissance  de  ces 
bruits.  Dans  Tespoir  de  tranquilliser  le  duc,  il  lui 
fit  dire  qu'il  viendrait  le  lendemain  9  octobre 
(1464)  le  trouver  a  Hesdin  ;  mais  Philippe ,  loin 
de  l'attendre ,  se  hâta  de  quitter  cette  ville  le 
jour  même.  Pour  calmer  la  frayeur  du  duc,  le 
roi  se  retira  de  son  côté  jusqu'à  Rouen,  et  y  ap- 
pela les  députés  d'Âbbeville,  d'Amiens,  etc., 
auxquels  il  déclara  combien  il  était  indigné  des 
propos  qu'on  tenait  contre  lui.  Il  avertit  ensuite 
ces  députés  que  les  magistrats  de  leur  ville  avaient 
reçu  l'ordre  d'arrêter ,  et  de  lui  envoyer ,  pour 
qu'il  en  fasse  justice,  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  se  permettraient  de  le  calomnier  à  l'occa^u 
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de  Rubem^^ré  ;  et  de  chasser  de  la  yilté  ceai.  cfai^ 
sans  répéter  les  mèneii  jnropos,  j  ajouteraient 
foi.  »^  • 

Malgré  ces  dénégations ,  le  duc  de  Bourgogne 
n^hésila  pas  à  se  joindre  à  la  coalition  qui  se 
formait  contre  Louis  XI ,  sous  le  nom  de  Ligue 
du  bien  public,  et  fut  le  premier  a  faire  marcher 
des  troupes  sous  les  ordres  du  comte  deCharolais. 
Le  danger  s'aggrava  au  point  que  Louis  fut  bien- 
tôt contraint  de  signer  le  traité  de  Conflans,  qui 
livrait  au  jeune  comte  et  à  ses  successeurs,  Ab* 
beville  et  les  autres  villes  de  la  Somme .  avec  fa- 
culte  de  rachat  au  moyen  de  deux  cent  mille  écus 
d*or.  Le  roi  envoya  deux  commissaires  aux  Ab- 
bevillois  pour  leur  apprendre  qu'ils  venaient 
encore  de  changer  de  maître  :  ils  reçurent  cette 
nouvelle  avec  peine. 

Le  3  mai  1466,  Charles-le-Téméraire  fit  son 
entrée  solennelle  i  Abbeville  par  la  porte  Mar- 
cadé  y  et  alla  loger  à  Thôtel  de  la  Toison*-d'Or , 
près  de  la  porte  Comtesse.  On  avait  dressé  sur 
son  passage  onze  hourds  ou  échafauds  remplis  de 
personnages   qui  exécutaient    des    mystères  ^ . 

I  «Pour  trois cappeaux  (chapeaux)  de  vermauls boutons  (roses 
rouges)  qui  ont  servi  aux  deux  personnages  qui  ont  lait  les  ystoires 
de  VAnnouciacion  au  honrl  de  la  porte  Marcadë ,  et  l'autre  d'un 
angle  (ange)  au  hourt  du  marchié....*  Pour  plusieurs  deqwocts de 
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A-  peioe  étaif'il  arrivé,  qu'au  mépris  du  serment 
qu^il  «avait  fait  de  respecter  les  privilèges  de  la 
enté  y  il  destitua  les  officiers  municipaux,  en 
établit  d'autres,  et  nomma  gouverneur  du  pays  le 
sire  d'Auxi ,  son  premier  chambellan. 

Devenu  due  de  Bourgogne  après  la  mort  de 
Philippe  en  l497  ?  Charles-le-Téméraire  refusa 
de  recevoir  les  deux  cent  mille  écus  d'or  au 
moyen  desquels  Louis  XI  s'était  réservé  le  droit 
de  racheter  toutes  les  villes  de  la  Somme.  C'était 
en  quelque  sorte  une  déclaration  de  guerre.  Le 
roi  s'y  prépara  de  longue  main  ;  mais  préférant 
les  négociations  aux  combats,  il  alla  à  Péronne, 
suivant  le  perfide  conseil  de  la  Balue  ,  trouver 
Charles-le-Téméraire ,  qui  le  retint  prisonnier; 
Louis  vint  à  bout  cependant  de  fléchir  ce  prince. 
'  Il  signa  un  traité  qui  avait  pour  base  ceux  d'Ar- 
ras  et  de  Conflans.  Le  duc  de  Bourgogne  obtint 
la  seigoeurie  pleine  et  entière ,  avec  le  droit  de 
lever  des  aides ,  et  d'assembler  les  vassaux  dans 


})0uclie  faieiej  par  les  compagnons  qui  ont  représenté  les  person- 
nages des  dits  mystères  et  des  ysloires  de  Gëd«k)n,  de  Joub  (Job)  et 
du  crucifiement ,  et  qui  estoient  jusques  au  nombre  de  six  à  sept 
vingts....  A  Waitier  de  Vimes,  estuvier,  pour  ceux  qui  firent  Fis- 
toire  des  deablcs  à  Fistoire  du  jugement. ..\.  au  hourt  du  mardiié 
lesquels  s'en  aliOrent  nettoyer  et  estuver  (  baigner)  aux  estuvcs  du 
dit  Waitier.»  {Compte  des  jtrgentiere,  pour  la  première  TC&ue  de 
HJe  eooite  de  Charolaia,  année  1466.) 


fyÀBB£yiLLE.  253 

le  y imeu,  les  villes  de  la  Somme  et  autres  f erri*^ 
toires.  Mais  après  la  rupture  du  traité  de  Pé- 
i^nne,  Louis  XI  fit  déclarer  à  son  terrible  enne- 
mi la  saisie  de  la  seigneurie  du  Vimeu  ,  et  la 
guerre  se  ralluma  avec  fureur. 

Charles4e-Téméraire  y  craignant  que  Louis 
XI  ne  tentât  quelque  entreprise  sur  Abbeville , 
envoya  le  sire  d'Esquerdes,  Tun  de  ses  plus  yàtt- 
lans  officiers^  avec  un  corps  de  troupes^  pour 
s^assarer  de  cette  place.  Mais  les  bourgeois ,  qui 
détestaient  les  Bourguignons ,  refusèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  portes  en  déclarant  qu'ils  se  défeo- 
«  draient  bien  sans  garnison  (i4  janvier  i47o)* 
Cependant  d'Esquerdes  ne  se  laissa  point  décou- 
rager par  ce  refus.  Il  resta  dans  le  faubourg  Rou- 
vroy  avec  sa  troupe ,  et  chargea  Tun  de  ses  oflfr* 
ciers^  qui  connaissait  le  portier  de  la  ville,  de  voir 
cet  homme,  e^  de  le  faire  consentir  à  laisser  entrer 
^Bins  la  place  un  très-petit  nombre  de  soldats 
bourguignons,  qui  n'y  viendraient  qu'isolément, 
el  pour  s'y  proeurer  des  vivres.  La  proposition 
ayant  été  acceptée ,  dix  ou  douze  de  ces  soldats 
venaient  chaque  jour  à.  Abbeville  et  s'en  retoup- 
Raient;  mais  au  moment fitépour  l'eKéeutiondu 
eomplot ,  pendant  que  chacun  dinoit  |  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  l'intérieur  se  réunirent  à  la 
porte  d'Hocquet,  égorgèrent  le  postoi  et  lirrèreàt 
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passage  au  sire  d'Esquerdes ,  qai  se  teiiait  ea 
embuscade  avec  son  monde  a  quelques  pas^de  la 
porte.  Pierre  Le  Prêtre  ^  abbé  de  Saint-Riquîer, 
à  qui  nous  derons  le  récit  de  cet  éyénement,  rap- 
porte *  qu'il  était  à  Abbe^ille  oe  jour  la,  et  qu'il 
s'y  éleva  a  l'instant  même  de  si  lamentables  cris, 
qu'il  ep  tomba  malade  de  frayeur ,  et  qu'il  ne 
put ,  depuis  ce  temps ,  recouvrer  la  santé. 

D'Esquerdes  s'empara  aussitêt  des  clefs  de  la 
ville  y  du  marteau  de  la  grosse  cloche  du  belOTroi, 
des  armes  que  possédaient  les  habitans,  et  fit 
exécuter  cette  mesure  avec  tant  de  rigueur,  qu'ils 
amservènfU  à  peine,  dit  Pierre  Le  Prêtre,  un 
eotUêau  pour  tailler  leur  pain.  Il  se  fit  en  outre 
désigner  deux  cents  bourgeois  ennemis  de  son 
maitre,  et  fit  abattre  leurs  maisons.  Ces  rigueurs 
excitèrent  dans  l'âme  des  Abbevillois  un  vif  res- 
sentiment. Charles,  s'apercevant  que  son  joug 
leur  devenait  de  plus  en  plus  odieux,  avait  fait, 
en  i4^9  eomtruire  un  château  fort,  près  du  PonI* 
Rouge,  po«r  les  eontesiv?  mats  cette  atteinte  por- 
tée À  leurs  franchises  nanicipales  les  irrita  bien 
davantage.  Ils  allaient  livrer  leur  ville  au  roi  de 
France,  lorsque  Charles  y  envoya  de  nouveau  le 
aire  d'Ësquerdes  avec  un  eorps  de  trois  mille 
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kmmttes.  Cet  officier  fit  exécuter  {Plusieurs  bour- 
geois de  marque^  et  le  i5  janyier  147I1  il 
assista ,  du  haut  du  balcon  du  Bouvdois ,  au 
svpplice  de  Jean  Levasseur  et  d'autres  patriotes 
dont  nous  ne  connaissons  pas  les  noms.  Il  fit 
brûler  les  faubourgs  pour  garantir  la  place  de 
toute  surprise,  et  détruisit  de  fond  en  comble 
plusieurs  quartiers  de  la  ville  ,  dont  une  partie 
Tenait  d'être  récemment  encore  bràlée  par  d'au^ 
très  bandits  que  les  documens  ne  font  pas  eon- 
paitre.  ce  Incontinent,  dit  Pierre  Le  Prêtre,  que 
unemiaison  estoit  trouTée  du  parti  contraire,  les 
Bourguignons  la  tiroient  (jetaient  bas)  jusqu^a 
ce  que  ee  fût  sans  remède,  quelque  bonne  qu'elle 
fûti.i>  Et  comme  Thirer  était  alors  très«rigour eux, 
ils  sei  chauCfaient  autour  de  ses  débris.  Plus  de 
dix^ept  cents  maisons  furent  ainsi  brûlées, 
comm0  l$s  g0u»imeurÊ  âê  la  pille  oêriifièrent, 
i^joute  l'auteur  que  nous  tenons  de  citer. 

Les  Aillais ^  a  la  même* époque,  occupaient 
Saint^Riquier ,  et  dévastàrent  aussi  cette  place 
4c  en  abattant  arbres  es  gardins  es  allées....  et 
tout  le  bos  à  carpenter....  et  plusieurs  méchans 

Biaisons  de  la  dite  ville et  fesant  merveilleux 

dommage  au  bos  de  Tabbaje  ;  car  continuelle- 
ment y  avoit  gens  sans  nombre  de  jour  et  de 
nuit  y  tant  gens  d'armes  connue  gens  de  com* 


muoe ,  copaiit  et  abattant  tous  led  plus  béant 
arbres  sans  pitié  ■.  »  Pendant  que  les  Bourgni* 
gnons  exerçaient  dans  Âbbeville  de  si  grandes 
cruautés  y  Louis  XI  s'emparait  d'Amiens  et  de 
Saint-Quentin.  Cette  circonstance  ayait  déter-« 
miné  le  duc  à  conroquer  à  Abbeville  les  Éta^ 
des  PajSrBas.  Us  s'étaient  ouverts  le  22  juillet 
1471*  Le  duc  y  représenta  le  danger  de  sa  posi- 
tion et  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  nouveaux 
subsides.  Il  obtint  cent  vingt  mille  écus  au-delà 
des  impôts  ordinaires,  et  leva  de  nouvelles  trou- 
pes. Louis  XI y  voyant  une  armée  formidable  près 
d'agir  contre  lui  y  s'empressa  de  proposer  la  paix 
au  duc  qui  accepta  ses  ofiFres.  Les  négociateurs 
s'assemblèrent  dans  le  château  du  Crotoy  et  con- 
clurent, le  3  octobre ,  un  traité  par  lequel  le  roi 
consentait  a  restituer  Amiens  ,  Saint-Quentin  et 
la  prévôté  du  Vimeu  ao  duc  de  Bourgogne.  Mais 
Louis  XI ,  qui  n'avait  cherché  qu'à  gagner  du 
temps,  refusa  bientôt  de  ratifier  la  paix.  Charles 
était  au  Crotoy  lorsqu'il  y  apprit  cette  nouvelle 
le  i5  mai  i47^-  Justement  irrité  delà  mauvaise 

I  «Les  diti  Àn^oit  durant  Tiver  mengèrent  même  tout  les  cati  de 
la  ditte  ville ,  et  disoient  en  leur  langage  qu'ils  les  aimoient  mieuc 
que  conins  (lapins)  et  si  prindrent  par  engins  tous  les  lièvres ,  co- 
tiins  et  pertris  du  pays  environ  ;  car  ils  avoient  gens  à  ce  propice  et 
MTOÎent  1«  numiàre  d«  ks  preodie-i»  (  Pierre  LeFHtrt.) 
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{bi  du  roi  de  France  ;  il  résolut  de  recommencer 
la  guerre.  Après  avoir  échoué  devaut  Beaurais  ^ 
il  se  rejeta  sur  le  Ponthieu  ,  où  il  exerça  de  ter- 
ribles représailles  ,  car  la  plupart  des  cheyaliers 
de  ce  pays  s^étaient  joints  aux  Français.  On  avait 
aussi  profité  de  son  absence  pour  attaquer  le 
Crotoy ,  et  cette  forteresse  ,  dépourvue  de  forces 
suffisantes ,  avait  été  contrainte  de  capituler. 

Airaines,  Oisemont,Rambures  et  Saint-Yalerj 
retombèrent  successivement  dans  les  mains  de 
Charles,  et  furent  brûlés  sans  pitié,  ainsi  que  le 
bourg  de  Gamaches ,  que  Tun  de  ses  généraux  les 
plus  célèbres,  Olivier  de  la  Marche,  emporta  d'as- 
saut. Le  duc  se  dirigea  ensuite  sur  la  Normandie  et 
détruisit,  en  passant,  Blangj  et  Neufchâtel;  mais 
affaibli  par  la  désertion  et  par  des  combats  con- 
tinuels ,  dénué  de  vivres  et  de  fourrages ,  il  ne 
tarda  pas  a  rétrograder  et  se  replia  sur  Picqui- 
gnj,  où  il  traversa  la  Somme  pour  se  rendre  en 
Flandre. 

Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  revint  à 
Abbeville  ,  et  mit  le  siège  devant  le  Crotoy ,  qui 
se  rendit  peu  de  temps  après  faute  de  vivres  ; 
mais  Saint-Yalery,  Kambures  et  quelques  autres 
chàtellenies  étaient  retombées  au  pouvoir  des 
troupes  françaises,  commandées  par  Joachim 
Rohaut. 

«7 
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Sur  ces  entrefaites ,  Edouard  IV  ,  roi  d^ Angle- 
terre y  excité  par  les  intrigues  de  Charles-le- 
Témëraire ,  se  disposait  a  débarquer  en  Nor- 
mandie. Louis  XI,  prérenu  de  son  arrivée  pro- 
chaine, envoya  des  fortes  a  Dieppe  et  a  Eu  pour 
défendre  la  côte  ,  et  se  rendit  lui-même  aux 
environs  de  Neufchàtel ,  tandis  qu*une  partie  de 
son  armée  brûlait  et  ravageait  tout  le  pays  jus- 
qu^à  la  mer,  afin  d'affamer  TennemisUl  ne  pou- 
vait l'arrêter.  «  Il  me  semble  que  pour  parvenir 
à  rompre  le  propos  qu'ont  les  Anglais  de  venir 
en  Normandie ,  écrivait  Louis  à  Dammartin  * , 
je  devais  envoyer  mes  gens  courir  en  Picardie 
afin  de  détruire  tout  le  pays  d'où  les  vivres  au- 
raient pu  leur  venir.  Je  les  ai  envoyés  par  le 
Pont-Remi,  parce  que  le  passage  de  la  Blanque- 
taque  n'est  pas  sûr  pour  une  grande  compagnie. 
Us  ont  tout  brûlé  depuis  la  Somme  jusqu'à  He»- 
din  ,  et  delà  sont  venus  faisant  toujours  leur 
métier  jusqu'à  Arras.  » 

Cependant  Edouard  débarqué  en  France  n'y 
trouva  point  les  forces  que  son  allié  le  duc  de 
Bourgognelui  avait  promises,  parce  que  ce  prince 
était  en  guerre  avec  le  duc  de  Lorraine ,  et  qu'il 
venait  d'être  battu  à  Neuss.  On  sait  d'ailleurs 

I  Lientenant^général  en  Picardie. 
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que  le  connëtahle  de  Saint-Pol  y  qui  avait  aussi 
sollicité  Fentreprise  d'Edouard,  et  promis  de  se 
joindre  à  lui,  n'osa  point  éclater  en  se  voyant 
privé  de  Vappui  de  Charles.  Saint-Pol  faisait 
depuis  long-temps  consister  toute  sa  politique  a 
flotter  entre  Louis  et  son  adversaire,  pour  mieux 
tirer  parti  des  événemens.  Il  se  rapprocha  du 
roi  qui  tenta  de  se  débarrasser  d'Edouard  en 
négociant  avec  lui.  Les  conférences  étaient  ou-* 
vertes;  mais  le  connétable,  qui  trahissait  tous  les 
partis,  envoya  son  confesseur  dans  le  camp  du 
roi  d'Angleterre  pour  engager  ce  prince  à  exiger 
des  garanties,  lui  insinuant  que  Louis  XI  cher-* 
chait  à  le  tromper ,  et  qu'il  devait  avant  tout 
réclamer  quelques-unes  des  places  du  littoral  ; 
telles  que  Saint-Valery  et  Eu. 

Louis,  averti  des  menées  du  connétable,  résolut 
de  brûler  ces  deux  villes  pour  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  les  lui  demandât  pas.  Joachim  de 
Rohaut,  seigneur  de  Gamaches,  Jean  de  Bellay, 
son  neveu,  Charles  de  Briquebec  et  autres  capi- 
taines, furent  chargés  de  cette  mission  barbare. 
Après  avoir  fait  assembler  le^habitans  de  la  ville 
d'Eu  pour  leur  communiquer  les  ordres  du 
roi,  et  fait  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
cette  malheureuse  ville,  Joachim  de  Rohaut 
et  ses  satelÙtes  se  rendirent  i  Cayeux  et  à 
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SaintrValcry ,  le  même  jour,  1 4  juillet  14*^^9 
et  opërèreatla  destruction  complète  de  ces  deux 
.places. 

Quelque  temps  après  ,  Louis  XI  eut  une  en- 
trcTue  avec  Edouard  sur  le  pont  de  Picquigny , 
dans  une  loge  partagée  par  de  gros  barreaux  de 
bois  j  comme  aux  cages  de  lions  ,  dit  Comines. 
Les  deux  princes  se  parlèrent  à  travers  ces  bar- 
reaux y  et  Louis  acheta  une  trêve  honteuse  pour 
un  tribut  annuel  de  cinquante  mille  écus  d*or. 

Edouard  promit  en  vertu  de  ce  traité  de  re- 
tourner dans  ses  états  ;  mais  jusqu'au  moment 
fixé  pour  son  départ ,  ses  troupes  restèrent  en 
garnison  dans  les  villes  de  la  Somme ,  entre  au- 
tres à  Abbeville et  à  Saint-Riquier  '.Ces  troupes 
se  répandaient  dans  les  campagnes  j  et  sans  res- 
pect pour  la  trêve  signée ,  s'y  livraient  au  pil- 
lage. Les  paysans,  réduits  au  désespoir,  commen- 
çaient a  leur  faire  la  guerre  y  lorsqu'Édouard, 
fatigué  de  son  séjour  en  France ,  et  comprenant 
le  danger  de  sa  position ,  reprit  le  chemin  de 
Calais. 

Le  duc  de  Bourgogne^  privé  de  l'alliance  des 
Anglais  ,  fit  à  son  tour  un  traité  avec  le  roi ,  qui 

1  Un  cartulaire  de  1476  parle  de  la  grande  destruction  de  cet  le 
yille  pur  iet  ADgjUw ,  peu  de  tcmpa  ayant  celle  même  «nuée. 
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brûlait  de  se  renger  du  connétable  de  Saint-Pol , 
son  beau-frère.  On  a  tu  que  ce  premier  officier 
de  la  couronne  ,  auquel  Louis  XI  arait  donné 
la  seigneurie  de  Nouyion,  n'ayait  cessé  de  trom- 
per tous  les  partis  pour  profiter  de  leurs  dissen- 
tîons.  Les  deux  princess'aperçurent  à  la  fin  qu  il 
les  trahissait  Tun  et  Tautre,  et  ils  le  déclarèrent 
leur  ennemi  commun.  Charles  promit  par  un 
article  secret  de  le  liyrer  au  roi,  s'il  était  le  pre- 
mier à  se  saisir  de  sa  personne  ,  et  Louis  ,  pour 
prix  du  sang  de  Tillustre  victime  qu'il  Toulait 
sacrifier  ,  s'empressa  de  restituer  au  duc  de 
Bourgogne  Saint-Quentin  et  les  autres  villes  de 
la  Somme  qu'il  avait  conquises.  Le  duc  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  Louis  XI  chargea 
Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers  de  France, 
de  faire  connaître  cet  événement  auxÂbbevillois, 
et  de  les  sommer  de  rentrer  sous  son  obéissance. 
Torcj  I  accompagné  de  plusieurs  autres  commis- 
saires j  se  présenta  à  la  porte  Saint^Gilies  et  fit 
remettre  aux  magistrats  des  lettres  par  lesquelles 
le  roi  s'engageait  formellement  à  confirmer  leurs 
privilèges ,  et  à  n'inquiéter  qui  que  ce  fût  pour 
lescas  advenus  tant  en  faits  qu'en  paroles  durant 
les  divisions  et  guerres  passées  * .  Les  Âbbevillois, 
qui  regrettaient  toujours  la  France ,  ne  deman- 

I  Registre  aax  dëlibtSrations  de  la  ville. 
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daientpas  mieux  que  de  lui  tendre  les  bras;  mai^ 
ils  avaient  chez  eux  une  garnison  de  quatre  cents 
Flamands  qui  s'opposaient  a  leurs  desseins.  Le 
maire  n^en  conféra  pas  moins  avec  Torcy ,  et  se 
disposait  a  expulser  la  garnison,  lorsque  Thisto- 
rienComines  et  le  bâtard  de  Bourbon  arriTérenI 
à  la  tète  d'un  faible  détachement  et  promirent, 
delà  part  du  roi,  de  Targent  et  des  pensions  aux 
capitaines  et  officiers  de  la  garnison.  Ces  chefs  se 
laissèrent  gagner,  et  prirent  le  chemin  de  la 
Flandre  avec  leurs  troupes,  après  avoir  été  con- 
duits jusqu^au-delà  des  portespar  les  archers,  le 
corps  municipal  et  un  grand  nombre  d'habi- 
tans  ^ 

On  fit  entrer  ensuite  le  général  français.  Cette 
circonstance  détermina  Louis  XI  à  refuser  le 
paiement  des  sommes  promises  aux  officiers  fla- 
mands ,  sous  prétexte  que  ce  n^était  pas  d'eux 
qu'il  avait  reçu  la  ville.  Le  même  jour  ,  17  jan- 
vier 1477  >  ^^^  officiers  municipaux  prêtèrent, 
entre  les  mains  de  Torcj,  le  serment  de  fidélité 
au  roi.  Cet  officier  reçut  ensuite  celui  du  peuple 
réuni  sur  le  marché,  au  bruit  des  salves  d'artil- 
lerie tirées  sur  les  remparts.  Un  Te  Deum  et 
des  feux  de  joie  terminèrent  la  journée.  Le  len- 

1  Comptes  des  Argentiers,  aunce  1477. 
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demain  on  fit  une  procession  générale  en  actions 
de  grâces,  puis  on  remit  les  clefs  de  la  ville  et  du 
château  aux  chefs  de  la  commune  ;  et  pour  don- 
ner aux  habitans  des  marques  de  sa  yive  satis- 
faction, le  roi  les  exempta  du  ban  et  de  Tarrière- 
ban.  Il  Youlut  en  outre  les  dédommager  de  leurs 
pertes  en  supprimant  plusieurs  droits  onéreux. 


CHAPITRE  XXIV. 

Passage  de  Charles   VIIL 
1483. 

Louis  XI  était  mort  en  i483.  A  rayénemeut 
de  Charles  YIII ,  la  Picardie ,  à  Texception  de 
Calais,  reconnaissait  Fautorilé  royale.  Charles 
donna  le  gouvernement  de  cette  province  a  Phi- 
lippe  de  Crévec<Bur,8ire  d'Esquerdes,  cet  ancien 
officier  de  Charles-le*Téméraire,  qui,  gagné  par 
Comines,  avait  abandonné  la  jeune  héritière  de 
Bourgogne  pour  passer  au  service  de  Louis  XL 

Le  17  juin  i493,  Charles  VIII,  revenant  de 
Boulogne  où  il  avait  été  présentera  la  Vierge  un 
cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs,  fit  son  entrée 
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a  AbbeviUe  parla  porte  Slarcadé.  Lesmarfchaux 
d'Esquerdcs  ,  de  Gye ,  et  boa  nombre  de  grands 
£reigneurs  de  Picardie,  les  doyen  et  chanoines  de 
Saint-Yulfran ,  portant  la  châsse  du  saint,  les 
religieux  de  Saint-Pierre  et  les  Cordeliers ,  les 
prêtres  de  toutes  les  paroisses ,  les  officiers  du 
roi  en  Picardie ,  le  maire  et  les  ëchevins  y  et  les 
majeurs  de  bannière ,  au  nombre  de  cinquante* 
huit,  yètus  de  livrée  de  drap  d'escallatre^  et  une 
foule  immense  de  peuple ,  allèrent  à  sa  rencontre 
jusqu'à  moitié  roule  de  Laviers.  «  Après  la  révé- 
rence faite  en  la  plus  grant  humilité  que  faire 
se  povoit,  et  en  parlant  pour  la  dite  ville,  maistre 
Jehan  Candel,  licencié  es  lois,  lors  conseiller  et 
siéger,  lui  fut  offert  corps  biens  et  avoir  >  ;  le 
remerchiant  très  humblement  de  ce  qu'il  lui 
plaisoit  venir  veoir  et  visiter  sa  bonne  ville  et 
léaulr  subjets  d'Abbeville;lui  suppliant  iceulr 
tousjours  avoir  pour  recommandés  ,  et  en  signe 
de  obédience ,  et  recognoissant  qu'il  estoit  leur 
roy  souverain  et  naturel  seigneur,  lui  furent  pré- 
sentées par  le  dit  maire  les  clefs  des  portes  de  la 


I  Begistre  aux  délibérations  de  la  rillè,  de  4493  à  i522.  —  Nous 
avons  cru  devoir  reproduire  ce  rdcittelque  nous  Ta  vous  trouvé  dans 
les  documcns  contemporains  ;  car  nous  avons  pensé  que  c'eût  été 
lui  faire  perdre  beaucoup  que  d'altérer  sa  forme  si  naïve  et  si 
originale. 
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dite  yine....  Le  quel  seigneur  de  sa  bouche  ren- 
dit qu^il  tenoit  les  dits  habitants  pour  ses  bons , 
Trays  et  léaux  subjects ,  et  les  avoit  eu  et  auroit 
tousjours  pour  recommandés.  Etce  étant,  marcha 
rcellui  seigneur  venant  en  la  dite  ville.  Au  dehors 
des  barrières  de  la  quelle  porte  Marcadé,  il  trou- 
va, et  qui  pareillement  estoient  allés  au  devant 
de  lui ,  et  estant  en  bataille  à  deux  rangs  ,  et 
à  estandars  déployés ,  les  arbalestriers  d^icelle 
ville  y  vestus  de  palletons^  de  livrée ,  esqùartés 
de  velours  et  de  soie.  Les  archiers  à  Taultre  rang, 
vestus  d*aultres  palletons  de  livrée ,  et  orfavori- 
ziés  d'argent  arcqs  et  trousses  ;  devant  lesquels 
icellui  seigneur  passa  en  entrant  par  ladite  porte. 

c<  Item  à  Ventour  de  la  quelle  porte  Marcadé, 
dedans  la  ville,  estoit  appareillé  ung  paille  (dais) 
de  drap  damas  pers  (bleu),  semé  de  fleurs  de  lys 
d'or  à  frengucs  de  soie  pers,  merles  de  fils  d'or, 
soubs  quatre  bastons  azurés ,  semés  de  fleurs  de 
lys  d'or.  Lequel  paille  fut  apporté  sur  le  roy 
nostre  dit  sire  depuis  la  dite  porte  jusques  à  la 
porte  de  la  prioré  de  Saint-Pierre  ,  où  ledit  sire 
fut  logié ,  par  sire  Jehan  Le  Sage ,  à  son  tour 
mayeur,  Pierre  Faffelin  et  Colart  de  Mautort, 
les  quatre  eschevins ,  et  Philippe  Accart  au  lieu 

I  Mantcanx  à  Tasa^  des  gens  de  guerre* 
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de  maistre  Eustache  Postel ,  aussi  des  quatre 
chevins ,  qui  estoit  malade. 

c(  Item  oultre  la  dite  porte  Marcadé  et  la  dite 
prioré  de  Saint-Pierre,  furent  joués  par  person- 
naiges ,  sans  parler ,  sur  huit  hourts  ou  eschaf- 
faux ,  les  huit  beaux  et  louables  mistères  i  la 
louenge  de  la  Vierge  Marye,  tels  qui  enssuivent. 
Et  sj  avoit  au  long  de  la  dite  cauchie  Marcadé 
planté  plusieurs  arbres ,  devantures  de  maisons 
tendues ,  herbe  esparsse.  A  deux  rangs  sur  le 
pont  aux  Pareurs  aroit  grant  nombre  de  jeunes 
compaignons  de«la  dite  enseigne  des  pareurs, 
Testus  de  paleps  de  couleur  de  pourpre,  et  chap- 
peaulx  blancs  ;  et  partout  les  rues  d'icelle  ville 
arbres  plantés ,  joyeusetés  et  esbattemens  furent 
fais,  les  cloches  du  beffroi  et  des  églises  sonnées 
durant  qu'il  marchoit  en  la  dite  ville.... 

c(  Enssuivent  les  huit  mistères: 

«  Au  premier  houri  ou  echaffauU  avoitune  fille 
habilliée  en  moyen  estât,  assez  richement,  et 
comme  marchande ,  accompagnié  de  trois  filles 
nommées  Jocundité  (joie),  Léaulté  (fidélité)  et 
Humble  Service:  et  présentoit  ladite  marchande 
au  roy,  retournant  du  voyage  de  Notre-Dame  de 
Boulogne  sur  la  mer,  Ave  Maris  Stella  ,  et  les 
trois  filles  un  bricf  où  estoit  escript  :  Domine 
salvum  fac  regem.  Au  dit  hourt,  avoit  ung  tableau 
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escript  en  teste ,  Ave  rew  noster.;  et  en  langage 
franchois  ce  qui  s^enssuit  : 

O  Charles  ,  roy  sur  tout  très  catholique, 
Je  ({ui  me  dii  jéhhaiisvilla , 
A  ton  retour  joyeusement  m'aplicque 
Toi  pr«Î8enter  ave  Maris  Stella. 

<c  Pour  le  second  hou  rt  ou  échaffault — avoit  u  ne 
puchelle  haulte  csleyée,  ayant  un  diadèroeder- 
rière  son  chieF(tète),  lequel  diadème  tournoit  * 
et  d'une  main  monstroit  une  estoille  de  mer 
continuellement  tournant ,  et  soubs  son  aultre 
main  tenoit  une  porte  assez  richement  faite ,  au 
dessoubs  de  laquelle  estoit  certains  personnaiges, 
habillés  en  poure  (pauvre)  estât,  et  en  fâchons 
de  marigniers ,  tenant  forme  de  faire  procacions 
et  oroisons  (prières),  et  estoit  escript  au  tableau 
de  ce  hourt  en  teste ,  Ave  maris  siellu;  et  au 
dessoubs  en  langage  franchois  : 

A  toi,  salut,  estoille  de  la  mer, 

Mère  de  Dieu  ,  souveraine  et  conforte , 

Vierge  à  tousjours a 

Conduis  le  roy  et  à  bon  port  le  porte. 

«  Pour  le  tierch  hourt — avoil  une  Annoncia- 
cion  de  Nostre  Dame,  élevée  en  hault,  dont  la 

I  Ces  jeux  se  faisaient  à  l'aide  de  ressorts.  Les  uns  servaient  à 
faire  mouvoir  les  aflos  des  anges  ou  i  monter  des  fUUs  en  Voir  ;  les 
autres  à  tourner  des  rayes  de  soleil ,  etc. 

a  La  fia  de  ce  vers  est  illisible. 
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Vierge  estoit  n^ësentée  par  une  jeune  fille  de 
belle  et  gracieuse  manière  et  contenance.  L^an- 
gle  (ange)  Gabriel  estoit  représenté  par  ung 
beau  fils  y  bien  aorné,  sur  lesquels  deux  person- 
naiges  avoit  ung  pot  fort  beau  du  quel  sourdoit 
(sortait)  ung  oignon  de  lis,  lequel  par  troisdivers 
flourons  ensemble  jettoit  sur  le  pavé  ypocras  ', 
vin  clairet  et  eaue  de  Damas.  Au  dessoubs  de  la 
quelle  Annunciacion  ainsi  eslevée  estoit  nostre 
mère  Eve,  en  représentation,  habiturée  (vêtue) 
pourement  (pauvrement),  accompagniée  d^une 
multitude  de  poures  femmes,  faisans  manière  de 
grandement  labourer  (travailler)  à  grant  peine 
et  travail;  et  avoit  ce  hourt  son  tableau  auquel 
estoit  escript,  Sumens  illud  ave;  et  au  dessoubs 
en  franchois  : 

£ii  recordant  le  salut  angdiique 
Que  Gabriel  prononcha  de  ta  bouche  , 
3Entreticns  noua  en  estât  pacificque 
A  ceste  fin  que  guerre  ne  nous  touche. 

«  Pour  le  quart  Aowrf— avoit  une  puchelle  ri- 
chement atournée,  laquelle  tenoit  en  une  de  ses 
mains  une  paire  de  clefs  richement  faictes  ;  à 
l'autre  main  ung  flambeau  de  vierge  cire  ardent. 
Au  dessous  de  laquelle  vierge,  estoit  une  multi- 
tude de  prisonniers  Içs  ungs  véans  (voyant)  et 

> 

I  Breuvage  fait  arec  du  vin,  du  sucre,  de  la  cânelle,  du  girolle,  etc. 


les  aultres  areagles,  et  estoit  le  taMean  de  ce 
hourt  escript  en  teate^  solve  vincla  reyg;  et  au 
dessoubs  : 

Aqx  prisonnierB  detlie  leurs  loyens  (lietu), 
Aux  aveugles  restitue  lumière, 
Gardé  le  roy  de  tous  maux  terriens , 
Requiers  qu'il  ait  par  toy  grâce  plajniére. 

tcPour  le\^.  hourt — avoît  une  jeune  fillebabil- 
liée  en  manière  de  la  vierge  Marje,  mèredeDieu, 
laquelle  fille  d^une  de  ses  mains  soustenoit  ung 
petit  enflant,  et  de  Taultre  main  pressoitle  bout 
de  sa  mamelle  et  jettoit  lait  sur  un  berch  (ber- 
ceau), ou  quel  reposoitung  enflant  couvert  d^un 
drap  richement  fait ,  portant  les  armes  du  daul- 
phin  de  France  ;  et  autour  d'icellui  berèh ,  es- 
toient  plusieurs  beaux  pettis  enffans,  bien  vestus 
et  aornés,  tenant  chacun  la  main  audit  berch  , 
et  estoit  le  tableau  de  ce  hourt  escript  en  teste  ^ 
monstra  te  esse  matrem;  et  au  dessoubs  : 

Monstre  toy  estre  amyable  mère  ; 
Pour  le  daulphin  rechois  nostre  requeste, 
Prie  cellui  lequel  sans  paine  aroère 
Fut  fait  ton  fil  de  TÎrgînal  acqueste. 

«  Pour  le  VI®.  hourt —  avait  une  vierge  atout 
(avec)  ung  large  riche  manteau  d^escalatre,  fourré 
de  menu  voix  * .  Soubs  le.  manteau  de  laquelle 

I  Jf#fN»  vair ,  ioumire  dont  loi  tâches  étaient  trés-petîtet. 
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TÎerge  estolenl  les  trots  estais  de  la  YiHe,  et  avott 
ce  hourt  soa  taUeau  escript  en  teste ,  inrgo  nn- 
gular%9  ;  et  au  dessoubs  : 

Vierge  dicte  sur  toutes  singulière, 
Plus  que  nulle  très-doulce  et  aoiyable , 
Entretiens  nous  par  ta  cligne  prière 
Avec  le  roi  en  amour  charitable. 

«  Pour  le  YIP.  hourt  —  avoil  une  fille  bien 
acoutrée,  laquelle  estoit  toute  droite  sur  une 
montjoye  (montagne)  de  verde  prérye ,  laquelle 
tenoit  en  une  de  ses  mains  un  enflant  moult 
riche ,  lequel  avoit  ung  diadème  de  grant  valeur 
ou  quel  estoit  escript  en  lettre  d^or ,  ego  mm  via; 
et  en  Taultre  main  dressoit  ung >  d'or,  mon- 
trant à  une  multitude  de  pellérins  et  voituriers 
estans  soubs  et  à  Tentour  de  ladite  montjoye  le 
chemin  de  salut,  et  avoit  ce  hourt,  ainsi  comme 
les  aultresy  son  tableau  escript  en  teste ,  vitani 
prestapuram;  et  au  dessoubs: 

Ottroyc  nous  vie  parfaiete  et  pure, 
Dresse  le  roj  en  chemin  qui  soit  te«r , 
|«à  ou  il  poisl ,  en  joyeuse  ouTertwre , 
Aroir  Jësus  pour  son  vray  directeur. 

«  Pour  le  VII^.  et  dernier  hourt  —  avoit  cod 
manière    d'un  triumphaat  paradis,    où  eUoil 

I  Uj  a  idoa  soft  iUtsible. 
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moult  notablement  posté  et  ordonné ,  ainsi  que 
humainement  se  pœult  faire,  la  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esperit;  laquelle  Trinité  avoit  ung 
soleil  cler  et  luisant  au  derrière  d'elle,  tournant 
incessamment ,  et  esfoit  aecompagniée  d'Angles 
(  anges  ),  Archangles ,  Cérubins  et  Séraphins , 
mis  et  posés  par  ordre  ,  desgrés  et  ierarchies  ^ 
faisant  manière  de  jouer  de  dirers  instrumens 
musicaux ,  et  chantoient  et  jouoient  chantres  et 
joueurs ,  lesquels  n^étoient  veus  ne  appercheus  ; 
et  avoit  ce  hourt,  à  la  forme  des  aultres,  son  ta- 
bleau escript  en  teste,  sit  laus  Deo  patry;  et  en 
langage  franchois  : 

Louons  de  coeur  la  Sainte-TrinîtiS 
Que  nostre  roy  est  en  ceste  territoire , 
Auquel  Dieu  doinet  (donne)  yivre  en  prosp^ritë 
£t  obtenir  des  ennemys  victoire. 

Amen. 

«Item  ce  fait,  le  roy  entra,  trompettes  et  clairons 
sonnans,  en  la  dite  église  etprioré  de  Saint-Pierre, 
auquel  lieu  pendant  que  estoit  a  table  au  diner, 
lui  furent  présentés  de  dons  par  la  ville  trois 
pippes  devin,  trois  bœufs  gras  et  trois  muids 
d^avoine;  lesdits  trois  bœufs  en  nature,  houc^iés 
et  harnequiés  des  armes  de  la  ville  ;  ledit  vin  en 
trois  pintes-  à  piet  ;  Tavoine  en  trois  picotins 
pttfn»  dW  et'd^azur  I  seméa  de  fleur  dé  lyé  dW. 
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Au  lever  du  disner  fut  remonstré  au  roy  p^r 
maistre  Jehan  Candel ,  siéger ,  par  sire  Jehan 
Journe,  majeur,  et  aucuns  eschevins  et  majeurs 
de  bannière  parlant  à  genoulx,  Testât  de  la  ville, 
la  grantjoie  que  le  peuple  de  ceste  ville  avoit 
de  sa  venue,  lui  suppliant  que  se  ses  affaires  le 
pouvoient  porter,  il  lui  pleust  pernocter  (passer 
la  nuit)  en  icelle  sa  dite  ville  par  aucunes  nujs, 
et  ottrojer  aux  dits  habitans  le  abatement  (ré- 
duction) de  la  taille 

Ad  ce  répondit  le  roj,  nostre  dit  Seigneur,  quHl 
avoit  pour  lors  aucunes  affaires  au  mojen  des 
quelles  il  ne  povoit  pernocter  en  ceste  ville; 
mais  attendu  que  la  paix ,  qui ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  et  de  nouvel  avoit  esté  faite  et  publiée , 
dont  à  ceste  cause  il  jouiroit  de  plus  grant  repos, 
il  retour neroit  de  brief  en  ceste  dite  ville  pour 
veoir  le  pajs  à  plus  grant  loisir ,  et  j  coucher , 
non  pas  pareillement  une  nu jt,  mais  plusieurs 

Et  au  regard  de  la  taille ,  il 

a  accordé  et  ottrojé  Tabastement  et  affranchis- 
sement à  laditj^  ville,  pour  dix  ans  pareillement, 
à  condition  que  les  deniers  en  seroient  emplojés 
à  la  fortification  de  la  dite  ville ,  qui  est  assise 
ez  frontières  de  grant  tumulte. 

«  Item  ce  fait ,  descendit  le  roj  de  la  salle ,  et 
Tint  veoir  tirer  les  archers  de  ladite  ville  aux 
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buttes  faites  en  la  cour  de  ladite  prioré  de  Saint- 
Pierre....  et  les  jeunes  compagnons  pareurs 

tenant  chacun  par  la  main  une  jeune  fille  de  la 
rue \.. dansèrent  une  ronde,  le  roj  au  milieu  de 

ladite  danse. 

«  Item  fut  présenté  à  M.  d'Orléans,  qui  estoit 
logié  à  Thostel  de  Senarpont,  une  pippe  de  vin 
de  Beaune. 

ce  Item  environ  3  heures  de  Taprès  disner,  le 
roy  monta  à  cheval,  et  s'en  alla,  par  le  muraille 
(rempart)  du  quartier  du  Bos,  entrer  par  derrière 
Tostel  de  M.  le  mareschal;  le  quel  ostel*  Ton 
édiffioit  de  nœuf  et  n'j  avoit  encore  nuls  combles, 
et  après  qu'il  le  eust  visité ,  se  partit  de  ceste 
TÎlle  par  le  porte  Saint-Gilles,  le  bolverl  (boule- 
yart)  et  grosse  tour  nœufve  de  la  dite  porte,  il 
yisita,  deschendit  à  pié,  entra  lui  et  monseigneur 
le  mareschal ,  en  la  garde  des  portes  de  jour ,  en 
laquelle  il  demanda  et  lui  fut  porté  vin  à  boire. 

«  Item  assez  tost  après  monta  à  cheval ,  et 
8*en  alla  au  gisté  à  Picquigny,  et  donna  congié  a 
messieurs  de  la  ville  qui  le  convoyoient  à  cheval 
jusqu'à  environ  Espaignette  ;  les  quels  retournè- 
rent et  radmenèrent  M.  le  mayeur  jusques  à  son 
hostel ,  rue  du  Rivage. 

*  I  Le  nom  de  la  me  a  été  omis  sur  le  registre* 
9  Nommé  depuis  la  Grutujse. 

i8 
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a 

«  Item  avoit  esté  dresché  et  appareilKé  pour 
jouer  par  personnaiges  devant  le  roy ,  s'il  fort 
demouré  ceste  nuit  en  cesle  ville  le  rccœul  et 
substance  de  plusieurs  mîslères;  les  quels  jns  et 
recœul  furent  joués  le  dit  jour  ausoiraumarchié 
et  a  aultres  lieux  ^  » 


CHAPITRE  XXV. 
1493  —  1544. 

Le  repos  dont  le  pays  jouissait  depuis  quclqiit 
temps  fut  troublé  par  la  pesle.  La  guerre  avee 
Maximilien  d'Autriche  menaçait  de  se  joindre  4 
la  contagion  ;  mais  le  Ponthieu  fut  exempt  de  ce 
fléau.  La  stérilité  desdocumeas  historiques  se pro^ 
longe  ensuite  juaqu  en  i5o6,  époque  à  laquelle 
Louis  XII  établit  à  Âbbeville  doute  fiancs-maiv 
chés  qui  existent  encore.  Ce  prince»  si  justement 
adoré  du  peuple ,  n'avait  pas  d'enfaiit  »  et  devint 


I  Ce  recueil  existe  dans  le  registre  aux  dvlîb^atSoDi  delà  tUltile 
4493  à  1522,  f*.  xi.  Nous  renvoyons  à  ce  registre,  dt^postf  aux  Ardii- 
ves  municipales,  les  personnes  curieuse^  de  connaUrc  ce  précieux 
monument  de  la  littérature  d«  XY*.  siècle. 
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bientôt  reuf.  Le  désir  de  laisser  tin  héritier  fajatit 
délerminé  à  un  nouveau  mariage,  il  obtint  la 
sœur  de  Henri  VllI ,  roi  d^Angleterre,  et  il  se 
rendit  à  Abberille,  arec  sa  cour  et  sa  maison  , 
pour  j  attendre  la  princesse  à  son  passage ,  et  j 
célébrer  son  union.  Il  fit  son  entrée  solennelle 
par  la  porte  Saint-Gilles, le  6  octobre  i5i4  ,  el 
fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple  qui  s'était 
porté  à  sa  rencontre  arec  le  corps  municipal  et 
deux  mille  hommes  de  la  milice  bourgeoise; 
Louis  XII ,  coiffé  d'un  chapeau  rouge,  et  vêttt 
d'un  habit  de  drap  d'or  ',  montait  un  grand 
cheval  bayard  qui  saultoit.  On  rojait  au-dessuft 
du  premier  pont  de  la  yille  Técusson  de  France, 
soutenu  par  deux  anges,  et  un  écriteau  de  sept 
pieds  sur  lequel  on  avait  écrit  ces  deux  vers  : 

Salre,  Christi  genium,  Itex  presiantissimê  Regum , 
Maxima  lUigùrœ  gloria  gentis,  are!  a 

Un  autre  écu ,  placé  sur  un  drap  bleu ,  semé  dé 
fleurs  de  lis  d'or ,  décorait  le  second  pont ,  et  on 
7  lisait  ces  mots  : 

Bêx  in  êtêrnum  vite,  3 

Lorsque  le  roi  fut  arrivé  à  la  porte  Saint-Gillçs, 

1  M.  s.  de  Formentiit. 
-    9  Salut  !  descendait  da  Ghriit,  roi ,  le  plus  grand  dei  rott ,  la 
pliu  grande  gloire  de  la  nation  ^ui  porte  les  lis ,  salut? 

3  Roi  »  viye>  loujoart*  • 
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on  lui  offrit  les  préaens  d'usage,  c^estrà-dire  trois 
pipes  dé  via,  trois  picotins  d'avoine  et  trois  bœufs 
aux  cornes  peintes  d'azur,, enlacés  de  fils  d'or, 
et  couverts  de  harnais  bleus  écussonnës. 

Depuis  la  porte  Saint-Gilles  jusqu'à  l'hôtel  de 
la  Grutuze ,  où  il  devait  loger  ,  on  avait  dressé 
plusieurs  échafauds  sur  lesquels  des  person- 
na<^es  allégoriques  jouaient  des  mystères.  Quatre 
de  ces  personnages  ,  velus  de  robes  royales  ,  re- 
présentaient chacun  le  roi  de  France.  Un  cin- 
quième, vêtu  d'une  robe  d'étofie  écarlate  semée 
de  léopards  d'or,  représentait  le  roi  d'Angleterre; 
un  autre ,  Charlemagne  ;  un  autre  encore ,  en 
8ayon  jaune  et  rouge,  figurait  Triboulet,  le  fou 

du  Roi  '. 

L'arrivée  de  Louis  XII  et  les  préparatifs  des 

fêtes  de  son  mariage  attirèrent  à  Abbeville  une 
affluence  considérable.  Tout  était  en  rumeur 
dans  cette  ville  pour  la  réception  de  la  future 
reine ,  lorsqu'on  apprit  enfin  qu'elle  devait  y 
faireson  entrée,  le  lundi  9  octobre.  Ce  jour-la  de 
bon  matin,  le  roi  se  mil  en  route ,  avec  toute  sa 
cour  et  quinze  cents  chevaux,  pour  aller  au  de- 
vant de  Marie  d'Angleterre.  Cent  trompettes 
précédaient  le  cortège.  On  y  remarquait  les 
officiers  de  la  milice  bourgeoise,  vêtus  de  pour- 

1  RegUtres  des  Argentiers  de  la  yiUe,  année  15144 
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points  bleus  à  boutons  et  boutonnières  d'or,  arec 
des  houppelandes  de  drap  écarlate  à  pi^remensde 
moire  d'argent,  chausses  et  bas  écarlates  et  cha* 
peaux  galonnés  ;  leurs  compagnies  en  uniforme , 
les  couleuvriniers  ,  archers  ,  cinquanteniers  ft 
arbalétriers  ;  le  corps  municipal,  les  mayeurs  de 
bannière,  habillés  de  robes  couleur  brun  gris  % 
et  le  clergé  portant  les  reliques  de  saint  Yulfran, 
de  saint  Yilbrod  et  de   saint  Scérold.  On  s'a- 
chemina en  bon  ordre  jusqu'à  la  ferme  de  Saint* 
J^icolas ,  où  le  roi  rencontra  la  princesse.  Elle 
était  moult  triomphamment  accompagnée  d'une 
foule  de  dames ,  de  beatuc ,  gros  et  notables  sei^ 
gneurs  d^ Angleterre  ^;  des  ducs  de  Valois ,  d'A« 
lençon  et  de  Bourbon,  des  comtes  de  Vendôme, 
de  Saint-Pol  et  de  Guise,  qui  araient  été  la  rece- 
voir à  Boulogne,  et  de  deux  cents  archers  anglais 
en  hoquetons  de  drap  rouge ,  avec  leurs  bou- 
cliers, leurs  trousses  de  flèches  et  l'arc  au  poing. 
La  reine  était  à  cheval ,  vêtue  d'une  robe  de 
drap  d'argent  et  d'une  cotte  de  toile  d'or.  Sa  coif- 
fure, Â  2a  façon  de  son  pays  d'Angleterre ,  étoit 
enrichie   de    pierres  précieuses  à  Ventour  de 
ses    templeites.   Louis   XII    s'approcha    d'elle, 
lui  adressa  des  paroles  gracieuses  comme  moult 

1  Registre  aax  dëlilx^ations  de  la  yille. 

%  Chron.  dé  Hobêrt  Gai/tiiit,  traduites  par  Desrays,  1520. 
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bien  le  savait  faire,  et  TenribrasM.  Marie  d'An* 
gleterre  se  plaça  sous  un  dais  de  satin  blanc,  orné 
de  franges  de  soie  rouge  et  jaune ,  mêlées  de  fils 
d'or.  Ce  dais  était  semé  de  porcs«-épic8  *  et  de 
roses  rouges ,  et  les  bâtons  d'argent  qui  le  sup- 
portaient^  étaient  enrichis  d'or  fin.  Les  seigneurs 
anglais,  vêtus  de  drap  d'or,  marchaient  i  la  tête 
du  cortège  ;  Tenaient  ensuite  les  dames  montées 
Siur  de  belles haquenées,  ricbementenharnachées 
de  velours  cramoisi,  trois  chars  superbes  et  quan- 
tité de  voitures  pesamment  chargées. 

Une  foule  immense  escorta  la  reine  jusqu'à  la 
porte  Marcadé«  Au-dessus  de  cette  porte ,  ornée 
de  deux  écus  aux  armes  de  France  et  d'Angle- 
terre, on  lisait  ce  mauvais  vers  pentamètre  com- 
posé par  le  médecin  du  roi ,  Jean  Ruel  : 

Pulckra  Maria  valês  lUia  coUigerê.  % 

Les  cloches  des  couvens  et  des  églises  caril- 
lonnaient de  toutes  parts.  L'artillerie  de  la  place 
branlait  l'air  de  ses  détonnations  ,  et  la  reine 
entra  dans  la  ville  aux  acclamations  universelles. 
ËUe  j  fut  reçue  mouU  honorablement  par  toute 
la  noblesse  de  la  province.  Et  pareillement  s* y 

I  La  devise  de  Louis  XII  ëtait  un  porc-<!p1c  avec  ces  paroles  : 
ComUiiu  et  eminus» 
9  Marie  il  t'appartient  de  cueillir  de  beaux  lis. 
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mnplojfèfênt,  mhn  hur  spdroU  et  poêêible ,  7ar 
mmnmUs  et  habitante  d'j4bb€ville.  Lies  mes  où 
devait  passer  le  cortège  avaient  été  nettoyées  avec 
le  plus  grand  soin;  et  de  distance  en  distance,  on 
arait  dressé  des  échafauds  où  les  comédiens  de  la 
fossé  aux  ballades  représentaient  plusieurs  ibeatur 
tmjfHéreêet  honnestes,  et  des  allégories  en  Thon* 
Bear  de  lu  reine  et  du  roi.  Sur  Tun  de  ces  éoha- 
iauds  Ton  avait  construit  un  navire  avec  ses 
mâts  ,  ses  hunes ,  ses  avirons  et  son  gréement 
4^mplet ,  pour  lequel  on  avait  employé  deux 
cents  brasses  de  cordes  >.  Ici  c'était  un  serpenta 
sept  tètes  qui  jetait  en  abondance  du  vin  blanc , 
un  petit  detant  et  après  que  icelle  dame  passait  * 
Là  c'était  un  lis  entouré  de  roses ,  duquel  lis 
sortait  comme  dessus  vin  hlan  et  verm^l.  Plus 
loiûi  on  voyait  un  beau  verger,  nommé  le  Verger 
de  France  ;  et  de  ce  verger  sortaient  deux  enfans 
habillésen  lansquenets,  qui  portaient  a  la  main 
des  bannières  de  taffetas  blanc  fleurdelisées ,  et 
conduisaient  deux  porcs-épics  ^  au  devant  d'une 
belle  jeune  fille  qui  représentait  Marie  d'Angle- 
terre.  Sur  un  autre  échafaud  ,  Eve ,  vêtue  d'une 
longue  robe ,  se  promenait  dans  le  paradis  ter- 

I  Kegitiredet  Argentiers. 

a  Ces  porcf-^pics,  portant  ehoêCUH  ùu  eol  Vttrdrê  et  ûfufùtm»  dm 
rojf,  étaient  tHiê  iotét  ^^  fin  9i  t^tewtus  de  piusiéuts  plumes* 


refttre ,  et  eu  sortait  par  une  porte  dorëe  ' .  A 
chaque  pas  de  nouvelles  menreilles  fixaient  les 
regards.  Arrivée  sur  le  marché^  la  jeune  et  belle 
princesse  mit  pied  à  terre  devant  Téglise  Saint- 
Georges  ,  entra  dans  cette  église  pour  j  faire  sa 
prière ,  et  se  rendit  ensuite  à  Thôtel  de  la  (jru- 
tuze,  où  logeait  le  roi.  ce  Monsieur  d'Angoulème, 
dit  Ficuranges ,  mena  tous  les  princes  d^Angle» 
terre  souper  en  son  logis  où  furent  merveilleuse- 
ment bien  festoyés....  et  le  souper  fait  retournè- 
rent tous  au  logis  du  roy...  et  estoit  déjà  la  reine 
en  la  salle  et  se  commencoient  les  danses  de 
toutes  parts ,  .et  durèrent  bien  tard.  »  Marie  se 
retira  ensuite  dans  son  hdtel^,  où  elle  fut  conduite 
aux  flambeaux  par  une  galerie  couverte  que  Von 
avait  construite  exprès  à  travers  les  jardins.  Le 
lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  les  deux 
époux  reçurent  la  bénédiction  nuptiale  dans  un 
appartement  de  la  Grutuze  ^,  tendu  de  drapd^or, 
en  présence  du  nonice  du  pape ,  des  cardinaux 

t  Begistre  des  Argentiers. 

3  Cet  hdtel,  sitnëau  coin  de  la  rue  delà  prison,  ëtait  alors  habite 
par  M.  Dumaisnil. 

3  L*autcur  du  Bot  des  Rihauda  a  donne  de  curieux  détails  sur  ce 
mariage  ;  mais  il  y  a  tellement  incorporé  l'histoire  dans  le  roman 
et  le  roman  dans  l'histoire  (ce  sont  ze%  propres  ei4>ressions  )»  que 
nous  nous  abstiendrons  de  reproduire  ce  que  son  récit  contient  de 
plus  saillant,  bien  qu'il  paraisse  empreint  de  yérité  locale* 
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d^O  et  de  Prie,  de  rarchemèque  de  Roaeiii  et  des 
ambaseadears  de  Venise  et  de  Florence,  et  toute 
Fapris  dinée  et  le  eoir  fut  faite  la  plus  grande 
chère  du  monde. 

Les  plaisirs  magnifiques  de  ce  mariage  durè- 
rent jnsqu^au  départ  de  leurs  majestés ,  quelques 
jours  après  ;  mais  hélas  !  peu  de  mois  s'écoulè- 
renty  et  le  bon  roi  Louis  XII  n'existait  plus.  Son 
successeur ,  François  I^.  ^  qui  se  trouvait  à  Ab- 
beville  le  jour  de  la  célébration  de  ses  noces,  re- 
vint arec  la  reine  dans  cette  cité ,  le  2i3  juin 
iSi^.  Il  arriva  par  eau ,  à  dix  heures  du  soir,  et 
aborda  au  pont  des  Prés,  monté  sur  une  griban- 
ne  magnifiquement  ornée.  Treize  autres  gri- 
bannes  portaient  la  reine  et  toute  la  cour.  Les 
magistrats  complimentèrent  le  roi ,  et  le  conduis 
sirent  à  son  hôtel  à  la  clarté  des  torches  et  d'une 
illumination  générale.  On  lui  fit  le  lendemain 
les  préseos  d'usage ,  et  Ton  y  ajouta  une  sala- 
mandre d'or.  II  alla  ensuite  visiter  Hontreuil , 
SaintrValery  et  le  Crotoy;  revint  àAbbeville  peu 
de  jours  après ,  et  y  signa  une  ordonnance  par 
laquelle  il  prescrivait  aux  hommes  des  paroisses 
du  bord  de  la  mer  de  courir  en  armes  se  ranger 
sur  la  grève  à  l'aspect  d'un  vaisseau  portant  pa- 
villon ennemi  ^  *      » 

I  Montcil ,  tom.  ir ,  pag.  t5d. 


lie  go&t  de  Français  I^*^  pdur  leâ  eonqaètes  f 
8es  malheureuses  eipéditioas  en  Italie ,  la  riTfr* 
lité  qijii  s'éle?a  entre  lui  et  Charles-Qaial ,  de* 
vaient  entraîner  tous  les  genres  de  malheurs. 
Charles ,  seigneur  des  Pays-Bas ,  était  maître  de 
TArtoîs  ;  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  unit  ses 
armes  aui  siennes  contre  la  France  ,  et  le  Poo- 
thieu  se  vit  en  proie  a  de  nouveaux  malheurs^ 

En  i52!] ,  trois  mille  bourgeois  d'Abbeville, 
conduitiji  par  le  duc  de  Vendôme ,  le  comte  de 
Saint-Pol  et  le  seigneur  du  Font-Rémi^  allèrent, 
avec  un  corps  de  trqupes  réglëcs,  au  secours  de 
Doullens ,  et  délivrèrent  cette  place  où  la  brèche 
était  faite,  et  où  trois  cents  de  leurs  compatriotes, 
aidés  d^une  Faible  garnison^  avaient  déjà  repoussé 
lin  premier  assaut. 
Les  fourragcurs  ennemis,  qui  désolaient  depuis 

quelque  temps  le  Ponthieu,  s^avançèrent  bien- 
tôt jusqu'à  Saint-Riquier  ;  maïs  le  brave  seigneur 
du  Pont-Rem i  les  attaqua  ,  et  leur  fit  éprouver 
uneehtièro  défaite. En  iSaS,  un  détachement  de 
cinq  cenbt  Anglais  surprit  Crécy  et  le  brûla.  Le 
comte  de  Saint-Pol  poursuivit  les  incendiaires  , 
et  les  repoussa  jusqu*en  Artois,  après  leur  avoir 
tué  environ  deui:  cents  hommes. 

Vers  le  mème*temps ,  un  parti  de  trois  cents 
Flamands  s'empara  de  Noyelles,  passa  la  Sçmme 


au  gné  de  Blanquetaqné  pendant  la  ntiît,  porta 
le  feu  dans  le  Vimen  y  et  rint  se  mettre  en  em-» 
buscade  dans  le  bois  qui  existait  près  d'Aibbeville, 
pour  j  attendre  les  passans  et  les  mettre  a* ran- 
çon. Hais  deux  mille  hommes  étant  sortis  de 
cette  place  avant  que  le  jour  parût,  environne* 
rent  le  bois  et  contraignirent  Tennemi  à  rendre 
les  armes.  Celte  circonstance  n^empècha  point 
d'autres  coureurs  anglais  de  revenir  Tannée  suî- 
rante  s'embusquer  dans  le  même  bois ,  pour  se 
livrer  au  brigandage  ;  mais  les  milices  d*Abbe^ 
ville  sortirent  en  armes  de  leurs  murs ,  envelop- 
pèrent les  Anglais  et  les  massacrèrent  *  ^  tandis 
que  quatre  cents  Flamands  périssaient  de  même 
dans  les  bois  de  Saint-Riquier» 

Les  soldats  de  Charles-Quint ,  forcés  d'aban* 
donner  (i534)  ^^  siège  du  Crotoj,  parvinrent  i 
s^emparer  de  la  ville  de  Rue  qu^ils  livrèrent  ail 
pillage.  On  avait  mis  si  bon  ordre  au  gué  de 
Blanquetaque,  quMh  ne  purent  entrer  dans  le 
Yimeu.  N'osant  point  attaquer  Abbeville,  où 
douze  mille  hommes  étaient  alors  en  garnison  , 
ni  les  retranchemens  du  Pont-Remi  que  défen- 
dait le  seigneur  du  lieu  ,  le  fameux  Créquj ,  les 
troupes  confédérées  se  portèrentsurSaint-Riquier 

I  M«S*defoniientni. 


«B4  *  mBTOIRE   ' 

et  mirent  le  siège  derant  cette  place  ,  qài  se  dé- 
fendit  courageusement,  et  les  força  de  se  retirer 
avec  une  perte  de  quatre  cents  hommes.  Irritées 
de  cet  échec,  elles  brûlèrent  Saiiit-Mauguille, 
Gapennes ,  Coulonvillers  et  autres  villages  voi- 
sins. 

Bientôt  deux  mille  Flamatids  et  Hennuyers 
reparurent  arec  deux  pièces  de  canon  devant 
Saint-Riquier.  Ils  croyaient  s^emparer  de  cette 
petite  ville  où  se  trouvait  seulement  une  cen* 
taine  d^hommes  armés.  Mais  le  courage  des  fem- 
mes suppléa  au  nombre  des  combattans.  Elles 
excitèrent  les  bourgeois  à  prendre  les  armes,  se 
présentèrent  sur   les  murailles  avec  des  eaul 
bouillantes,  des  cendres  chaudes,  mêlées  de  char^ 
bons  ardens ,  et  combattirent  avec  tant  de  bra- 
voure que  les  assaillans  furent  repoussés.  Deux 
de  ces  vaillantes  héroïnes  arrachèrent  à  Tennemi 
chacune  un  étendard.  Le  nom  de  Becquétoille 
8*est  conservé  ;  celui  de  sa  digne  compagne  a  dis^ 
paru.  Les  mémoires  du  temps  disent  que  Bec- 
quétoille était  la  première  à  batailler  et  à  en- 
courager la  troupe,  et  qu'un  prêtre  de  Saint- 
Riquier,  armé  dWe  arquebuse,  tua  pour  sa 
part  sept  hommes. 

Les  Impériaux  échouèrent  complètement  dans 
leur  entreprise.  Honteux  d'avoir  été  vaincus  par 


IVÀilEVQJLE.  985 

de  pareils  soldats,  ils  laissèrent  cent  vingt  morir 
sous  les  murailles  de  la  ville ,  et  s*en  retournè* 
rent  à  Hesdin ,  traînant  à  leur  suite  trois,  ou 
quatre  charrettes  de  blessés.  Il  n'a  manqué  à 
Becquéloilleet  à  sa  valeureuse  compagne  qu'un 
historien  célèbre  et  un  plus  grand  théâtre,  pour 
parvenir  a  la  reoomiçéQ  des  Jeanne  Hachette  et 
des  Marie  Fourrée. 

Après  la  désastreuse  journée  de  Pavie ,  Fran- 
çois l^.  ayant  été  transféré  dans  les  prisons  de 
Madrid ,  la  France  fournit  Tor  qui  paya  sa  ran- 
çon. Abbeville  fut  a  ce  sujet  taxé  a  mille  écus 
tournois;  et  Charles-Quint,  par  un  article  du 
traité  que  les  deux  princes  signèrent  alors ,  re- 
nonça à  toutes  ses  prétentions  sur  le  comté  de 
Ponthieu,  comme  héritier  delà  maison  de  Bour- 
gogne. Mais  ce  traité  fut  bientôt  éludé.  En  iSsy, 
François  I^^*".  et  le  cardinal  Wolsey ,  ministre  d^ 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  se  rendirent  à 
Abbeville,  et  y  confirmèrent ,  le  i8  août,  avec 
quelques  modifications,  la  ligne  offensive  et  dé« 
fensive  que  la  France  et  TAngleterre  venaient 
de  former  contre  l'empereur. 

■  • 

Le  6  décembre  1 53 1 ,  le  corps  municipal ,  ac- 
compagné des  mayèurs  de  bannières ,  des  offi- 
ciers de  la  sénéchaussée  et  de  la  garnison,  des 
avocats  et  des  procureurs  |  alla  au-devant  de  la 


reine  Éléonore  qui  arait  dBiië  au  PonURcmî  » 
ce  jusqu^au  quel  lieu  estoient  allés  plusieursper- 
sannes  et  gens  de  mcMtiers  et  enseignes  de  la  ^ite 
▼ille  en  armes ,  et  à  enseignes  déployées,  comme 
pareurSy  tisseurs  ,  marigniers  ,  fik  de  hourgois 
et  compagnons  du  jeu  d'armes,  estant  fort  bien 
en  ordre ,  vestns  de  sajes  ,  de  pourpoints  et  ha^ 
billemens  de  diverses  couleurs,  chacun  selon  son 
enseigne,  ayant  les  uns  piccpies ,  hallebardes  et 
aaltres  basions,  chacun  selon  son  ordre,  qui 
pouroient  estre  par  extimacion  en  nombre  en- 
viron de  sept  à  huit  mil  hommes  *....  marchans 
en  bon  ordre  sept  à  sept  chacun  soubz  son  en- 
seigne. »  {Ii€gi9tr0  auw  délibérations  de  la  ville ^ 
année  i53i.) 

A  la  tète  de  ce  nombreux  cortège, dans  lequel 
les  marins  étaient  au  nombre  de  quatre  à  cinq 
cents  >,  on  remarquait  les  arcpiebusiers,  archers 
et  arbalétriers ,  et  les  soldats  de  la  garnison.  On 
cheminait  depuis  une  demi-heure  lorsqu'on  vit 
la  reine  en  une  riche  et  somptueuse  litière j  ayant 
le  dauphin  près  d'elle  avec  les  ducs  d'Orléans  et 

-  f  QaftdfiipleElc  nombre  des  perscmnet  armëet  poar  obtei^  ielui 
des  YieiUardt,  des  femmes  et  des  enfans ,  il  en  résultera ,  par  ap-^ 
prQxiinationy  qu*AbbeviIle  renfermait,  sous  le  régne  deFrançois  !*'•, 
trente  mille  âmes  an  moins, 
s  €9wtpt0ê  d99  Af$9ntiêrs,  annëe  1581. 


D'XBETILLE.  187 

• 

d'AogouièiiieY  tk  p)««iear8  aslrcv  pruiecs  et  seî* 
goeurs  do  royaume.  Le  mai? e^  Jean  Gaudè ,  fid 
en  grotêê  révérMoe  pour  la  compUmeater  6ur  sa 
bien  venue,  et  lui  offrit ,  aur  nom  de  la  ville  j  un 
drageoir  ^  en  argent  doré. 

La  princesse  entra  dans  la  ville  au  bruit  de9 
eloches  et  de  l'artîUerie ,  inqueffè  fhisoii  bon 
à  auyr  parce  qu^il  y  en  acoit  gros  nombre. 

François  P'.jqui  se  trouvait  alors  à  Rue,  vînt 
à  Abbcville  joindre  la  reine ,  et  Ton  représenta 
sur  leur  passage  plusieurs  mystères  où  figuraient 
cinq  rois,  cinq  reines  et  cinq  évoques,  les  enfans 
de  France,  la  ville  d'Abbeville  personnifiée ,  les 
douze  pairs  de  France  ,  des  filles  dlionneur,  des 
pages,  plusieurs  déesses,  une  salamandrejefanÉ 
feu,  et  dame  Justice  les  yeux  bandés. 

Quatre  ans  après ,  François  I^"^.  revint  exami* 
ner  les  places  du  Ponthieu ,  qui  exigeaient 
alors  une  attention  particulière,  et  donner  Tordre 
de  pourvoir  à  leur  sûreté  par  des  réparations  et 
de  nouveaux  ouvrages.  Quelques  mois  s'étaient 
a  peine  écoulés  qu'un  chef  de  Lansquenets  alle- 
mands, nommé  Domitin,  vînt  à  la  tète  de  quatre 
mille  hommes  tenter  un  assaut  contre  Saint- 
]\iquier;  mais  le   capitaine  Pîerrequaîn ,  qui 


tm  JIBTOIIE 
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commandait  dans  la^TÎUe,  pavriat  a  le  repousser 
a  Taide  des  habitans.  L'arriTëe  des  cinquante* 
niers  d^AbbeYÎUe  et  de  quelques  autres  gens  de 
guerre,  acheva  de  jeter  le  désordre  parmi  les 
assailianSi  qui  levèrent  le  siège,  laissant  plusieurs 
canons  aux  mains  de  leurs  adversaires. 

La  prise  et  Tincendie  de  Montreuil  par  les 
troupes  de  Tempereur  ;  une  défaite  des  coureurs 
ennemis  par  les  milices  d'Àbbeville  aux  ordres 
de  Christophe  Blottefièrc  ;  un  incendie  qui  dé- 
vora dans  cette  dernière  cité  une  halle  et  cent 
cinquante  maisons,  sont  les  seuls  événemens  dont 
le  souvenir  nous  ait  été  transmis  depuis  iSSy 
jtisqu^en  i544*  ' 


CHA^PITRE  XXVI. 
1544  — 1559. 

En  i544>  le  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII,  se 
réunit  à  Charles4^uint  et  débarqua  à  Calais  , 
tandis  que  Farmée  française  marchait  sur  la 
Champagne  pour  résister  aux  Impériaux.  Le  due 
de  Vendôme,  gouverneur  de  la  Picardie,  n'avait 
qu'un  faible  corps*pour  défendre  Boulogne  |  Mon- 
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treuil,  llcsdie  et  quelques  autresplacefl.  Ces  for* 
ces  étaient  bien  (éloignées  depouroir  lutter  arec 
suecèscontre  une  âfméecle  trente  mille  hooimes: 
.auwi  les  coureurs  anglais  se  rép«ndirent-iU  ju^ 
que  dans  les  campagnes  roisioes  d'Âbbeville. 
Un  détachcmeat  de  la  garnison  de  cette  placç 
et  de  ses  milices  bourgeoises  se  mit  un  jour  en 
embuscade  dans  la  forêt  de  Crëcy ,  et  deux  cenl3 
de  ce»  coureurs  demeurèrent  sur  la  place  ou  fu- 
rent faits  prisonniers.  Vendôme  les  hareelaii 
avec  un  zèle  infatigable ,  lorsque  la  garnison  de 
Boulogue  capitula  ,  malgré  l'opposition  formelle 
des  habitans ,  qui  préférèrent  abandonner  leurs 
ibjers  et  tout  ce  qu'ils  possédaient,  plutôt  qu« 
de  prêter  serment  de  fidélité  à  Henri  YIII.  Mai« 
au  mépris  de  la         ■    -     ■  -  -  irantis- 

sait  un  sauf-con  jusqu'à 

Abbeville,  et  pa  i  Sainl- 

Yalery,  ils  furf  Js  dans 

les  environs  d'I  les  ar- 

mes à  la  main  ,  \  cber- 

chant  à  traverser  la  Canche  ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  que  les  derniers  débris  de  cette  hé- 
roïque population  parvinrent  jusqu'à  A.bbeville. 
Vn  témoin  oculaire  raconte  que  les  habîtans  de 
celte  cité  se  portèrent  à  plus  d'une  lieue  à  la 
rencontre  des  Boulonnais ,  et  que  jaloux  de  leur 

»9 


témoigner  la  sympathie  qu^ils  éprooraient  pour 
leur  courage  et  leur  infortane ,  ils  leur  offrirent 
rhospitalité,  et  s^eSbrcèrent  parles  soins  les  pivs 
génërenx  de  lear  faire  oublier  leurs  malhears  ^ 

Après  la  perte  de  Boulogne,  tandis  qu*un  corps 
de  cavaliers  Wallons  saccageaitle  Marquenterre, 
quatre  mille  Anglais  enlevèrent  Saint-Riquier  de 
rive  force ,  et  brûlèrent  cette  malheureuse  ville, 
'qui  depui9  ne  s*est  jamais  relevée  de  ses  ruines; 
De  là,  Tennemi  se  dirigea  sur  Abbeville,  et  con- 
tinua de  ravager  les  environs  Jusqu^au  moment 
où  François  V^.  se  rendit  en  Picardie  pour  ob- 
server les  Impériaux ,  et  appuyer  le  maréchal 
Dubiez  qui ,  à  la  tète  de  trente-^piatre  miUe 
Français ,  avait  mis  le  siège  devant  Boulogne. 

Le  roi  de  France  ,  accompagné  du  duc  d^Or- 
léans,  son  second  fils,  qu^il  affectionnait  tendre- 
ment, avait  établi  son  quartier  général  dans 
Tabbaye  de  Forèt-Monstier.  Un  jour  le  jeune 
prince  se  faisant  gloire  de  braver  la  peste  qui 


I   Yoy.  les  Noiês  kistoriquêt  qui  accompagnent  le  poème  de 
'  M.  le  baron  d*0rdre,  sur  le  Siégé  de  Boulogne,  on  1544.— Le  16  mai 
4825,  M.  le  maire  de  Boulogne  envoya  à  M.  le  maire  d'Abbeville  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage ,  en  le  priant  de  le  déposer  dans  les 
archives  «  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  offert  par  les  à 

»  Boulonnais  aux  habitans  d*AbbevilIe ,  qui  s'empressèrent  de  re* 
»  cueillir  ces  nobles  victimes  de  leur  constance  et  de  leur  fidélité 
•  au  roi  et  i  leur  patrie*  • 
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défôlâit  fe  pays ,  pénétra  arec  €fudl€j[ue9-ans  de 
ses  amis  dans  une  maison  où  huit  personnes 
étaient  mortes  depuis  peu  ,  découpa  les  lits  à 
coups  d'épée ,  et  tout  couvert  des  plumes  qui  en 
sortaient,  courut  pour  se  divertir  dans  un  quar- 
tier du  camp.  Echauffé  par  cette  fanfaronnade, 
il  but  un  verre  d'eau  ,  et  peu  après  se  sentant 
malade ,  îl  se  mit  à  crier  :  c^est  la  peste  ,  j*ea 
mourrai  !  Les  secours  €fa*on  lui  prodigua  paru- 
rent d^abord  améliorer  sa  position  ;  mais  le  qua- 
trième  jour,,  la  maladie  s^aggrava  à  tel  point 
qu^il  demanda  les  sacremens  et  la  grÂce  de  voir 
son  père.  Malgré  le  danger  de  la  contagion,  el 
les  représentations  de  la  cour ,  François  I^'.  se 
rendit  auprès  du  jeune  malade  qui  s^écria  en 
Tapercevant:  Ali!  monseigneur,  je  me  meurs; 
mais  puisque  je  vous  vois ,  je  meurs  content  !  et 
il  expira  Tinstant  d'après  (9  septembre  i545). 
Le  roi ,  pour  distraire  sa  douleur ,  s^éloigna  de 
Forèt-Monstier,  resta  deux  jours  à  Neuilly^rHA* 
pital ,  et  de  là  se  dirigea  sur  la  Fère. 

Les  Anglais  ne  rendirent  Boulogne  qu^en  i55o. 
La  même  année ,  le  roi  Henri  II ,  successeur  de 
François  I*'. ,  y  fit  un  Toyagc,  et  arriva  le  i5  mai 
à  Abbeville ,  où  il  fut  reçu  magnifiquement  et 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  s'j 
arrêta  quelque  temps  pour  mettre  la  plaoe  en 
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état  de  défensis  contre  les  entreprises  deChal'.les- 
Quint,  dont  Farmée,  forte  de  soixante  miUe 
hommes  ,  eût  envahi  le  Ponthièu  après  la  des- 
traction d^Hesdin,  si  le  roi  de  France  n'eût  rëunî 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,' sur  les 
bords  de  la   Somme  ,  dejmis  Abbeville  jusqu-a 
Amiens.  Les^Impértaux  se  bornèrent  à  Caire  une 
petite  guerre  dé  roisinage,  à  ravager  les  champs, 
à  pousser  des  partis  qu'on  écrasa  du  côte  de  Rue. 
Il  en  fut  de  même  d'une  colonne  de  huit  cen^ 
hommes  qu'on  accosta  rudement  f>rès  de  Soint- 
Riquier.  Hais  les  expéditions  de  l'enn^ni  devin- 
rent bientôt  plus  audacieuses  et  plus  fréquentes. 
En  i5549le  duc  de  Savoie,  à  la  tètade  trente  mille 
hommes ,  passa  l'Authie  ,  et  fit  dévaster  le  terri* 
toiro  d' Abbeville  par  différentes  colonnes  qui  s'a- 
vancèrent jusque  sous   les  remparts  de  cette 
place  y  détruisirent  le  château  de  Drucat,  et  mi* 
rent  le  feu  à  quantité  de  villages.  Il  était  temps 
cpie  le  duc  de  Vendôme  accourût  au  secours  de 
la  capitale  du  Ponthièu ,  et  qu'il  vint  prendre 
position  au  Pontr-Remi  pour  empêcher  le  passage 
do  la  rivière.  Nous  ne  suivrons  pas  les  Impériaux 
dans  toutes  leurs  excursions;  nous  nous  bornerons 
a  dîre  que  cent  vingt  Flamands,  étant  venus  bru* 
lerCanchy  et  Marcheville,  Nicolas  Duhamel, sei- 
gneur de  ces  deux  vilUges  ,  foodit  sur  eux  et  ne 
leur  fit  aucun  quartier. 
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A  la  fin  de  Tannée ,  le  duc  de  Savoie  se  ptésetita 
devant  Rne  ,  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Il  vint  ensuite  tenter  de  passer  le  gué  de  Blan- 
quetaque.  Mais  seize  gribannes  ,  armées  de  ca- 
nons de  petit  calibre,  en  défendaient  Tapproche, 
et  appuyaient  l'armée  de  Vendôme  en  bataille 
sur  Tautre  rive.  Le  général  ennemi  déconcerté , 
tourna  ses  pas  vers  le  Pont-Remî,  où  de  nou- 
veaux obstacles  devaient  le  contraindre  à  rega- 
,  gner  l'Artois. 

N'ayant  pu  réussir  par  la  force  à  dominer  le 
Ponthieu ,  il  se  ménagea  des  intelligences  avec 
un  officier  nommé  Danvoile,  qui  commandait 
le  château  d'Abbeville ,  et  qui  promit  de  lui  li- 
vrer la  place ,  moyennant  trente  mille  livres.  Le 
complot  allait  éclater,  lorsque  le  maire  en  aver- 
tit le  maréchal  de  Saint-André  ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Abbeville.  Danvoile,  mandé  chez  le  ma- 
réchal s'y  rendit  sans  défiance ,  et  fut  arrêté  au 
sortir  de  l'hôtel.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'on 
parvint  à  l'arracher  des  mains  du  peuple  qui 
voulait  regorger,  et  à  le  conduire  dans  la  prison, 
où  il  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  de  ses 
blessures. 

Pendant  ce  tumulte,  plusieurs  compagnies 
bourgeoises  se  dirigeaient  vers  le  château  pour 
y  saisir  tous  ses  complices  ,  qui  furent  pendus. 
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Une  autre  conspiration,  ourdie  dans  les  murs  du 
Crotoj,  fut  également  découverte,  et  ses  auteurs 
eurent  le  même  sort. 

L^échec  essuyé  par  nos  armes  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (i557)  laissa  le  Ponthieu  presque 
sans  défense  contre  les  agressions  des  Espagnols; 
aussi  continua-t-il  d*ètre  sillonné  par  de  nom* 
breux  partis  qui  s*en  retournaient  chargés  de 
butin. 

Deux  chaudes  affaires  dans  lesquelles  Vennemi 
fut  battu  près  de  Saiat-Riquler  ;  la  réunion  des 
troupes  du  roi  le  long  de  la  Somme  pour  tenir 
tète  à  celles  de  Philippe  II ,  qui  occupaient  elles- 
mêmes  les  bords  de  TAuthie  ;  une  tentative  in- 
fructueuse contre  Rue  et  le  Crotoj  ;  de  fréquen- 
tes escarmouches  entremêlées  de  quelques  mo- 
mens  de  trêve;  les  fortifications  d^Abbeville  mises 
en  état  par  Henri  II,  qui  vint,  en  i558,  les 
visiter  de  nouveau  ;  tels  sont  les  événemens  que 
nous  avons  à  signaler  pendant  le  laps  de  temps 
qui  s'écoula  jusqu'à  la  paix  de  Cateau-Gam* 
brésis. 
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CHAPITRE  XXVU. 
1S5Q  — 1588. 

La  mort  de  Henri  II  suivit  de  près  le  traité  de 
Cateau-Camhrësis ,  et  François  II ,  infirme  et 
incapable  de  gouverner,  monta  sur  le  trône 
dans  un  moment  où  des  factions  puissantes  diri-^ 
iaient  la  cour,  et  où  le  protestantisme  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  L^autorité  ex^ 
cessive  que  les  Guise ,  oncles  de  la  reine  Marie 
Stuart ,  avaient  usurpée  en  France ,  détermina 
les  princes  de  la  maison  régnante  à  se  liguer 
contre  eux.  Leur  parti  se  fortifia  d^un  grand 
nombre  de  seigneurs  jaloux  de  n'avoir  aucune 
autorité  dans  le  gouvernement;  les  uns  et  lea 
autres  se  servirent  des  opinions  religieuses  com« 
me  d'un  moyen  pour  satisfaire  d'ambitieuses  es^ 
pérances.  Les  Guise ,  appuyés  par  les  cours  de 
Rome  et  de  Madrid ,  se  déclarèrent  contre  la  ré^ 
forme  :  les  seigneurs  mécontens  se  prononcèrent 
pour  elle.  Les  Protestans  persécutés  se  joignirent 
aux  ennemis  des  Guise ,  et  la  guerre  civile  com- 
mença. 

L*hérésie  s'était  introduite  à  Abbèville  comme 
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dans  le  reste  <lu  royaume  ,  mais  ses  partisans , 
peu  nombreux  d'abord ,  n'osaient  pas  professer 
publiquement  leurs  maximes.  Ils  s  assemblaient 
la  nuit  pour  célébrer  leur  culte  dans  le  château 
bâti  près  du  Pont-Rouge ,  par  Charles-le-Témé- 
raire.  La  protection  que  leur  accordait  le  gou- 
verneur de  ce  château,  Robert  SaintrDelië  d'Hau- 
OQurt,  le  rendit  Tobjet  de  ranimadversion  de» 
Catholiques.  Une  autre  circo&staoce  Tint  ^  ea 
l56o  y  envenimer  encore  leur  haine.  A  cette 
époque  de  sanglante  mémoire,  on  avait  «érigé. 
dans  les  rues  quantité  de  croix  et  d'images  de^ 
saints.  On  forçait  les  passans  de  s'indin^er  devant 
ces  images  et  de  contribuer  à  reniretien  des 
merges  qu'on  brûlait  devant  elles.  Un  crucifix, 
]^lacé  sur  le  pont  des  cordeliers ,  fut  détaché  de 
aa  croix ,  et  peu  de  jours  après ,  des  marins  1^ 
découvrirent  parmi  des  herbes  ,  au  bord  de  1& 
TÎvière ,  près  des  murs  du  château  ^ .  Cette  pro« 
fanation,  qui  fut  imputée  eux  Calvinistes,  et 
qai  n'était  peutrètre  au  fond  qu'un  {nége  habi-' 
lement  tendu  contre  eux  ^  ralluma  le  courroux 
de  la  populace ,  que  des  cérémonies  expiatoires 
exaltèrent  encore.  Si  l'on  en  croit  ceux  a  qui 
nous  devons  le  récit  des  événemens  relatifs  a 

I  Btgittre  aux  (klibératioiis  de  U  TiUc 


la  réforme ,  l6  fils  de  SainM)elis  4'HaiuKHirt  fil 
arrêter  un  jour  trois  Catholiques,  et  doAoa  Tor^ 
drede  lesarqoebuser  dans  Vintériaur  duobàtettu; 
mais  le  gouyerneur  Toulut  qu'où  leuir  fît  gràoc^ 
et  on  les  remit  eu  liberté. 

,  Un  magistrat ,  Jean  Macqnet,  conna  par  ses 
rigueurs  contre  les  CalTinistes,  ea  fit  empnson-^ 
iier  plusieurs  en  représailteë»  Quel  fut  leur  sort? 
on  n'en  sait  rien.  Nos  manuscrits ,  fous  catbeii^ 
queSy  et  par  cdamème  suspects  dans  leurs  aeeti* 
sations ,  disent  que  Saint^Delis  d'Haucôurt ,  que 
BOUS  venons  de  roir  si  toléraiit ,  ayant  résolu  de 
Iiruler  la  ville  ' ,  avait  confié  c^te  odieuse  nds»* 
ston  à  Greorges  Dupontin ,  Tun  de  se^  soldats , 
que  Galiot  de  la  Warde  et  Nicolas  Rumet,  sui^ 
prirent  jotaat  des  mèches  enflammées  en  diffé- 
rentes maisons.  Coupable  ou  non  ^  Dupontin  fut 
pendu. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  gouverneur  reçut  un 
renfort  d'une  centaine  d'hommes,  tous  Prêtes^ 
tans ,  et  crut  l'occasion  venue  de  provoquer  les^ 
Catholiques.  On  dit  qu'il  fut  lé  principal  auteur 
d'une  ri&e  qui  s'engagea  devant  l'église  Saint* 

I  M.  4c  Seaarpoot ,  Ueatenaat-gënëral  au  gouTemement  de  Fâ*- 
cardie  ,  qui  partageait  les  opinions  des  novateurs ,  fut  également 
accusa  d'avoir  voulu  saccager  Amiens.  (  Yoy.  B<Mev«l  »  hUêçirê  de 
C0Ue  ville,  ) 


Paid  eùtM  sa  troupe  et  les  bourgeois  qui  Tenaient 
d'entendre  la  messe ,  et  où  plusieurs  de  ces  der* 
Hiers  furent  tués  *.  Les  manuscrits  Taccusent 
f  ussi  d'avoir  touIu  livrer  le  château  au  prince 
de  Condé.  Mais  ne  sait-on  pas  que  pour  enflam- 
mer la  haine  du  peuple  contre  les  hérétiques , 
ait  prêtait  miUe  perfidies  aux  plus  sages  d'en- 
tr'eul  ?  L'illustre  historien  deThou  nous  apprend 
que  les  Protestans  d'AMberille ,  ainsi  que  cens 
d'Amiens ,  de  Sens  et  de  Y assy ,  les  moins  sus-» 
pects  et  les  moins  turbulens  du  royaume ,  es- 
suyèrent tant  d'outrages  et  de  mauvais  traite-» 
mens  y  que  leurs  co-religionnaires  de  Rouen 
i;e(bsèrent  de  mettre  bas  les  armes  pour  éviter 
le  même  sort  *. 

Il  est  certain  que  les  Catholiques  avaient  la 
supériorité  du  nombre  et  qu'ils  en  abusaient 
avec  fureur.  Les  honnêtes  gens  indignés  se  ren- 
dirent à  l'Hôtel-de-Ville  pour  demander  la  ré- 
pression des  violences  qu'on  exerçait  contre  les 
partisans  des  opinions  nouvelles.  D'Haucourt, 
escorté  par  une  vingtaine  de  soldats  armés  de 
hallebardes  et  d'arquebuses ,  alla  lui-même  se 
l^aindre  et  demander  justice  ;  mais  en  aperce- 
vant Christophe  Blottefière  ,  l'un  des  échevins , 

I  M.S«ileFon»cBtiB. 
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il  né  put  contenir  sa  colère  :  «  Té  tHnlà^  paiihêrd, 
dit-U  y  tu  as  tenu  dêê  propoê  dont  je  tê  ferai 
repentir.  Comment  oseê-tu  te  trouver  devaffÊ 
moi?  »  pois  s'adressant  aux  autres  oiBciers  muni^ 
cipauz ,  il  les  accusa  de  faroriser  les  complote 
dW  petit  nombre  de  scélérate ,  et  déclara  que 
si  Ton  ne  prenait  aucune  mesure  pour  empêcher 
de  noureaux  désordres,  il  ferait  mettre  en  pièces 
les  premiers  séditieux  qui  tomberaient  sous  sa 
main.  Pendant  ces  pourparlers,  un  rassemble- 
ment  se  formait  derant  rH6tel-de-Yille ,  et  les 
paroles^  du  gourerneur  circulaient  dans  la  foule^ 
qui  se  mit  à  proférer  contre  lui  de  riolens  cris 
de  mort. 

D'Hàucourt  parut  alors  à  une  fenêtre  et  cria 
aux  arquebusiers  :  a  Tirez  sur  euœ;  ee  ne  sont  que 
cmnaiUeê!  »  Les  magistrate  s^empresscrent  d'arrè^ 
ter  l'exécution  de  cet  ordre,  invitèrent  le  p^iple 
à  se  contenir  et  à  fermer  les  portes.  Mais  les  pa^ 
rôles  du  gouverneur  excitèrent  au  plus  haut  point 
la  rage  de  ses  ennemis.  D'Haucourt  mit  Tépée  à 
la  main ,  descendit  précipitamment ,  fit  évacuer 
la  cour  et  sortit  avec  son  escorte  en  disant  qu'il 
châtierait  bien  ces  vilains  dovani  peu  d'heures  < . 

t  C'est  l'avocat  Wagnart  qui  nous  fournit  ces  détails  d'après  det 
notes  contemporaines  ;  mais  si  Ton  considère  que  le  gouTemcur 
n'était  nullement  en  mesore  de  résister  i  Ki  ennemis ,  cooiine  la 
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A.  peme  af4itt41  fait  quelques  pas,  qn'vne  foule 

fioaaidérable  accourut  eo  armes  et  l'obligea  de 

rétrograder.  Il  rentra  dans  rHôtel-de-yHle,  dont 

0a  ferma  leâ  portes.  Mais  les  assaillahs  les  en- 

foncent  aussitôt ,  se  pi'écipitettt  sur  la  garde  du 

gouverdeuf ,  en  égor^nt  tine  partie ,  pendant 

que  d'Haueourt  s'échappe  ayec  le  reste  par  un 

^reûier  9  grimpe  sur  les  toits  ,  et  >a  se  réfugier 

dans  une  maison  voisine.  Les  assassins  le  ponr- 

suif  ent,  et  il  tombe  btenlôt  frappé  de  deux  coupe 

d'épieu.   Un  troisième  coup  le  traverse  de  part 

)Bii  part  et  lé  tient  cloué  au  plancher ,  tandis 

(ja'on  liii  arrache  Tépée  qu'il  tenait  à  la  main. 

Il  expire  y  et  ses  meurtriers  s'acharnent  encore 

sûr  son  cadavre.  Us  le  précipitent  du  haut  d'une 

fenêtre  9  après  l'avoir  dépouiUé  de  ses  vètemenSi 

eÊ,  se  disputent  le  barbare  plaisir  de  le  tratner 

dans  la  boue ,  êtms  qu'attetm  de  lajusHee  fiH 

mBfnblaîU  de  s'en  esmùuvoir  ^ .  Au  même  instant 

une  troupe  de  forcenés  courut  au  château,  j  pé*- 

nétra  sans  peine ,  égorgea  quatre  soldats ,  pilla 

les  meubles  /  et  massacra  le  sieur  Hermel  de  la 

Bétîs  I    receveur  des  tailles ,  qui  gisait  malade 

suite  de  rëvënement  le  prouve,  on  aura  peine  à  croire  qu*il  ait 
agi  avec  tant  d'imprudence. 

I  Histoire  des  Martjfrs  persécuté^  et  mis  à  mort  pour  Ib  vérité  ds 
VEvangUn ,  par  Jean  Crcspio ,  d'Ârras  ,  pag«  î>82. 
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dan» son  Ht,  et  qui  Fut  précipité  du  hnat  d'one 
tour  dans  la  rivière.  Saïnt-Delis  d'Haacoiirt  fils^- 
Anloine  et  Françoia  de  Canleleu  ,  ses  cotuiiM , 
suivis  d'un  domestique,  venaient  de  s'échapper 
par  une  poterne,  et  fuyaient  à  toutes  jambea  Tera 
Menchecourt ,  lorsqu'il  furent  aperçus  et  pouiv. 
suivie  par  {^us  de  deux  cents  furieux  ,  qui  les 
atteignirent  et  les  aseomanèrerit  * .  L'infortuné 
d'Haucourt,  dépouillé  ,  perce  de  coups  et  laissa 
pour  mort,  revint  à  la  vie  quelques  instans  après, 
et  trois  ou  quatre  personnes,  émues  de  pitié  ,  le 
traosporlcrent  sanglant  dans  une  auberge  du 
faubourg.  Mais  les  assassins  înforniés  qu'il  res- 
pire encore  et  qu'on  lui  donne  des  secours ,  re- 
tournent sur  leurs  pas,  l'arrachent  de  son  asyle  , 
et  le  traînent  nu  sur  le  pavé,  où  ils  achèvent  de 
l'assommer  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons'.  Tant 
\»  furent 
m  divers 
'.s  aucune 
ttacres  '. 

.  I  Jean  Crmpin  dit  ^*il  «'7  avait  dna*  k  «hilca>  qne  /«rt  pm, 

de  gtns  el  point  de  MitHiltons  ;  ne  l'estant  jamais  le  dit  d'Haacourt 
deuli  d'un  ti  laichanl  veuloir  de  etui  de  ta  ville, 

%  C«i  MJnciaSreDKtcurwt  lien  l'un  dead(TB)«r«jaw>âaiml- 
Ict  1563. 

3  Jean Crcipin ,  lieu  cit^. — Se  Thoo,  Hiitoire  universelle,  tom. 
IT,  p.  230. 

Formentin  dit  que  le  cadavre  du  gouTcnicar,ediuiiil!  le lendé- 
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Deux  cents  hommes  enrojës  par  lé  prince  dé 
Condé,  dont  le  gouTemeur  avait  réclame  Tappoi^ 
accouraient  à  son  secours ,  lorsquHls  apprirent 
ces  éTénemens.  On  détacha  contre  eux  Jean  de 
Bournonrille ,  lieutenant  de  Saint-Delis  et  ca- 
tiioli<pie  zélé ,  qui  s^emhusqua  ,  pour  les  atten- 
dre ,  avec  un  corps  de  six  cents  hommes  ;  mais 
les  soldats  du  prince  évitèrent  le  piège  par  une 
retraite  subite. 

'  Le  haine  que  Ton  portait  aux  réformés  étouf- 
fait dans  les  cœurs  tout  sentiment  de  justice.  Un 
d^eux,  Louis  Bel iard|  avait  été  condamné  à  mort 
pour  avoir  assisté  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
dans  le  château.  Il  en  appela  au  Parlement  qui 
réforma  Tarrèt,  et  le  condamna  seulement  à 
être  conduit  publiqpiement  à  Téglise  une  torche 
à  la  main.  Jean  Macquet,  l'implacable  juge  qui 
avait  prononcé  la  sentence  de  mort ,  s'indigna 
de  la  voir  casser  et  prolongea  la  détention  de  Bé- 
liard.  Les  fers  du  malheureux  étaient  enfin  bri- 
sés; on  le  conduisait  à  Saint- Vulfran,  lorsqu'une 
vile  populace  ,  dont  les  crimes  demeuraient  im- 
punis ,  l'arracha  des  mains  de  l'exécuteur ,  le 
mit  en  pièces,  et  jeta  ses  membres  dans  la  Som- 


main  par  la  populace ,  fut  traîne  de  nonreau  dam  la  lange ,  pwt 
mU  i  ooe  potence  àrtuét  tiir  un  bûcher. 


me  ■ .  Le  père  Ignace  ne  dit  riea  de  ces  nuuM-^ 
cres  ;  mais  il  apprend  à  ses  lecteurs  que  les  en- 
Demis  les  plus  déclarés  des  Protestans  à  Abbe- 
ville ,  étaient  ce  Jean  Macquet ,  lors  lieutenant 
général  ciril,  les  sieurs  de  la  Frenoje,  majeur, 
Jean  Sanson,  Nicolas  Rumet  et  Galîot  de  la 
Warde  ,  éclieriiis.  Il  approuve  leur  xèle  et  les 
déclare  stupidement  dignes  de  la  bénédictioa  dil 
ciel. 


I  BeTbou,  lienciU. 
•  H.  S.  de  FormeDtÎD. 
S  C«t  hmU  Mst  en  fruçaii  duH  k  H.  S.  de  Fonuatiii. 


chai  de  Brissac^  gouverneur  de  la  Picardie,  par- 
tit avec  un  corps  de  troupes^  ei  vint  à  Abbeville 
faire  se3  premières  dispositions,  pour  battre  les 
Hérétiques.  Pendant  ce  temp6 ,  ses  soldats  ,  ou 
plutôt  les,bandits  qui  suivaient  son  drapeau,  vo* 
laieût  les  habttans ,  vivaient  chez  eux  à  discret 
lion>  et  dévastaient  la  ville.  Les  Huguejiots  soiv 
taient  de  Saint-Valery  chaj:^  de  butin,  lorsque 
Brissac  se  présenta  devant  eux  avec  sa  troupe^. 
Cocquevillorebroussa  cbeodin,  se  renferma  dans 
la  ville  et  La  défendit  avec  la  plus  grande  bra-^ 
voure.  Mais  tandis  que  les  Huguenots  se  por^ 
taient  sur  la  brèche  pour  repousser  Tassant ,  les 

I  Saint-Foix  rapporte  que  Brissac  établissait  son  camp  prés 
d* Abbeville  au  moment  même  où  Tune  des  plus  jolies  personnes  de 
ia  coor ,  W^,  do  Cetton  ,  fille  d*honfieur  de  Catherine  de  Mëdicit , 
y  ai^rivait  avec  sa  mér&,  qui  la  menait  en  Anglotierre  pourlamarierf 
CMtait  une  de  ces  dames  que  Brantôme  qualifie  de  très^honnêtes,  lors 
même  que  ses  cyniques  révélations  les  déshonorent.  Le  maréchal , 
pft80ioniiëiDeiit  épris  de  cette  demoiselle,  s'empresse  de  préparer  nue 
fête,  y  invite  M">*.  de  Cetton,  se  ménage  aisément  le  moyen  de  s*eii«- 
tretenir  avec  sa  611e  et  en  obtient  un  reudez-vous.  H  en  attendait  le 
moment  avec  la  plus  vive  impatience  ,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer 
4pQ  Cocqoerille  marchait  sin-  Saint-Yalcry  y  et  qu'il  n'y  avait  pat 
un  moment  à  perdre,  s'il  voulait  sauver  cette  place.  «  Parbleu,  dit- 
il,  est  bien  cruel  de  passer  sur  la  selle  et  à  combattre  une  nuit  qui 
aurait  été  si'déficicuae;  les  Huguenots  me  paieront  chérie  mauvais 
tour  cpi'ils  me  jouent  !»  A  la  vue  du  courrier ,  il  monte  à  cheval  , 
marche  vers  Saint- Valéry ,  prend  d'emblée  cette  place;  mais  Tocca- 
sien  perdue  avec  la  fille  d'honneur  ne  se  retrooT^  pus*  (  Toyex 
mut.  de  r  CMr«  au  Saâ^t  ^£êptit^  toin.ii.)    . 
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kabitans  prirent  les  armes,  et  s'emparèrent  d^uno 
porte  qu'ils  ouvrirent  aux  troupes  royales.  La 
mèlëe  fut  terrible  ;  mais  la  victoire  se  déclara 
pour  Brissac,  et  il  extermina  sur  place  tous  les 
vaincus,  à  Texception  de  Coequeville  et  de  ses 
principaux  officiers ,  qu'il  n'épargna  que  pour 
leur  faire  trancher  la  tète  peu  de  jours  après  , 
sur  le  marché  d'Abbeville. 

Deptîis  cet  événement  jusqu'à  l'année  1573 
nos  mémoires  tarissent.  Les  registres  qui  con- 
tiennent les  délibérations  du  corps  de  ville ,  et 
dans  lesquels  on  aurait  pu  trouver  des  rensei* 
gnemens  précieux ,  offrent  un  grand  nombre  de 
lacunes.  Peut-être  les  a-tK)n  déchirés  dans  le  but 
de  cacher  à  la  postérité  des  attentats  odieux  et 
les  noms  de  leurs  auteurs. 

Le  plus  affreux  des  crimes  de  cette  époque,  le 
massacre  des  Protcstans,  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  venait  d'épouvanter  la  capitale.  Le 
26  août  1572,  le  duc  de  Longueville,  gouverneur 
de  la  Picardie ,  écrivit  à  Montfort ,  capitaine 
d^Aibbeville ,  pour  lui  donner  ordre  «  d'éviter 
»  que  semblable  esmotion  que  celle  qui  est  ad- 
x>  venue  à  Paris  par  la  mort  de  l'admirai,  ne  se 
»  soulève  parmi  les  habitans,  et  de  faire  publier 
»  partout  que  chacun  ait  à  demeurer  chez  soi 
»  en  repos  et  en  sûreté  ,  à  ne  point  prendre  les 

:2o 


»  armes  et  s^offenser  les  uns  les  antres/  sdiisr 
»  peine  de  la  vie,  »  etc.  Les  officiers  municipaux 
prirent  une  mesure  encore  (dus  efficace ,  en  fai- 
sant mettre  les  sectaires  sous  les  verroux,  pour 
les  soustraire  aut  coups  du  peuple  ^  Charles  IX^ 
pour  désavouer  toute  part  à  Textermioation  des 
Protcstans  ,  avait  dicté  les  ordres  qu'on  vienf 
de  lire  aux  gouverneurs  des  différentes  provin- 
ces ;  mais  le  crime  qu'il  avait  conçu  et  '  qu'il 
avait  commandé  lui-même  eut  un  effet  con^- 
traire  à  celui  qu'il  croyait  produire.  Les  Calvi- 
nistes,  pour  venger  le  meurtre  de  leurs  frères , 
prirent  les  armes  et  furent  secourus  par  une  ar-^ 
mée  allemande.  Charles  IX ,  leur  bourreau^ 
n'exisUît  plus.  Henri  III,  qui  occupait  alors  le 
trâne  de  France  ,  se  vit  contraint  d'accorder  aux 
Réformés  des  conditions  si  favorables  que  les  Ca- 
tholiques en  conçurent  des  alarmes.  Henri  pro-. 
mettait  non  seulement  le  libre  exercice  de  la 
nouvelle  religion  dans  le  royaume;  mais  le  prince 
de  Condéy  chef  du  parti  des  Huguenots,  recevais 
le.gouvernement  de  Picardie ,  et  pour  places  de 
sûreté  Péronne  et  Rue  entre  autres.  Ce  fut  alors 
que  naquit  la  Sainte  Union,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Ligue ,  dont  le  prétexte  était  de  sauver 
la  religion,  et  le  véritable  motif  de  placer  le  duc 
de  Guise  sur  le  trône  de  France.  . 

I  Fonncntin. 
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tJrt  sîctir  cTITùmicfci,  qui  commftiïdâfit  èti  Pt- 
t^ardie  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Charles  IX  ^ 
ftft  le  premier  apAtre  de  cette  nouvelle  croisade. 
A  9on  Instigation  ,  tin  grand  nombre  de  Picardi 
jurèrent  de  regarder  eomme  ennemi  de  Dieu 
et  traître  à  sa  patrie  quiconque  refuserait  d'en^ 
trer  dans  Tassociation.  Ceux  qui  en  faisaient 
partie  frémirent  de  voir  à  la  tète  du  gouverne* 
ment  de  leur  province,  CondëJ'un  des  plus  itré^ 
eonciliables  ennemis  de  TÉglise  romaine.  Maià 
pendant  les  sept  années  qui  suivirent  les  premier* 
^tats  de  Blois ,  les  Ligueurs  se  bornèrent  à  fo-^ 
menter  secrètement  la  discorde ,  attendant  tut 
moment  propice  pour  courir  aux  armes.  La  mort 
du  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi ,  leur  fit  lever  en- 
tièrement le  masque.  Henri  III  n'ayant  pas  d'en- 
fant,  les  Réformés  voyaient  da  ns  le  roi  de  Navarre^ 
qui  fui  depuis  Henri  IV,  Théritier  présomptif  de 
la  couronne;  les  Catholiques  repoussaient  ce 
prince  partisan  de  l'hérésie  ;  Philippe  II ,  roî 
d'Espagne,  prit  plaisir  à  exciter  les  troubles  pour 
dominer  eu  France ,  et  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau.  En  i5849  les  conspirateurs  engage* 
rent  dans  leur  parti  RoncheroUes ,  baron  de 
Pont-Saint-Pierre,  gouverneur  d'Abbcvîlle,  lé 
seigneur  de  Ligny- Vendôme,  Rambures^  Créqui 
et  quelques  magistrats.  On  recruta  ensuite 
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prêtres  et  des  moines,  et  un  assez  grand  nombre 
d'habitans.  Le  duc  d'Aumale ,  cousin  germain 
des  Guise  y  et  gouverneur  de  la  Picardie  y  n'eut 
pas  de  peine  à  soulever  une  province  où  la 
ligue  avait  pris  naissance.  Gribeauval,  baron  de 
Chepjy  Tun  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  s'em- 
para du  Pont-Remi,  et  contraignit  les  paysans  A 
venir,  de  plus  de  huit  lieues  à  la  ronde,  fortifier 
ce  poste.  Le  ig  avril  i5d5,  a  sept  heures  du  ma- 
tin, d'Aumale  lui-même  se  présenta  sous  les 
murs  d^Abbcville ,  à  la  tète  d*un  corps  considé- 
rable de  cavalerie,  mais  on  j  était  sur  ses  gardes. 
Henri  III  avait  écrit  aux  habitans  pour  leur  dé- 
fendre de  le  laisser  entrer  dans  la  place ,  et  leur 
respect  pour  Tautorité  de  ce  prince  ne  se  dé- 
mentit point  alors.  D'Aumale  fut  obligé  de  se 
retirer,  non  sans  dépit  de  s'être  inutilement 
flatté  de  s'emparer  de  la  ville.  Sur  ces  entrefaites^ 
les  Protestans  surprirent  le  château  de  Rambures. 
Tandis  que  les  Ligueurs  marchaient  contre  eux 
et  mettaient  le  siège  devant  ce  château,  on  élevait 
a  Abbeville  des  fortifications  nouvelles ,  on  ra- 
sait toutes  les  plantations  qui  se  trouvaient  dans 
ses  abords,  afin  que  le  guetteur,  placé  dans  le 
clocher  de  Saint-Georges,  pût  découvrir  plus 
facilement  l'ennemi.  La  guerre  civile  prenait  le 
caractère  le  plus  sérieux  au  moment  même  où 


une  maladie  coûtagiense  venait  de  porter  ses  ra- 
THkges  dans  la  yille.  En  i586,  la  famine  Tint  se 
joindre  aux  antres  fléaux.  Le  corps  municipal  fut 
obligé  d'équiper  plusieurs  navires  pour  aller 
prendre  des'blés  à  Dsintzick  et  dans  divers  au* 
très  ports  de  mer.  Un  jour  qu'on  distribuait  ces 
blés  à  rÉchevinage,  une  galerie  de  pierre  sur  la* 
quelle  se  trouvait  un  assez  grand  nombre  d'indi- 
vidus ,  s'écroula  tout-à-coup ,  et  différentes  per- 
sonnes périrent  sous  ses  décombres.  Âbbeville 
vit  ses  marchés  déserts ,  car  des  partis  battaient 
journellement  la  plaine.  Le  a3  mars  i587,  on 
apprit  que  le  Crotoj  avait  été  surpris  par  les 
Ligueurs;  qu'ils  assiégeaient  sa  citadelle ^  et  que 
les  Royalistes,  qui  avaient  repris  le  Pont-Remi, 
avaient  été  forcés  de  le  rendre  aux  troupes  du 
duc  d'Aumale.  Les  Âbbeviilois  firent  de  nou*- 
velles  dispositions  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
attaques.  On  tripla  tous  lespostes,  on  veilla  jour 
et  nuit.  D'Aumale ,  instruit  de  ce  qui  se  passe , 
cherche  à  persuader  que  ses  entreprises  n'ont 
rien  d'hostile  contre  l'autorité  royale.  Il  écrit  aux 
Abbeviilois  qu'ils  n'ont  pas  de  voisin  plus  prêt 
que  lui  à  sacrifier  sa  vie  pour  la  conservation  de 
leur  cité  et  le  maintien  de  leur  croyance  ;  que  sa 
conduite  en  rendra  témoignage  y  et  qu'il  prie 
Dieu  de  les  aider  à   chasser  les  ennemis  de  la 


proTiflce  et  a  j  rétabltr  lu  pâii.  Lm  ekcdyi^is  w- 
toyena  qui  compostent  alors  lo  cerfis  de  TÎUe  lui 
répondirottl  qu'ils  bq  ppuTaienl  que  9e  tenir  ea 
défianee  contre  ses  dispositions  militaires.  EUl 
effet  9  on  apprit  bientôt  qu'un  corps  de  troupes 
espagnoles  se  dirigeait  sur  Abbe^ille.  Les  boui^ 
geois,  dont  la  majorité  n'étqit  ni  du  parti  pro^ 
testant  ni  de  celui  de  la  ligue ,  mais  de  ces  bosis 
Français  qu*on  appelait  alors  pe>/Mj^iie#^  se  vMUr 
trièrent  prêts  à  repousser  Tétranger ,  et  les  soMali» 
de  Philippe  II  rebroussèrent  chemin. 

Cependant  les  coiispirateurs  qui  se  trou^ftient 
parmi  eux ,  s'abouchèrent  ayee  ceux  d'Amiens  ^ 
et  firent  une  ligue  secrète  ayeo  Montluc  de  Ba-» 
Ug«y»  gourerneiir  de  Cambrai.  Les  intrigues  de 
résèque  Geoffroy  de  la  Marthoiûe^  et  le  fanatis- 
me du  clergé  favorisèrent  leurs  pr(>jets.  Mettre  do 
Pont-Remi ,  le  duc  d' Aumale ,  qiM  y  avait  établi 
son  quartier  général,  entretenait  des  iatelUr 
gences  dans  la  rille,  excitait  seorètcnient  les 
majeurs  de  bannière  à  réunir  sous  ses  drapeaux 
lévites  les  corporations,  adressait  en  même  temps 
MU  message  aux  officiers  municipaux,  afin  de  les 
déterraioer  à  le  recevoir  chç%  eux.  Cette  lettre, 
dans  laquelle  il  s'intitule  leur  entièrement  ban 
voisin  et  ami,  n'ébranla  point  la  vertueuse  réso^ 
lutîpa  dç  ççs  magistrats.  Lçs  majeurs  de  bannière 


6e  BùifMfttr^ABftt  pi^  moim  fidèle»;  maisjk^  pra^ 
grès  4^  la  Ligue  enhardissaieoJt  les  sédiAîciix, 
Hewi  m  I  informe  que  le  nombie  4^  coospirar 
Im^  augmeotait  di^ns  la  yille,  ^  qu'ils  avaWot 
foronéle  coo^plot  de  la  livrer  au  due,  «e  hÂta.d'y 
oovayer  quatre  com{mgpie$  d'infaBterîe  pour 
déjouer  kurs  mauouvre».  Ces  troupe»  ^'étaient 
pkif  qu  a  une  jouraée  de  marobe  lorsque  le  duc 
d'iluQMile  fut  instruit  de  leur  af^eche^  Il  rasr 
4iettble  aussitôt  toutes  ses  forées ,  se  porte  avtfç 
rapidité  sur  Abbevîlle ,  surpre<id  le  fapbourg  df 
fiourroy,  le  17  mars  à  midi ,  i5€8,  barricade  le 
-pont Bachelier  pour  se  mettre  a  couvert  des  <attar 
ques  de  la  ville,  et  se  prépare  à  défendre  le  pasr 
f9age  nus  serais  de  Henri  III.  Le  maire,  a  la  tôte 
rdes  Royalistes ,  fait  braquer  le  canon  contre  le 
faubourg;  mais  de  RoneberoUeSi  gouverneur  du 
ahAtéau ,  et  partisan  du  duc  de  Guise ,  s'oppose 
à  ces  démonstrations  hostiles ,  objecte  qu'on  ne 
peut  tirer  sur  les  Ligueurs  sans  foudroyer  Hpu** 
Tf oy,  et  fait  chasser  de  la  ville  les  Uoyalistes  qui 
se  sont  le  plus  distingués  par  leur  ïèle  '.  Parmi 
«es  honorables  citoyens,  on  remarquait  de  Bour 
verel ,  Carpentin  ,  Belloy  de  Rogent  et  ses  fil^, 
jiosse  Prévost,  Josse  Leulier,  le  seigneur  de  Bér 

1  Voy.  Oamel ,  Hist»  de  France ,  toiu.  xt ,  p.  309^  iii-4'>. 
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hen  y  ete.  ;  un  grand  nombre  d'anlreéiy  qm  oraiMft 
manifesté  leur  opinion  sans  ménagement,  et  qui 
ne  craignaient  pas  d^éclairer  le  peuple  sur  le 
but  coupable  de  la  Sainie  Union ^  recurent  Tm* 
jonction  de  se  taire  sur  les  affaires  publiques. 

Les  troupes  royales  entraient  a  Saint-Masetit 
lorsqu'elles  apprirent  q$ie  le  duo  d'Aumale  s'é-^ 
lait  jeté  dans  Rouyroj  pour  leur  couper  le  pas^ 
sage.  Se  sentant  trop  faibles  pour  le  débusquer 
de  ce  faubourg ,  et  pénétrer  de  vive  force  daas 
la  place ,  elles  suspendirent  leur  marche.  On 
courut  informer  le  roi  de  ces  fâcheuses  nouTcUes 
et  demander  ses  ordres.  Pendant  ce  temps,  d'Au- 
ntale  ,  renforcé  de  jour  en  jour ,  s'emparait  de 
quelques-uns  des  châteaux  dont  le  pays  était 
encore  hérissé ,  et  contraignait  les  nobles  à  le 
suivre.  Il  avait  laissé  Rambures,  Tun  de  ses  prinr 
eipaux  officiers ,  a  la  tète  des  troupes  qui  gar^ 
daient  Rouvroy.  Ces  troupes  indisciplinées,  dont 
la  solde  n'était  fondée  que  sur  le  pillage ,  inter- 
ceptaient les  subsistances ,  dévastaient  tous  les 
villages  voisins ,  et  maltraitaient  les  habitans. 
On  entama  des  négociations  avec  Rambures  pour 
rengager  à  évacuer  le  faubourg  ;  mais  ou  apprit 
avec  douleur  que  les  députés  n'avaient  pas  réussi. 
On  parlementa  de  nouveau  ;  le  duc  ne  consentit 
à  traiter  qu'à  condition  que  les  troupes  du  roi 


ne  mettrttéM  pas  le  pied  daw  ia  vffle:  cdObs 
qui  devaient  y  entrer  ayant  été  rappdiées  par 
Henri  III ,  les  bourgeois  s'engagèrent  formelle* 
ment  à  défendre  eux-mêmes  leurs  murailles ,  â 
ne  mohêêêr  aucun  ligueur,  et  le  a8  mai  au 
matin ,  après  une  occupation  militaire  de  soi* 
xante^x  jours  enriron ,  le  duc  d'Aumale ,  qui 
•e  treorait  alors  i  Rue,  donna  ordre  à  Bambures 
de  s'éloigner  d'Abberille. 


CHAPITRE  XXVHI. 

1588  — 1503. 

La  journée  des  barricades  Tenait  de  contrain- 
dre Henri  III  à  cbercber  un  asile  à  Rouen;  il 
chargea  Auguste  de  Thou,  rhistorien,  d^aller 
s^assurer  de  ce  qui  se  passait  en  Picardie.  De 
Thou  Tint  à  Abbeville  et  s'efforça  de  soutenir 
le  zèle  des  partisans  du  roi.  Mais  on  apprit  bien- 
tôt que  le  duc  de  Guise  avait  été  assassiné  dans 
le  château  de  Blois  avec  le  cardinal  son  frère,  et 
cette  nouvelle  mit  tout  en  feu.  Voici  un  extrait 
de  la  lettre  dans  laquelle  Henri  annonce  aux 
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éb  caslaaettrc^  a  Lu  duo  da  Guis^ ,  dtlnil  ^ .  atoît 
tous  Im  jour«  quelque  niveau  «lesaeip.^ilra^re 
ptc^e  perooBne,  laquelle  ▼onUat  neUre  «a 
turêlé  9  pour  eTiter  :«e*  qu'il  atoU  pr^î^  d»piiis 
peu  de  )#unS|  m^ua  atiwa  peiM^  ^tite  néçevMûrf 
d^  Iç  préiNMfiretgf^rwttjr  ooaire  vie  paeU  perte 
de  la  ^ane  et  ebàtiment  de  joei  dewiérilM  ^  4(N»t 
nous  avons  voulu  vous  avertir  p^r  la.  préseaU!  « 
afin  que  vous  soyez  éclairés  de  la  vérité,  et  qu'on 
ne  la  vous  puisse  déguiser  par  les  faux  bruits 
que  Ton  pourroit  faire.  » 

Il  serait  difficile  de  peindre  la  fermentation 
qui  régna  dans  la  ville  lorsqu^on  y  apprit  ce 
massacre.  On  tendit  de  noir  toutes  les  églises , 
on  y  éleva  des  chapeljes  ardentes  où  Von  voyait 
les  portraits  des  princes  assassinés.  Le  conseil- 
i;éoéral  4^  la  Sainte-Union,  qui  siégeait  à  l'Hô- 
telrdç-Yille  dp  Paris ,  et  qui  correspondait  ayqc 
les  villes  dévouées  à  la  Ligue,  s'empressa  d'exci- 
ter les  AbbeviUois  à  la  révolte.  «Pour  Dieu,  di- 
i^ait  le  conseil ,  ne  vous  monstrez  froids  sur  cettp 
pccasion;  nous  ne  sommes  pas ,  grâce  à  DicU| 
privés  de  tous  nos  chefs.»  L^autorité  dç  la  Ligue 
s'établit  aussitôt.  Le  i a  janvier  i589,  ^^  gouver*- 
ncur ,  les  magistrats  municipaux  ^  une  partie 
de  la  i^oblesse  et  de  la  bourgeoisie  se  déclarèreat 
contre  le  roi. 


le  peuple  d^ALbeville,  nous  citerons  Geoffroy.  49. 
la  Murtbonie,  éTèque.d'ÀJnieDs;  Sareuse  et  Ga- 
TÎUon.^  curés  de  Saint-Paul  et  de  Saiate-Catbe* 
rîne;  Bambert,  gardien  des  cordeliers;  le  laajeur 
Maupin,  Pierre  Leboucher^  lieutenant  civil  e% 
ciriaiioel  ;  Rond^erolles  ^  oommandanjt  du  cbAr 
te^au,  et  la  plupart  des  conseillers  du  présidia). 

le  premier  soin  des  faetieux  fut  de  se  mettr^^ 
è  Tabri  dVn  coup  de  main.  On  plaça  des  trou-, 
pes  à  Rouvroy ,  au  Pont-Remi ,  à  Rambures ,  à 
Sain^Biqui»,  dans  la  tour  du  Ploui^-DofUqueuf  ^ 
Saint-Valery  et  Gamaehes,  entraînés  par  V^h 
semple  d'Abbeville  adhérèrent  à  la  Sainte>-Um<in# 
Le  Grotoy  fut  livré  aux  Ligueurs  par  la  femm.^ 
du  gouverneur  de  cette  place,  a  condition  «  quQ 
les  biens  de  ses  parens  et  amis ,  e\  les  siens  pro- 
pres, seroieot  placés  sous  la  sauvegarde  de^ 
Abbevillois  ;  qu'il  lui  seroit  donné  confort  a  l'en- 
contre  de  tous  ceux  qui  lui  voudroient  du  mal  ; 
qn  elle  jouiroit  de  tous  les  droits  attachés  au 
gouvernement  de  la  place ,  dont  le  sieur  de  Belr 
loy  y  son  mari ,  reprendroit  le  commandement  à 
«a  volonté  ;  que  punition  exemplaire  seroit  fait^ 
de  tous  ceux  qui  attenteroient  contre  elle  et  ses 
alliés  ;  que  la  garnison  qui  se  trouvoit  au  Cro- 

loy  n'en  swtiroit  pas  y  et  que  la  villç  d' Abbeville 
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pourroit  seule  y  mettre  on  pareil  nombre  de  sol- 
dats. » 

Le  213  Céyrier  4>a  somma  les  nobles  du  Pon- 
thieu  de  se  rendre  le  216  à  Saint-Riquier  ;  ceux 
des  prévales  du  Vimeu  le  ag ,  afin  de  se  joindre 
à  Tarmëe  sous  peine  de  voir  saisir  leurs  biens  , 
d*ètre  poursuivis  et  déclarés  traîtres   à  Dieu  ef 
à  la  patrie.  On  fit  ensuite  de  nombreuses  levées 
d'hommes  dans  les  villages ,  on  battit  la  plaine 
jusqu'à  Dieppe  où  les  Huguenots  de  la  Picardie 
se  rendaient  en  foule ,  et  où  le  catholicisme  ne 
comptait  plus  un  seul  autel.  On  éprouvait  ausd 
des  inquiétudes  sur  d'autres  points  ;  car  malgré 
r^rgent  et  les  munitions  que  la  ville  yenaift  de 
faire  passer  à  Rambures ,  ce  chef  de  ligueurs 
avait  peine  à  se  maintenir  du  côté  de  Boulogne. 
D'Aiumale  lui-même,  à  qui  les  Abbevillois  avaient 
eni^oyé  quatre  compagnies  d'infanterie,  levées 
pour  leur  propre  défense  ,  venait  d'essuyer  un 
échec  près  de  Senlis,  et  les  Royalistes  se  réjouis- 
saient de  cet  événement  qui  ranimait  leurs  es- 
pérances. Comme  ils  cherchaient  à  refroidir  le 
zèle  des  partisans  de  la  Ligue  ^  on  invita  ceux-ci 
à  dénoncer  tous  les  citoyens  qui  se  prononce- 
raient contre  la  Sainte-Union.  Un  registre  fut 
ouvert  aux  délateurs,  et  les  échevins  ne  rougirent 
pas  d'inscrire  sur  ce  registre  infâme  les  lâches 
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déclarations  que  venait  dicter  la  haine  ou  le 
fanatisme.  Lies  cachots  de  rHàtel-de-Yille  et  de 
la  cour  Ponthieu  se  remplirent  aussitôt  d^un 
grand  nombre  de  suspects.  Les  prêtres  royalistes 
eurent  pour  prison  le  prieuré  de  Saint-Pierre  , 
Fun  des  foyers  les  plus  ardens  de  la  Ligue. 

A  la  crainte  de  voir  éclater  des  mouvemens 
intérieurs,  les  factieux  joignaient  celle  de  se  voir 
attaquer  par  les  troupes  que  le  roi  de  Navarre 
avait  laissées  en  Picardie  sous  les  ordres  de  Lon^ 
gueville  et  de  la  Noue.  Une  profonde  conster- 
nation commençait  à  régner  parmi  eux,  lors- 
qu'ils apprirent  qu'un  moine  fanatique  avait 
plongé  le  couteau  dans  le  sein  de  Henri  III ,  et 
que  les  Gmise  étaient  vengés  !  A.  cette  nouvelle, 
les  Ligueurs  font  éclater  des  transports  d'allégres- 
se. Les  églises  et  les  monastères  se  décorent  de 
leurs  plus  beaux  ornemens;  et  tandis  que  le 
Saint-Sacrement  reste  exposé  sur  les  autels ,  la 
foule  se  porte  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  pour  j 
voir  un  tableau  c(  représentant  Henri  III ,  au- 
quel parloit  le  dtac  d'Epernon,  dit  Wagnart ,  et 
derrière  ce  duc  estoit  un  diable  avec  un  soufflet 
qui  lui  souffloit  à  l'oreille.  Au  dessous  du  roi 
estoit  représenté  l'enfer  d'où  sortoit  un  autre 
diable,  qui  enchainoit  ledit  seigneur  roi  par  les 
pieds,  et  le  tiroit  dedans  cet  enfer  et  lui  présen- 


toit  de  la  tnoin  gauche  ntït  to\ltùïii\ci ,  et  auprès 
estoit  ëcrit  :  mcmet  uUima  infbrno.  Se  Inoquant 
de  0a  derise  :  manet  uUima  ùœla.  » 

Suir  ce9  entrefaites  y  le  roi  de  Nararre ,  appelé 
•ati  trône  comme  premier  prince  du  sang ,  viiit 
le  6  septembre  iSSq,  avec  le  titre  de  roî  dé 
France ,  et  sous  le  nom  de  Henri  IV ,  assiéger 
Keufcfaàtel.  Les  milices  d'Abbeville ,  réunies  k 
celles  d^Âmiens ,  se  portèrent  au  secours  de  cette 
place  ;  mais  elles  furent  complètement  l>attues  ^ 
iH  perdirent' sept  cents  hommes.  Gîvry ,  Vun  des 
lieolenans  du  roi ,  entra  ensuite  dans  le  Yimeit 
et  le  mit  a  contribntion.  Le  château  de  Rambct- 
Tes ,  pris  par  les  Protestans  sous  le  commande^ 
ment  de  Bâsqueville  j  fut  bientôt  jrepris  par  les 
Ligueurs. 

Henri,  maître  de  la  ville  d'Euf ,  se  rendit  soui 
les  murs  de  Dieppe  ,  où  il  s'était  décidé  à  atten^ 
dre  Mayenne ,  reconnu  t>our  chef  de  la  Sainte 
Union,  depuis  Tassassinat  du  duc  de  Guise,  son 
frère.  L'approche  de  Henri  IV  t\  de  son  armée 
fit  trembler  Jeé  Ligueurs.  Ils  donnèrent  Tordrie 
d'abattre  sur  le  champ  les  arbres  de^  faubourgs 
à  mille  pas  des  fossés  de  la  place ,  firent  des  vi* 
^ites  domiciliaires  chez  tous  les  royalistes  pour 
enlever  leurs  armes  ,  établirent  sur  le  parvis  de 
Saint-Yutfrati  un  vaste  eorpe  de  gar<le ,  o4  les 
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prètret 9  mntiis  de  moosqnetSy  ▼eillaienl  pendant 
la  nuit  aux  intérêts  de  leur  faettoo.  > 

Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Mayenne  ,  dVec 
un  corps  oonsidërable  s^empara  de  Gamaches  ^ 
et  prit  la  route  de  la  rille  d'Eu  ^  cm  il  s'arrèttf 
deux  jours  pour  attendre  des  troupes  ,  de  Tar* 
tillerîe,  des  munitions,  ainsi  que  aoo  mille  pains 
qui  detaient  lui  arriver  d'AbberilIe,  et  que 
cette  ville  lui  foomissait  avec  Vargent  des  Ilëré^ 
tiques.  La  bataille  d'Arqués  ,  qui  eut  lieu  peu 
de  jours  après  (  ao  septembre  iSSq)  ,  coiifondit 
les  espérances  des  rebelles.  Henri  IV  poursuivit 
Malienne  qui  se  repliait  sur  Garaache^,  et  pémé- 
tr^^  dans  ce  bourg  après  avoir  forcé  les  retran- 
cbemens  garnis  de  canons ,  que  les  Ligueurs  j 
avaient  élevés.  Ce  combat,  en  retardant  la  mar7 
cbe  du  roi ,  favorisa  la  retraite  des  vaincus ,  qui 
traversèrent  la  Somme  à  Abbeville  f  à  Long .  et 
au  Ppnt-Rçmi.  Mayenne,  après  avoir  envoyé  de3 
troupes  au  gué  deBlanquctaque,  pour  empècbe^ 
Henri  de  passer  la  rivière,  alla  camper  au  Pont- 
Remi^  où  il  reçut  d'Arras,  le  23  octobre,  45  mil- 
liers de  poudre  '.  Tout  porte  à  croire  qu^il  avait 
pris  ppsilion  dans  les  rctranchemens  romains, 
situés  sur  la  hauteur  de  Liercourt }  ce  qui  expli- 

1  Registre  aux  dëlibcratioM  4^  la  villq* 
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qnerait  la  dëcouverte  qu^on  y  a  faite  de  biseayeiM 
et  de  canons  de  mousquets. 

Au  milieu  de  ces  graves  circonstances ,  les  re- 
belles établirent  dans  la  capitale  du  Pontbieu 
^ne  nouvelle  forme  de  gouvernement.  On  porta 
le  nombre  des  échevins  a  vingtK|uatre  ;  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est  la  création 
d'un  conseil  extraordinaire  composé  de  prêtres  ^ 
de  gentilshommes  et  de  bourgeois  ,  au  nombre 
de  quatre  pour  chaque  ordre.  Ce  conseil,  présidé 
par  le  maire  et  par  le  gouverneur ,  fut  chargé 
du  pouvoir  suprême ,  et  subsista  tant  que  la  ville 
méconnut  les  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne. 

Ce  fut  alors  que  le  majeur  Maupin ,  le  lieu-- 
tenant  criminel  Leboucher ,  le  procureur  du  roi 
et  les  autres  principaux  ligueurs  y  signalèrent  leur 
autorité  par  des  proscriptions ,  des  emprisonne* 
mens  y  des-actesde  rigueur  extrême.  Ces  indignes 
magistrats ,  nés  du  sein  de  Tanarchie ,  mirent  à 
contribution  tous  les  habitans  riches  ^i  n^étaient 
pas  ligueurs,  levèrent  d'énormes  taxes,  et  se  trou- 
vèrent, malgré  de  nombretiees  confiscations,  ré- 
duits à  s'emparer  de  la  caisse  du  bureau  des 
{>auvres  ^  Toutesles  ressources  étaient  épuisées, 
et  la  disette  faisait  des  progrès  effrayans;  mais 

I  Voir  le«  notices  à  la'fiii  dcTouTrage. 
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les  furieux  qui  opprhnaient  la  ville  nVn  persis** 
tèrent  pas  moins  dans  leur  rësolulion  coupable; 
comme  ils  n^avaient  point  assez  d^argent  pour 
faire  face  a  toutes  les  dépenses ,  ils  décidèrent 
que  les  habitans  seraient  tenus  d^enrojer  leurs 
domestiques  et  leurs  servantes  travailler  aux  for« 
tifications  ,  tandis  qu'eux-mêmes  s'exerceraient 
aux  armeSy  et  que  huit  cents  bourgeois,  soutenus 
par  deux  cents  cavaliers  ,  s'en  iraient  battre  la 
campagne  et  former  le  siège  de  la  tour  du  Ques* 
noy ,  et  de  quelques  châteaux  forts  ,  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  de  Drucat,  de  Mautort 
et  d'Eaucourt,  qui  furent  enlevés  aux  troupes 
royales  (iSgo).  Les  prêtres  et  les  moines,  enrôlés 
sous  les  ordres  de  quinze  capitaines,  grossirent 
les  bataillons  de  la  milice  bourgeoise  et  occupè- 
rent ses  corps  de  garde.  A  ces  apprêts  sinistres 
se  mêlaient  des  processions  extravagantes  ,  ou 
curés  et  vicaires,  bénédictins,  chartreux,  minimes 
et  franciscains,  assistaient  armés  de  pertuisanes 
et  d'arquebuses,  le  casque  en  tête  et  cuirassés. 
A  leur  tête ,  on  voyait  Rambert ,  gardien  des 
cordeliers  ,  et  le  prieur  des  chartreux ,  tenant  la 
croix  d'une  main  et  l'épée  de  l'autre.  Venait  en- 
suite leur  adjudant-major  Cavillon ,  curé  de 
Sainte-Catherine ,  qui  réglait  l'ordre  de  la  mar- 
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che  et  les  feux  de  mousqueterie  arec  le  chant 
alternatif  des  psaumes. 

Jusqu^à  la  fia  de  ces  jours  d'avilissement  et  de 
malheurs ,  le  pays  redevint  entièrement  ce  «ju^il 
avait  été  dans  les  temps  de  Tanarchie  féodale. 
On  n'entendait  parler  que  de  surprises  de  places, 
de  meurtres  et  de  pillages.  Les  Abbevillois  sou- 
tenaient la  lutte  avec  vigueur  ;  fournissaient  des 
canons ,  des  vivres,  des  munitions,  des  hommes, 
des  chevaux,  lorsque  le  duc  de  Nevers  s'approcha 
de  leur  ville ,  afin  de  favoriser  les  entreprises  9e 
Bourbon-Rubempré,  qui  venait  de  s'emparer  de 
Rue  par  escalade ,  et  de  soumettre  tout  le  pays. 
Le  duc  d'Aumale  ,  qui  se  trouvait  alors  à  Abbe- 
ville ,  donna  Tordre  de  brûler  les  faubourgs , 
d'inonder  celui  de  Rouvroy,  de  tendre  des  chaî- 
nes sur  les  rivières,  et  de  chasser  de  la  ville  tous 
les  amis  de  l'autorité  royale. 

Après  avoir  perdu  l'espoir  de  prendre  une 
place  aussi  bien  défendue,  Nevers  marcha  contre 
Saint-Valery  et  s'en  rendit  maître.  Sur  ces  entre- 
faites ,  d'Aumale  surprit  les  reîtresdans  la  nuit, 
les  défit  complètement  et  envoya  aux  Abbevillois, 
comme  trophée  de  sa  victoire ,  la  cornette  colo- 
nelle do  ce  corps ,  qu'on  suspendit ,  selon  ses 
désirs  ,  à  un  pillier  de  l'église  Saint-Georges. 

Les  hostilités  ruinaient  le  pays  au  point  que  , 
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Vannée  précédente ,  on  s'était  vu  contraint  de 
conclure  une  trcve  pour  le  repos  des  laboureurs 
ayec  le  gouverneur  de  Dieppe  et  les  Religion- 
naires  d'Arqués  et  de  Neufchàtel.  A  la  disette  se 
joignaient  des  maladies  contagieuses  etdes  alertes 
continuelles. 

Vers  la  fin  de  décembre  iSgi,  le  duc  d'Au- 
male  accusa  RoncherolleSy  baron  de  Pont-Saint- 
Pierre  ,  gouverneur  de  la  ville  et  château  d'Ab- 
beville,  d'entretenir  des  intelligences  avec  Ten- 
nemi ,  et  le  fit  arrêter  en  présence  du  maire.  Il 
^  rendit  ensuite  à  rHôtel-de-Villc  où  le  corps 
municipal  fut  convoqué,  et  fit  connaître  aux  ma-< 
gistrats  et  aux  bourgeois  le  motif  de  sa  conduite 
envers  le  gouverneur  et  le  baron  de  Hucque- 
ville ,  commandant  du  Croloy ,  frère  de  Pont- 
Saint-Pierre  ,  qu'il  venait  de  faire  également 
arrêter.  Il  ajouta  que  les  troupes  du  roi  de  Na- 
varre approchaient,  que  la  ville  leur  était  ven- 
due *,  et  que  pour  déjouer  le  complot,  il  fallait 
à  tout  prix  s'assurer  du  château.  Le  sieur  de 
Frames ,  lieutenant  dé  Roncherolles ,  ayant  re- 


I  Ces  inculpations  étaient  fausses  et  le  conseil  dictât  de  la  ligue, 
par  un  arrêt  du  i8  mars  1592,  reconnut  Tinnoeence  de  Pont-Saint* 
Pierre  et  du  baron  de  HucqueTÎlle ,  et  les  remit  en  liberté.  (Voyez 
à  la  bibliothèque  de  la  yillc  le  M.  S*  de  Wagnart,  tom.  ii ,  p.  581 
et  suivantes.  ) 


r< 


.t'i-' 


.  t<*ifp*."f 


.j«^ 


d24  HISTOIRE 

fusé  de  le  rendre  y  on  fit  marcher  des  troupes  et 
du  canon  ,  et  on  menaça  de  le  foudroyer  s^il  ne 
capitulait  à  Tinstant  même.  Frames  répondit 
quHl  ne  le  ferait  qu'autant  que  le  gouverneur 
lui  en  intimerait  Tordre.  Roncherolles^  privé  de 
sa  liberté  et  menacé  par  d'Àumale,  signa  cet 
ordre,  et  la  forteresse  fut  remise  aux  troupes  mu- 
nicipales. Deux  jours  après,  d'Aumale  invita  le 
maire  et  les  échevins  à  se  rendre  à  THôtel-de- 
Yille  où  il  arriva  bientôt  lui-*mème ,  suivi  d'un 
grand  nombre  d^habitans ,  réclama  la  parole , 
et  dit  que  toutes  ses  actions  n'avaient  d'autre 
but  que  le  bien  public  ;  que  cependant  on  lui 
prêtait  de  mauvais  desseins  ;  qu'on  l'accusait  de 
vouloir  livrer  le  château  d'Abbeville  à  trois  cents 
Espagnols  ;  mais  que,  pour  confondre  ses  calom- 
niateurs ,  il  était  prêt  à  le  démanteler ,  et  qu'il 
s'était,  à  cet  effet,  muni  d'une  pioche  pour  y  don- 
ner le  premier  coup.  Le  duc ,  montrant  cette 
pioche  qu'un  de  ses  officiers  tenait  cachée  sous 
son  manteau,  invita  l'assemblée  à  concourir  à 
la  démolition.  De  vifs  applaudissemens  accueil- 
lirent ces  paroles  ,  et  le  duc  ^  accompagné  de 
plusieurs,  gentilshommes ,  sortit  aussitôt  de  l'É- 
chevinage ,  et  se  dirigea  vers  le  château ,  suivi 
d'une  foule  immense.  En  attendant  qu'on  se  mtt 
à  l'oeuvre  I  on  décora  de  velours  et  de  galons 


1  Dm  Iravavx  entrepris  en  48U  *nr  rcmplaennait  tic  cette  ci- 
taJeUej  ont  fait  ddcouTrir  une  ri» gt aine  de  boulet*  de  grèi  de  dix 
poucea  environ  de  diamètre  ,  que  l'on  conacrve  à  l'anenal ,  et  dif- 
férente* partiel  de  muraDIei  qD'on  (  détruite*. 

»  Wagnart ,  à  qui  noui  emprunton»  cci  di'taili ,  dit  que  Ici  ma- 
t^ritux  de  la  grande  «aile  furent  donui'*  par  le  duc  ans  Minimes 
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Après  le  combat  d'Aumale ,  gagné  par  Henri 
IV  ,  le  duc  de  Parme ,  poursuivi  jusqu'au  Pont- 
Remiy  y  traversa  la  Somme,  fit  rompre  le  pont, 
s^échappa  ainsi  des  mains  du  roi ,  et  délivré  de 
toute  inquiétude,  vint  bloquer  Rue.  Bourbon- 
Rubempré,  qui  la  défendait  avec  dix-huit  cents 
hommes,  fit,  par  le  moyen  d*une  écluse,  couler 
les  eaux  de  la  Maie  dans  les  marais  qui  envi- 
ronnent la  ville  ,  et  en  rendit  Tabord  tellement 
impraticable  que  le  duc  fut  obligé  de  lever  le 
siège. 

On  sut  bientôt  que  son  maître  Philippe  II  ré- 
clamait le  trône  de  France  ou  du  moins  préten- 
dait y  faire  monter  sa  fille  ,  et  que  le  duc  d'An- 
maie  avait  formé  le  projet  de  livrer  Abbeville 
aux  Espagnols.  Lies  habi  tans  de  cette  ville  se  soU" 
vinrent  alors  qu'ils  étaient  Français.  Ils  firent 
bonne  garde,  et  lorsque  les  troupes  de  Lorraine, 
que  le  duc  avait  appelées,  se  présentèrent  aux 
portes  de  leur  ville  ,  ces  portes  étaient  fermées. 
D'Aumale  tenta  de  dissiper  leurs  craintes ,  pré- 
texta une  expédition  qui  réclamait  la  présence 
de  ces  troupes ,  en  assurant  qu'elles  ne  feraient 


pour  construire  une  bibliothèque;  ceux  du  corps  de  logis  au  col- 
lège ;  le  pave  des  galeries  au  curtî  de  Saint-Gilles  pour  paver  son 
c^glise ,  et  que  tout  le  reste  fut  vendu. 
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que  passer.  Le  maire  Josse  Beauvarlet  loi  ré* 
pondit  qu^on  ne  doutait  pas  de  ses  bonnes  in- 
tentions ;  mais  que  sa  demande  ne  pouvait  être 
admise  ;  qu'on  redoutait  la  licence  des  soldats  et 
la   reproduction  des  brigandages    commis    en 
i568  >  ;  que  Saint-Riquier  venait  d'être  dévasté, 
tous  les  villages  des  alentours  mis  k  rançon ,  et 
qu'on  ne  s'exposerait  pas  aux  mêmes  malheurs. 
Le  duc  ne  se  laissa  point  séduire  par  ces  paroles, 
et  déclara  que  de  gré  ou  de  force  ses  troupes  dé- 
boucheraient par  la  ville ,  où  il  était  entré  déjà 
lui-même  avec  un  corps  de  cavalerie.  Il  ajouta 
qu'il  savait  bien  comment  un  prince  se  vengeait 
d'un  majeur  ^ ,  et  qu'il  tirerait  une  éclatante 
satisfaction  d'une  telle  injure.  Le  maire  convo- 
qua le  corps  de  ville  pour  lui  faire  connaître  les 
volontés  de  d'Aumale.  On  décida  de  lui  adres- 
ser de  nouvelles  remontrances ,  mais  il  ne  voulut 
rien  entendre.   Alors  on  forma  des  barricades 
dans  toutes  les  rues ,  on  établit  des  postes  autour 
de  son  hôtel ,  et  le  duc  voyant  qu'on  ne  lui  céde- 
rait pas  y  fit  expédier  l'ordre  aux  soldats  d'aban- 
donner les  faubourgs  Saint-Gilles  et  du  Bois , 
pour  gagner  la  porte  Marcadé  ,  par  le  pont  de 
la  Bouvaque  ,  que  le  maire  avait  fait  rétablir. 

1  Voir  ci-devant,  pag.  304. 

a  M.  Sw  de  Wagnart,  tom.  ii,  p.  584  verso. 
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La  cayaleriei  qui  avait  déjà  pénétré  dans  la  ville, 
reçut  également  Tordre  d^en  sortir ,  et  déboucha 
la  nuit  par  la  même  porte  entre  deux  rangs  de 
bourgeois  armés. 

Après  une  entrevue  où  chacun  protesta  de  ses 
bonnes  intentions  et  dans  laquelle  d^Aumaledit 
qu^il  oubliait  tout ,  ce  prince  sortit  de  la  ville 
sans  en  prévenir  les  magistrats. 

Peu  après,  Senarpont  et  Rubempré ,  soutenus 
par  une  escadre  Anglo^Néerlandaise ,  se  présen- 
tèrent sous  les  murs  de  Saint-Valery  que  les  Li- 
gueurs avaient  réoccupé.  A  leur  approche,  les 
bourgeois  prirent  les  armes  aux  cris  de  vive  le 
roi!  et  forcèrent  la  garnison  a  capituler.  Au 
bruit  de  ces  succès ,  le  comte  de  Mansfeld ,  Tuh 
des  chefs  de  Tarmée  espagnole  ,  qui  se  trouvait 
à  Domart,  se  mit  en  marche  pour  assiéger  Saint- 
y aler j ,  et  s^empara  de  cette  ville  où  il  ne  laissa 
qu^une  faible  garnison  (iSqS). 

A  peine  était^il  parti  que  Rubempré  sortit  de 
Rue  pendant  la  nuit ,  traversa  le  gué  de  Elan- 
quetaque  et  parut  au  point  du  jour  devant  Saint- 
Valery.  Les  Espagnols,  qui  ne  faisaient  pas 
bonne  garde,  surpris  par  ses  troupes,  et  attaqués 
par  les  habitans,  furent  contraints  de  déposer  les 
armes.  Ce  fut  en  vain  que  le  duc  d'Aumale ,  ja- 
loux de  la  possession  de  cette  place,  fit  un  nouvel 
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eBbrt  pour  la  reprendre  aux  Royalistes;  il  ëolioaa 
complètement ,  et  malgré  la  supériorité  de  ses 
forces^  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  une  attaque 
dirigée  contre  Rue  que  Rubempré  défendait  en 
personne. 

Malgré  cet  échec,  le  duc  osa  former  le  projet 
de  se  rendre  maître  d'Abbeville.  L'enlcYer  de 
vive  force  était  impossible  ;  il  essaya  de  nouveau 
la  ruse,  et  demanda  passage  pour  dix  mille  hom- 
mes ;  ce  qu^on  ne  lui  accorda  qu'après  avoir 
long-temps  parlementé ,  et  Vavoir  mis  ,  par  les 
plus  sages  dispositions,  hors  d'état  de  rien  tenter 
contre  la  sûreté  de  la  ville.  Les  rues  qu'il  devait 
traverser  furent  flanquées  de  barricades,  défen- 
dues par  une  bonne  artillerie  ;  les  bourgeois  en 
armes  distribués  sur  tous  les  points  ;  la  cavalerie 
postée  à  la  place  Saint-Pierre  ,  au  Marché  et  à 
laPIacette.  Au  milieu  de  cet  appareil  formidable, 
on  ne  laissait  passer  que  cinq  cents  hommes  à 
la  fois  ;  les  ponts  se  levaient  derrière  eux ,  les 
portes  se  refermaient;  et,  au  fur  à  mesure  qu'ils 
avançaient  dans  la  ville,  on  relevait  sur  leurs  pas 
les  chaînes  que  ,  dans  ces  temps  d'alarmes ,  on 
tendait  à  l'entrée  de  chaque  rue. 

Peu  de  jours  après,  d'Âumale  manifesta  le  désir 
de  faire  entrer  les  Espagnols  a  Saint-Riquier.  On 
}\ii  objecta  vainement  que  la  place  était  trop  im** 
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portante  pour  la  remettre  aux  maias  de  ces  étran- 
gers ;  ils  y  entrèrent  bientôt,  soit  par  Fefifet  d'une 
trahison  y  soit  par  la  force  des  armes.  Ils  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  le  Yimeu  où  ils  brûlèrent 
plusieurs  villages.  Cette  invasion  offrait  de 
grands  obstacles  à  la  soumission  de  la  Picardie  ; 
mais  les  victoires  de  Henri  IV  ne  tardèrent  pas 
a  rappeler  les  Espagnols  sur  d'autres  points  ,  et 
changèrent  la  face  des  choses. 


CHAPITRE  XXLX. 


1593  —  1599. 


Henri  IV  se  fit  catholique  ,  et  Paris  lui  ouvrît 
ses  portes.  Les  ligueurs  d' Amiens  écrivirent  aux 
habitans  d'Abbeville,  de  Montreuil  et  de  Doul- 
lens  pour  leur  notifier  que  malgré  les  succès  du 
roi  j  ils  n'en  resteraient  pas  moins  fidèles  à  leur 
parti,  et  qu'ils  se  défendraient  jusqu'au  dernier 
soupir.  Mais  les  vrais  citoyens  de  ces  villes ,  las- 
sés de  leurs  malheurs ,  désiraient  ardemment 
la  paix.  Abbeville  donna  l'exemple.  Nicolas 
Lefranc,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi ,  et  de 
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Tbézyi  qu«  H^nri  lY  y  avait  enroyës  pour  dé- 
jcider  les  habitans  à  le  recanoaitre ,  y  préparé- 
reot  la  plus  heorense  révolution.  Le  majeur 
.lui-mèine|  Jean  Maupin  ,  forcené  ligueur,  qui 
avait  soufflé  le  feu  de  la  révolte  avec  tant  de  fa- 
natisme ,  voulut  S'' associer  à  ces  deux  restaura- 
teurs de  la  tranquillité  publique  ,  et  se  déclara 
contre  la  Ligue.  Le  23  avril  1594^  les  bourgeois 
le  députèrent  avec  Thézj  et  quelques  habitans 
notables,  pour  supplier  le  roi  de  leur  pardonner 
et  lui  demander  le  maintien  de  leurs  anciennes 
franchises.  Henri  reçut  la  députation  avec  bonté, 
promit  de  conserver  les  privilèges  de  la  ville  et 
d'oublier  les  fautes  passées.  Il  prit  en  outre  ren- 
gagement de  faire  restituer  les  biens  que  Ton 
avait  enlevés  aux  ecclésiastiques ,  et  de  défendre 
Texercice  du  culte  réforme  dans  la  ville  et  dans 
ses  faubourgs.  Malgré  ces  concessions  et  ces  fa- 
veurs, les  prêtres,  excités  par  Geofifroy  de  la 
Marthonie  ,  évèque  d'Amiens  ,  montaient  tous 
les  jours  en  chaire  pour  outrager  le  roi,  soutenir 
q[ue  sa  conversion,  était  simulée  ;  que  son  règne 
serait  le  renversement  de  la  foi  chrétienne  ,  et 
qu'il  était  permis  de  ne  pas  le  reconnaître.  Le 
Parlement  décréta  Tévèque  de  prise  de  corps,  fit 
^confisquer  ses  biens,  et  défendit  de  lui  obéir. 
Ou  informa  contre  le  curé  de  Sainte*Catherine, 
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Jean  Carillon  ;  contre  Jean  Leleu,  curé  de  Saint- 
Gilles  ,  et  contre  plnsieurs  autres  prêtres  et  moi- 
nes. La  fermeté  de  l'autorité  ciyile  fit  rentrer  les 
factieux  dans  le  devoir ,  et  ils  cessèrent  leurs  in* 
▼ectives.  Les  derniers  coups  furent  bientôt  por- 
tés au  parti  des  ligueurs.  Rambures  ,  à  la  tète 
4e  onze  cents  hommes  des  communes  d^Abberille, 
alla  détruire  le  fort  que  les  rebelles  avaient  con« 
struit  au  Pont-Remi,  tandis  que  Rubcmpré,  Tha- 
irile  et  entreprenant  gouverneur  de  Rue ,  se 
portait  sur  le  Crotoy  ,  et  obligeait  sa  garnison  à 
l)attre  la  chamade. 

Henri  IV ,  qu'une  suite  de  succès  venait  de 
rendre  maître  de  Laon ,  d'Amiens  et  de  presque 
toute  la  Picardie ,  voulut  visiter  les  villes  fron- 
tières de  l'Artois  et  de  la  Flandre.  Le  17  décem- 
bre i5g4,  il  arriva  en  bateau  au  Pont-Remi 
où  il  coucha.  Le  lendemain  dimanche ,  les  ma- 
gistrats municipaux  d'Abbeville ,  vêtus  de  robes 
de  damas  rouge,  avec  une  bande  de  velours 
violet  sur  la  manche  gauche ,  sortirent  de  leur 
hôtel,  accompagnés  d'une  troupe  de  gentilshom- 
mes et  de  notables  habitans  ,  parmi  lesquels  on 
remarquait  les  officiers  du  roi ,  les  avocats  et  les 
procureurs  ,  tous  montés  sur  des  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés.  A  la  tète  de  cette  calvacade 
marchaient  plusieurs  trompettes.  Venaient  en* 
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suite  les  sergens  de  ville  en  rouies  et  en  maiiteausL 
mi  parties  violet  et  tanné,  portant  épieux  et  per- 
tuisanes  ;  le  capitaine  du  guet  y  a  cberal ,  eirmc 
une  jupe  et  des  chausses  de  velours.  Quatreëche- 
yinsi  portant  des  étendards  aux  couleurs  du  roi, 
escortaient  le  maire  qui  s^achemina  avec  sa  suite 
sur  la  grande  route  d'Amiens ,  à  demi-lieue  de 
la  ville.  D'abord  on  vit  arriver ,  à  la  tète  d'un 
corpsde  cavalerie,  le  gouverneur  de  la  province, 
M.  de  Longueville.  Le  cortège  municipal  mit 
pied  à  terre.  Le  gouverneur  annonça  que  le  roi 
approchait;  quelques  instans  après  Henri  parut, 
Ata  son  chapeau ,  et  chacun  se  mit  â  genoux  ; 
puis  le  maire  adreœa  au  roi  un  discours  dans 
lequel  il  exprima  combien  les  habitans  étaient 
heureux  de  goûter  les  efifets  de  sa  clémence,  et  de 
rentrer  sous  ses  lois  après  s'être  garantis  de  la 
dominatoin  étrangère.  «  Tous  se  rendent  à  vos 
pieds,  dit-il  en  terminant,  pour  protester  de  leur 
affection  fervente.  Ils  vous  supplient  de  vouloir 
bien  prendre  commisération  de  votre   pauvre 
peuple  des  chamjps  si  extrêmement  affligé  et  dé- 
solé par  la  guerre ,  l'excès  des  impôts ,  et  que  la 
nécessité  contraint  d'abandonner  les  villages , 
pour  aller  misérablement  attendre  la  mort  dans 
les  bois  ou  en  quelque  coin  de  haie.  Ils  vous  re- 
commandent do  vouloir  bien  conserver  les  fran- 
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diiies  de  la  ville  pour  prix  de  leur  libre  réduction 
à  votre  obéissance.  Ils  prient  Dieu  de  bénir 
votre  royaume ,  de  le  conserver  dans  la  vraie 
religion^  et  vous  présentent  les  clefs  de  la  ville.  i> 

A  ce  discours  touchant|  le  roi  répondit  qu'il 
reconnaissait  que  la  ville  d*Âbbeville  avait  été 
la  première  de  la  province  qui  s^était  soumise  ; 
que  dès  lors  il  avait  désiré  la  visiter  ;  mais  que 
ses  affaires  l'avaient  retenu  ailleurs  ;  que  deux 
motifs  l'avaient  déterminé  à  entreprendre  son 
voyage  :  sa  qualité  premièrement ,  et  pour  ee 
qu'il  avait  été  engendré  à  jihbevilh  ■  ;  qu'il  re- 
connaissait qu'il  devait  voir  ses  habitans  des 
premiers  ;  qu'il  leur  serait  un  bon  roi ,  et  que 
Ton  continuât  de  l'honorer  et  de  l'aimer.  » 

Henri  ayant  cessé  de  parler  ,  chacun  se  leva 
et  l'air  retentit  des  cris  de  vive  le  rai  !  Le  corps 
de  la  magistrature  se  présenta  ensuite  ,  précédé 
d'un  trompette  et  des  sergens  royaux  à  cheval , 
portant  guidon  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 
Le  lieutenant  général  complimenta  le  roi ,  et  le 
cortège  se  mit  en  marche.  Vingt  compagnies  de 
milice  bourgeoise  en  uniforme  bleu  et  vert ,  ga- 
lonné d'argent ,  armées  de  piques  et  de  mous- 
quets ,  et  dans  le  meilleur  ordre ,  fixèrent  l'at- 

I  procès  rerbaldela  réception  du  roi,  ins<5r(!  dans  le  registre  aux 
Mibérntions  de  la  vUle,  de  1S9S  à  itm ,  f*.  dM. 
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tention  du  monarque ,  et  le  saluèrent  de  leurs 
acclamations.  Bientôt  on  vit  pa^Mer  par  dessus 
lui  une  compagnie  de  huit  ou  diœ  cygnes  blancs 
volans  en  l'air,  bon  augure  de  son  entrée. 

L'artillerie  du  rempart  fit  de  nombreuses  dë^ 
charges.  Un  canonnier  de  la  ville  fut  tué  par 
une  boite  d'artifice  ;  un  autre  eut  le  bras  em- 
porté. 

Le  roi  entra  par  la  porte  Saint-Gilles  ^  où  le 
clergé  l'attendait.  Il  était  à  cheyal ,  et  se  plaça 
sous  un  dais  de  satin  blanc ,  porté  par  quatre 
échevins.  Les  ponts-levis  et  les  rues  étaient  ornés 
d'arcs  de  triomphe ,  de  trophées  d'armes ,  d'in- 
scriptions grecques  et  latines,  en  lettres  d'or,  et 
de  figures  allégoriques ,  dont  les  dessins  existent 
dans  le  registre  qui  contient  le  programme  de 
cette  brillante  réception.  Combien  ne  fallait-il 
pas  qu'Abberille,  après  de  si  longues  années  de 
malheurs ,  eût  de  ressources  et  de  richesses  pour 
étaler  tant  de  luxe  !  Les  fêtes  de  la  rérolution  , 
celles  de  l'empire ,  de  la  restauration  et  de  la 
France  de  juillet ,  sont  loin  d'avoir  jamais  dé- 
ployé le  même  éclat. 

Arrivé  devant  le  portail  de  Saint-Vulfran , 
Henri  mit  pied  à  terre ,  écouta  patiemment  la 
longue  et  ridicule  harangue  du  doyen  de  cette 
église  y  et  lui  répondit  avec  grâce  qu'il  était  bon 
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ealholtque  ,  et  qae  sa  conTersion  était  BÎncère. 
Apr^  avoir  entendu  le  Te  Deum ,  et  baisé  le 
crucifix  à  genoux ,  au  pied  du  mattre  autel ,  il 
se  rendit  à  la  Grutuze  ^  dont  les  appartemens 
avaient  été  garnis  de  riches  tentures  rehaussées 
dW.  On  y  offrit  au  roi,  selon  Tusage,  trois  bœufs 
gras  f  trois  barriques  de  vin  et  trois  muids  d^a- 
Yoine  ;  et  Ton  joignit  à  cet  hommage  un  nouveau 
discours,  oùToratenr  cita  des  vers  grecs  et  latins, 
parla  des  Perses  et  de  Lycurgue ,  des  Mages  et 
des  Éthiopiens,  etc. 

Henri  reprit  le  lendemain  matin  la  barque 
qui  l'avait  amené  jusqu'au  Pont-Remi  ,  et  vit 
mettre  à  ses  pieds  ,  au  moment  de  son  départ , 
vingt-quatre  quennes  (^cruches)  d'hypocras.  Les 
Qfficiers  de  sa  maison  reçurent  du  corps  de  viOe 
des  hallebardes,  des  arquebuses  et  des  escopettes, 
provenant  des  ateliers  de  la  ville ,  et  toutes  rt- 
chement  et  mignonnement  montées.  Le  capitaine 
de  la  garde  écossaise  ,  les  fourriers ,  les  gardes 
du  prévôt  de  l'hôtel ,  les  valets  de  pied  et  les 
trompettes  eurent  ensemble  cinquante  écus. 

Peu  de  mois  s'étaient  écoules  depuis  le  départ 
du  roi,  lorsqu'il  donna  ordre  au  comte  de  Saint- 
Pol  de  conduire  à  Saint-Valery  deux  cents  cui- 
rassiers et  six  cents  fantassins  pour  renforcer 
Jean  de  Montluc,  qui  n'y  attendait  qu'un  vent 


^opke  pour  cingler  Vf^rs  jGalate  ^  ml  ^.^eeourir 
«eue  place  a3si^gëQ  par  TatHïhidiic^ Ailb^rt.  Le  hh^ 
veulant  y  pénétrer  à  foule  foroe  ^  et  ae  pouYAol 
«xéeuler  ce  projet  par  terce,  prit  avec  lui.sMi 
régiiaent  des  ga^den  avec  eariffon  cinq.oents 
ehevauXi  accourut  a  AkberilleiOÙ  il  arriva  le  i8 
ayril  iSgô^  et  se  mit  ea  mer  a  SaintrYalery^ 
Mais  les  mêmes  vente  coatraires  conliauaient  à 
régner  ;  il  ne  put  jaindre  Montluc  et  Saint-Pol, 
que  la  tempête  avait  cootrtaints  de  relâcher  à 
Boulogne ,  et  se  vit ,  malgré  tous  ses  efibrts , 
rejeté  par  les  flots  dans  le  port  du  Crotoy. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  une  peste, 
favorisée  par  l^s  troubles  civils  et  les  occurrences 
de  la  guerre ,  jeta  la  désolation  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville ,  et  enleva  plus  de  huit 
mille  personnes»  Les  habitans  épouvantés  se  ré- 
fugièrent sous  des  tentes  au  milieu  des  champs, 
et  ne  rentrèrent  qu'au  mois  de  septembre ,  épo- 
que à  laquelle  il  leur  fut  ordonné  de  rejoindre 
leurs  foyers,  sous  peine  de  perdre  le  droit  de 
bourgeoisie  et  de  payer  cinquante  écus  d'amen- 
de. Si  Ton  en  croit  la  tradition,  la  Boucherie 
seule  fut  préservée  de  ce  terrible  fléau ,  qui  ne 
cessa  de  sévir  qu'au  bout  de  quinze  mois. 

Un  nouveau  malheur  vint  ajouter  à  la  coii- 
sternation  des  Abbevillois.  Henri  IV  avait  mis 

22 


c4iez  eax  Ofi€  forte  garnison ,  et  il  offiril  auMi  des 
troupes  aux habitans  d'Amiens;  mats  ceax-ci  firent 
Taloir  leors  anciens  prrriléges ,  et  promirent  de 
se  défendre  eux-mêmes.  Ils  négligèrent  tellement 
les  plus  simples  précautions  que  les  Ë^agnob 
s^emparirent  de  la  yille  par  surprise.  Le  danger 
derenait  pressant.  Le  roi ,  extrêmement  inquiet, 
écriWt  la  lettre  suivante  aux  magistrats  d^Abbe- 
yille  :  ce  Chers  et  bien  amés ,  puisque  les  habi- 
tans  de  nostre  ville  d'Amiens  se  sont  si  lâchement 
laissés  surprendre  et  se  sont  perdus  arec  tant 
d'imprudence  et  d'ospiniàtreté  au  refus  qu'ils  ont 
fait  de  recevoir  seuUement  en  leurs  faulxbourgs 
les  garnisons  des  Suisses  ,  dont  nous  les  avions 
fortement  fait  solliciter ,  il  fault  à  nostre  très*- 
grand  regret  qu'ils  en  portent  la  peine.  Et  par- 
ceque  les  Espagnols  qui  se  sont  emparés  de 
ladite  ville ,  entre  aultres  barbaries  qu'ils  j  ont 
exercées  ont  contrainct  lesdits  habitans  de  ra«- 
chcpter  leurs  vies  et  personnes,  et  celles  dé  leurs 
femmes  et  enflants  avecq  les  meubles  qu'ils  leur 
ont  voullu  laisser ,  après  avoir  pillé  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  ;  et  que,  pour  recouvrer 
l'argent  dudit  rachat ,  lesdits  habitans  d'Amiens 
pourroicnt  avoir  recours  i  nos  villes  voisines , 
mesme  à  la  vostre  ;  nous  vous  déflendons  très- 
expressément  de  les  secourir  d'aulcuns  deniers , 
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tant  parceque  cela  espuiseroit  d'argent  rostre 
rille  et  augmenteroitd'aultant  nos  ennemis,  que 
parcequ'il  nous  importe  de  leur  osier  ^  en  ce 
qu'il  nous  sera  possible  i  le  moyen  de  recourrer 
argent  pour  nous  faire  la  guerre  et  à  nos  sujets. 
Donné  k,..é  'le  aS^.  jour  de  mars  iSp^  »  >. 

Les  Abbevillois ,  jaloux  de  témoigner  au  roi 
leur  attachement  à  la  France,  lui  répondirent 
par  renvoi  d'une  somme  de  douze  mille  livrés 
pour  l'aider  a  reprendre  Amiens.  Ils  ne  se  bor-^ 
nèrent  pas  seulement  à  cet  acte  de  patriotisme , 
ils  payèrent  aussi  de  leurs  personnes  en  rejetant 
plusieurs  fois  sur  Doultensetsur  Hesdin  les  par- 
tis qui  sortaient  de  ces  villes  pour  rançonner  le 
Ponthieu. 

Deux  ans  après  survint  une  nouvelle  peste  qui 
enleva  dans  la  ville  quatre  mille  personnes  et 
huit  mille  dans  les  campagnes  environnantes. 
Si  Ton  en  croit  d'anciens  mémoires,  la  contagion 
fut  si  terrible,  que  la  rue  de  la  Hucherie  et  les 
quartiers  voisins,  infectés  durant  longues  an^ 
nées,  étaient  devenus  entièrement  déserts,  et 
que  l'herbe  y  croissait  i  plus  de  deux  pieds  de 
hauteur. 

t  tenomeitillitiUe. 

1  Ihgigtfê  Mum  âHUéraiUn*  de  ht  rUh^àUniA  Um  «^  i5a7< 


r 
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CHAPITRE  XXX.       . 

«  I 

État  physique  et  conimercial  d^jibbetiïle 

au  seizième  siècle. 

Il  était  di^cile  €{u'àlaî  suite  de  tant  de  guerres 
et  de  ravages ,  Al|be?iUe  ne  marchât  point  vera 
une  décadence  progi^saire.  Telle  fut  avissi  sa 
desticràe  ;  mais  cette  ville  était  encore  florissante 
à  répoquedentnous  nous  ocoupons.  La  fertilité 
du  9oly  sQCond^e.par  Tindustjrie  des  habi tans ,  fut 
pour  eux  une  f  ource  de/rioheffeea.  Le  eonunerce 
d^Abbeville ,  au  seizième  siècle  ,  ne  se  bdrnait 
pas  aux  productions  de  son  territpir.e  et  aux  pro- 
duits de  ses  manufactures  :  cette  ville  devint  en- 
core  un  entrepôt  considérable  de  vins^  de  sel, 
d'épiceries  ,  de  Wés  ,  d^builes ,  de  morues  et  de 
harengs  salés,  de  fromages  du  Marquenter^e,  etç» 

On  construisait  sur  ses  chantiers  des  bâtiment 
de  soixante-dix  à  cent  tonneaux»  moins  chers  et 
plustestimés  quç  ceuit  de§  ports  voisin?.  Les  étran- 
gers louaient  ces  bàtimens  ou  en  achetaient.un 
grand  nombre;  ce  qui  rendit  le  bois  de  construc- 
tion si  rare  dans  les  forêts  du  PonJkhieu ,  qu'on 

• 

fut  obligé  dHnterdire  ce  genre  de  commerce. 


• 


D'ABBEVltXE.  Ml 

lodépeodMiniient  deê  gf Ibâtiniers  Aàblf s  dèrns 
It  rivàgiB  et  de  deux  cents  eharpenitèrs  démtfrthe, 
onr  «omptait  cent  mattres  capitaines  de  navire  , 
<]iii  «e  Im aient  au  cabotage  ou  naTiguaienl,  le^ 
Uni  dans  ie  Noi^  >  les  autres  sur  les  cMes  d'Es«- 
pàgoe.  Cetax  qui  passarient  le  détroit  de  Gibraltar 
mootaielnt  de  grosses  hmtgeèy  Afin  de  nésister  ani 
jâUgAriekàs,  et  lee  armaient  de  canofts  que  leur 
pi Atait  1  Hètel^e^Yille '. 

'  A  force  de  recherchés ,  on  parviendrait  peut- 
être  à  démontrer  que,  dès  le  seizième  siècle,  les 

relations  des  intrépides  marins  de  hotre  littoral 

■ 
avec  les  contrées  les  plus  reculées  étaient  déjà 

r  ■ 

fréquentes.  Plusieurs  documens  disent  que  Jean 
de  Béthencourt ,  qui  traça  le  premier  le  chemin 
des  Indes  occidentales,   était  né  dans  le  Pon- 

* 

fliieu  * ,  et  qu'il  tirait  son  nom  de  la  terre  de 
Béthencourt-sur-Mer  ,  non  loin  de  la  baronie  de 
Saint-Mârtîn-le-Gaillard ,'  qui   lui   appartenait 


I  Voy.  la  Notice  sur  le  commerce  éCAhheville^  par  M.  Traullc' ,  et 
la  coU«çtioa  des  «acieo*  Ak9umi^chs'de  Pieardie* 

%  Le  manuscrit  de  Formentin  nous  apprend  (pic  Bdthencourt 
vendit ,  en  1401,  une  partie  des  biens  qu^il  avait  ^ans  le  Vime^  , 
et  que  plusieurs  marins  d'Abbevillc  et  du  Croloy  s'embarquèrent 
arec  Maciot  de  Béthencourt  son  neveu.  Voir ,  à  Tappui  de  cette 
assertion  ,  V Histoire  des  mayeurs  d^Abbeville,  pag.  435  ,  et  Iç  7a- 
blcau  historique  des  sciences,  oie,  de  la  ^province  de  Pkardic j 
pag.  45. 
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dant  le  comté  d'Eu.  D'autres  moiMMDeM  cotuta* 
lent  que  las  navigateurs  picards  allaient  Irèa^ 
aodenneaooat  pécher  la  morue  à  Terre-NeuTO* 
En  i54i  t  François  de  La  Roque  t  râre  de  Rober* 
TùX  ,  que  François  I^'.  nommait  le  pêU^  roi  de 
Vimeu,  partit  avec  cinq  vaisseaux ,  et  se  rendit 
au  Canada ,  ou  il  fonda  la  colonie  du  Cap* 
Breton^.  En  16049  un  Abbevillois,  Jean  de 
Biencourt ,  sieur  de  Pbutrincoort ,  alla  former , 
dans  ces  mêmes  régions,  un  autre  établissement 
au  Port'-Bayal,  et  jeter ,  à  Taide  de  ceux  qui 
suivaient  sa  fortune,  les  fondations  de  Québec  *, 
Dès  Tan  i486,  il  existait  a  AbbeviUe  une  im- 
primerie à  laquelle  on  doit  une  fort  belle  édition 
de  la  Cit4  de  Dieu  de  Saint- Augustin;  un  PsMh 
lier  très^rare ,  la  Somme  rurale  de  Bouteiiler , 
dont  notre  bibliothèque  publique  possède  un 
eiemplaire,  et  le  Triomphe  des  neuf  Pre%us,  ou-* 
vrages  remarquables  par  la  beauté  du  papier  et 
la  netteté  des  caractères,  et  dignes  en  tout  de  Tes- 
time  dont  ils  jouissent  auprès  des  bibliophiles. 

Au  seizième  siècle,  il  j  avait  encore  a  AbbeviUe 


t  On  troare  Iliîttoîre  de  cette  cxpiklition  daoa  les  JtêcMêrekn 
sur  les  voyages  des  navigateurs  normands ,  par  IL  EttanceUn , 
pag.  820. 

9  Voyez  M.  Ettancclin  »  lieu  cité ,  pag.  325 ,  et  la  Biographie 
^rJUeviUe. 
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des  fabrîqaes  d'étoffes  qui  occupaient  an  nombre 
eoasidérable  d'ourriers ,  et  continuaient  de  sou- 
tenir la  réputation  dont  la  draperie  de  cette  Tille 
jouissait  depuis  long-temps  '.  Des  tanneries  et 
des  teintureries  importantes  étaient  répandues 
sur  diverses  rÎTières  qu'on  a  comblées  ,  ou  sur 


1  Etpvcc  d'iitoffc  bleue. 
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la  rue  de  la  Huûherie,  Tifetii  moi  qui  signifie 
menuiserie  ;  les  tanneurs  dans  celle  de  Cectie- 
Cornarille.  Les  rues  de  la  Cktivaterie,  de  la  Tar^ 
ierie,  de  la  Harenguerie  indiquent  encore  eu 
demeuraient  les  savetiers  y  les  pâtissiers^  et  ceuir 
^i  Tendaient  des  harengs. 

11  y  avait  alors  trois  marchés  par  semaine ,  le 
lundi,  le  jeudi  et  le  samedi.  Le  bois  à  brûler,  le 
charbon  et  les  fourrages  qu'on  amenaitces  jour^ 
là ,  devaient  être  vendus  à  la  place  Saint-Pierre 
souspeine  de  confiscation,  d'amende  et  de  prison. 

Cest  sur  la  place  du  Béguinage  et  dans  la  rue 
de  ce  nom  que  Fon  vendait  les  volailles ,  les 
œufs,  le  beurre  et  les  fromages.  Au  quatorzième 
siècle,  ces  mêmes  objets,  à  Texception  des  vo- 
lailles, se  vendaient,  ainsi  que  le  suif,  par  cb 
Jà  le  missielde  le  rue  Ledien. 

Les  quincailliers, bonnetiers,  merciers  ,  cor- 
donniers, fripiers  et  savetiers  forains  étalaient , 
les  jours  de  marché,  sur  la  place  du  Pilori  ;  les 
marchands  de  légumes  près  du  Pont-aux-Poirées 
et  sur  la  place  Sainte-Catherine  ;  les  fruitiers 
devant  l'église  Saint-Vulfran. 

Les  pains ,  7îoro?/«*  (brioches),  pâtés,  tartes 
et  autres  pâtisseries  venues  du  dehors ,  se  débi- 
taient sur  un  autre  point  que  nous  n'avons  pu 
reconnaître. 


A  celte  ëpoque ,  les  constructions  se  faisaient 
encore  en  bois  comme  dans  les  siècles  antérieurs. 
Figurez-Yous  dtas  rangs  de  nufitoils  avec  de  peti- 
tes fenêtres  inégalement  percées  dans  un  treillis 
de  charpente  ;  d6$  portes;  basses ,  étroites  ;  de« 
inscriptions  mystiques^  des  saints  et  des  madones 
sar  leurs  façi^des  ;  cfes  enseignes  biiArr«i|  aQcro- 
çbées  au4essusde  chaqUjeporte^  et -qui  servaient^ 
comme  aujourd'hui  les  numéros  ^  à  dépigaei: 
chaque  maison;  des  étapes  «'avançant  d!un>  ou 
deuiL  pieds  sur  la  iroie  publique  ^  ;  d^s  masçarons 
ou  tètes  repoussantes,  sculptées  à  reijtrémité  des 
poutres  do  cbaqiie  plaoïîber  ;-  des  ort»em.ens  gf^ 
thîques  courant  sur  les -filières  ou  lesmoottaoâ  ^; 
de  noirs  pignons  avec  leurs  faites  eu  escaliers-; 
des  gouttières  en  saillie  déversant  à  grands  floti| 
les  eaux  du  ciel  sur  les  passans  ;.  des  bâtels  gar** 
sus  de  tours  pour  attester  le  pouvoir  féodal  du 
mattre  ^ ,  et  tous  n'^iurer  en.oore  qu'une  faible 
idée  de  la  laideur  et  de  la  vétusté  des  principaux 
quartiers. 

1  (t  Nul  ne  peut  faire  saillie  en  la  dite  villa  de  plus  de  deux  pieds 
et  demi  ;  et  convient  qu'elle  soit  si  liante  qu*un  homme  à  cheval 
ynif fc  pasMT  doMou».  n  {Coutwme  looaU  dfjébbemiU,  art.  xxv.) 

a  On  voit  encore  devant  l'église  Saint-VuIiVan,  dans  les  rues  de 
la  huclitrie  et  du  Moulin  du  Hoi  plusieurs  façades  de  ces  maisons 
gothiques. 

5  Une  do  ces  tours  existe  encore  sur  la  façade  de  THÔtcl-dc- Ville, 
comme  attribut  de  hi  seigtTcttric  mmiicipaic. 
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CHAPITBE  XXXL 

1600  ^  19a». 

La  paix  de  Venrins,  conclue  entre  Henri  IV 
et  Philippe  II ,  ramena  le  repos  en  Picardie  ; 
mais  ravénement  de  Louis  XIII  fit  renaître  de 
nouveaux  trouMes.  Trop  jeune  encore  pour  gou- 
remer ,  il  abandonna  le  soin  des  affaires  à  la 
reine  Marie  de  Médicis,  sa  mère;  et  la  haute 
puissance  dont  elle  entoura  bientôt  un  italien , 
le  maréchal  d^Ancre,  irrita  la  jalousie  des  grands 
du  royaume,  qui  déclarèrent  la  guerre  au  favori 
étranger.  D'Ancre ,  de  son  côté,  pour  conserver 
le  pouvoir  leva  des  troupes;  et ,  maitre  de  la  ci<* 
tadelle  d^ Amiens  ,  essaya  de  s'emparer  d'Abbe* 
ville;  mais  le  complot  fut  découvert,  et  voici 
comment. 

Deux  gribannes ,  chargées  d'armes  et  de  sol* 
dats,  arrivèrent  à  six  heures  du  matin  au  pont 
des  Prés  (  161 5  )  ;  les  soldats  furent  aperçus  au 
moment  où  ils  s'efforçaient  de  rompre  la  «^aine 
qui  barrait  la  rivière ,  et  l'alarme  se  répandit 
aussitôt.  Mannessicr  de  Préville  ,  alors  majeur  , 
accourut  le  pistolet  à  la^  main.  Une  foule  consi- 
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déraUe  sV^t  déjà  tmmmoiÀée  9mr  le  pont  :  le 
tiininlte  était  au  comble  ;  on  criait  a  la  trahiaon^ 
et  ploaieurs  marim  de  la  TiUe  firent  fira  sur  les 
•eldats  du  maréchal-^Diui^tre  ^  qui  n*en  pertiale»- 
rent  paa  moins  à  Touloir  entrer ,  en  protestant 
de  leurs  bonnes  intentions.  De  nouTcauz  ceopt 
de  fusil  furent  dirigés  contre  eux  i  mais  sans  les 
atteindre  ,  et  sans  les  faire  reculer.  Les  somma- 
tions du  roayeur  n'ayant  pas  produit  plus  d'efiet, 
on  lâcha  le  canon ,  et  toute  la  troupe  se  mit  i 
fuir. 

Le  corps  municipal  se  rassemblait  sur  le  mar- 
ché pour  y  rester  en  permanence,  les  compagnies 
bourgeoises  prenaient  les  armes  et  le  tocsin  se 
faisait  entendre ,  lorsqu'une  lettre  du  maréchal 
d\\ncre  apprit  que  les  munitions ,  qui  se  trou«« 
raient  sur  les  gribannes ,  étaient  destinées  au 
régiment  du  marquis  de  Portes  ,  qui  venait  de 
quitter  Oisemont,  où  il  était  en  cantonnement  ^ 
pour  se  rendre  a  Âbbeville  ;  mais  Tinsolent  mi-» 
nistre  se  gardait  bien  d'avouer  le  but  caché  de 
son  entreprise.  Malgré  ses  explications ,  la  ville 
resta  fermée  i  car  on  n'ignorait  pas  que  le  mar- 
quis de  Portes  était  complice  de  ses  projets.  On 
envoya  des  archers  à  la  découvertei  et  trois  jours 
se  passèrent  dans  la  plus  vive  agitation.  Mais  on 
tenta  vainement  de  se  soustraire  au  joug  ;  il  fal- 


9m  umoïÈE 

dût  ^y  cpobralirejvsqa'ft  ce  que  Henri  -,  ride  de 
Xaagficiiille  I  gouverneur  de  la  Picardie  ^  nort 
jOBoina  alamié  que  ies  astrea  grands,  seigneurs  de 
l'ihaiNilefLt'pouF^r.qafeiiereait  d'ÀBCve/  se  prë- 
jientaî  derattl  AfatbèriUe,  et  s'en  fit  ourrîr  lea 
parées^ .'    • 

^  -Le^iisXMI  FÎirita  pour*  la  première  fats  celte 
▼illé  le  21  décembre  r6:îo.  Il  n^jr  fVitpas  moins 
somptueusement  reçu  .que  le  rai  sou  père  ;  et , 
eoinme  liii,  tou(;ha  les  malades  dans  rëglisé 
de  Saint-Yulfran.  Ce  prince  se  rendit  ensuite  à 
Sîaîi»t«yalerj;^  <Aioa-lui'prid€iir4Lle  plapstr  de  la 
pèche.  Aduarée  basse  ,  on  teodîi^ur  laririètfe 
d^imsoeûseé  fileto^  et  leskuarias ,  ppur  y  chasser 
le  pMSfion  ^  s^en  apparocii|àrefxt  en  •  poussant  de 
grands  cris ,-  ele^liiattaat  l'eau tatéc  de  longiées 
perobes;^On. ramena  quanAtté^  poissons ^enti^e 
autres  us  esturgeon  de  douze  pieds;  Le  roi  goûta 
si  fe«t  cet > amuse otent  qu'il  .exempta  les  bateaux 
pâoheuvs  d7un  droit  jonéreuk  que  chaoun  d'eue 
payait  à  l' abbaye  de  Saiat-rValery. 

'  'Quinze  atinées  s'ëcoulèrent ,  et  durant  celte 
période  ,  le  Poillhieu  ne  ftit  le  théâtre  d'aucun 
événement  reûiarquâble.  Mais  en  i635,  la  gnerte 
scTïilltima  entre  la  France  et  là  puissante  maison 
d'Autriche  ;  et,  peu  de  jours  après  le  commence- 
ment'des  hostilités ,  un  parti  ennemi ,  fort  de 
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qMHMe  jcnaiw  lintmwisy  «DrtûbdffitMttft  e|  ft'avaafa 
jusqu'aux  villages  d'Estrées  et  de  Fonlainet^  q/m 
furent  eiiUèr/?i^#tkl  sMi$Ag4is.  i>es  babiU^w  "de 
Crécj  et  des  ^am;p%g^s  Toipitn^  ^e  rendirfiU  eq 
armes  au  Boi^e  j  poi^  emp^byr  Veaaetni  éa 
repasser  le  ppnt.  Retranchés  dan§  TégUsç  y  dAtm 
les  maisons  y  derrière  les  haies ,  ils  firenst  uu  feii 
si  meurtrier  qu'ils  tuèrent  presqufi  tout  sonmofi* 
dç  y  reprirent  \e  butin»  et  délircèrent  les  pirisonr 
nifirs.qu'il  traînait  à  0a  fuite. 

Peu  de  temps  après  j  une  division  espagnole  , 
aux  ordres  du  comte  de  Fressîn ,;  vint  attaquer 
Rue.  et  fut  chaudement  rq)ousi3ée«  Elle  ^'éloigna 
en  se  repliant  «ur  Anxi-Chàteau  ;  mais  pour  veur 
ger  Taffrontdu  Boisle,  elle  revint  bientôt  hrulef 
Crécj  y  que  le.  comte  de  Mojateaux  eas^a.vaine^ 
Oieutde  déCeodre.  À  resception  de  deux  maisons 
et.de. la  tour  de  Véglise,  ce  bourg.fut  entièremçnt 
détruit  y  et  resta  désert  jusqu'en  i64i  »  époque^ 
k  laqnelle  on  promit  exemption  d'impôts  i  tous 
ceux  qui  viendraient  Iq  repeupler.  VironchauXi 
jNoyeUes-eu-Chaussëç ,  Yvrenph,  Hiermont,  Ber- 
nàtre.  etc^,  subirent  le  même  sort. 

Les  Espagnol^  tfintèiEenft  apssi  d'enlever  le  çbâr 
teau.de  Dompûerre  ,.déCen4u.  Piar  tr/mte,  Mdats 
et  trQÎ»  cents  paysans;  mais  M  garnison  riposta 
Bit  {umufeçqf^nt  qu'eUe  l^s  cuMi^caignil.  à  reculer 
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«¥eo  «ne  perte  de  deax  emAl  cpttlre^vùigts  kom^ 
mes  enriron. 

Ces  hostilités  eepcfndaot  n^ëtâient  qiie  le  pré- 
lude d'une  inrasion  bien  pfais  redoutable.  Le  cé^ 
lébre  Jean  de  Werth  et  Picedlomini  ^  à  la  tète 
d^one  armée  composée  d*ÂllemahdS|  de  Hon- 
grois y  de  Polonais  et  de  Croates^  au  nombre  de 
trente  mille ,  fondirent  sur  le  Ponthieu  ,  laissé 
sans  défense,  et  peu  s^en  fallut  qu^ils  ne  surpris* 
sent  sa  capitale  (  1 636).  Voici  le  fait  raconté 
par  Pontis. 

c<  Le  roi|  dit  cet  officier ,  me  donna  ordre 
d^aller  promptement  k  Abbeville  et  d^  mener 
notre  régiment ,  me  pressant  de  faire  grande  di* 
ligence,  afin  de  porter  deTargent  aux  Suisses, 
et  de  secourir  la  ville  avant  qu'elle  ne  fttit  assié^ 
gée  par  les  ennemis.  Il  fit  venir  un  valet  de 
chambre  qui ,  en  présence  de  sa  majesté  et  du 
cardinal  de  Richelieu,  me  cousit  et  m'ajusta  dans 
une  chemisette  seize  cents  pistoles.  Je  partis  donc 
avec  cet  ordre;  et,  étant  allé  au  plus  vite  rejoindre 
le  régiment  du  maréchal  de  Brézé,nous  fhnes  si 
bonne  diligence ,  marchant  jour  et  nuit ,  que 
nous  arrivâmes  à  Abbeville  assez  à  temps  pour 
la  sauver.  Nous  y  entrâmes  sur  les  deux  heures 
après  minuit  avec  une  joie  incroyable ,  tant  des 
habitans  que  de  ceux  de  la  garnison ,  qui  atten- 
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ûmmat  ce  tecmnrt  aree  la  dernière  impalienee , 
craigqaDt  à  toute  lieore  de  se  voir  surpris  et 
obligés  de  te  rendre  oo  bien  emportés  d'assaut. 
Aussi  nous  trouTàmes  toute  la  Tille  comme  en 
feu  y  à  cause  de  la  multitude  de  d^ndelles  et  de 
flambeaux  que  Von  arait  mis  à  toutes  les  fené^ 
très:  et  chacun  se  réjouissant  on  n^cntendait 
qu'un  seul  cri  d'une  infinité  de  voix  d'hommes , 
de  femmes  et  d'enfans  ,  qui  tous  ensemble  fai- 
saient  retentir  vive  le  roi!  Ils  avaient  sans  doute 
sujet  de  se  réjouir^  caria  garnison  étant  de  beau- 
coup trop  faible  pour  la  défense  de  la  ville  ,  si 
noua  fussions  seulement  arrivés  une  demi^jouiv 
née  plus  tard  ,  il  n' j  avait  guère  d'espérance  de 
sauver  la  place. 

«  Dès  le  jour  suivant  l'on  vit  parattre ,  vers 
les  dix  heures  du  matin,  cinquante-sept  esca- 
drons de  cavalerie,  les  ennemis  venant  à  dessein 
d'emporter  la  place.  En  même  temps,  M*  le 
comte  d'Âlais  ,  qui  s'j  était  retiré  ,  et  qui  avait 
comme  un  petit  escadron  de  cavalerie ,  sortit 
dehors,  et  je  le  suivis  avec  tout  notre  régiment 
que  je  divisai  en  plusieurs  bataillons.  Le  reste 
de  la  garnison  se  posta  sur  les  remparts,  et  l'on 
fit  commandement  à  tous  les  habitans  portant 
armes  de  s'j  présenter  aussi ,  de  sorte  qu'on  ne 
vojait  partout  que  soldats  très-résolus  à  se  dé^ 
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ftadco.  L'on  étirer  delà  vtUe  4f»ok|UM 
4e  caMUi ,  avec  qu^^ea  oèups  de  «tousqHieft»  ^ 
plutôt  poux  faire  voir  fiux  eail^mts  qu^oa  atAU 
dç  qi»^  les  servir,  c{ue  dao»  ledeaseîa  de  leUt 
faire  beâuc4>«ip  de  mal.  Lea  ennemia  déUbérè*- 
jrent  pendant  deax  heures  de  ce  qu'ils  feraieat; 
et  cependant  dix  ou  dou%e  trompeUes  de  M.  le 
comte  d'Alais  firent  quantité  de  fanCares  peur 
témoigner  qu'on  était  en  belle  humeur  de  les 
recevoir  s'ils  avançaient.  Enfin  jugeant  qu'ils 
pourraient  être ,  arrêtés  dans  leurs  conquêtes , 
s'ils  entreprenaient  Vattaque  d'une  Yille  soute- 
ime  par  une  si  forte  garnison ^  ils  s'en!  retournè- 
rent porter  ailleurs  leurs  aripes  victorieuses.  x> 
(Mém.  du  sieur  de  Pontis ,  tom.  II  ^  pag.  ^io4-) 
PQHtis  demeura  environ  un  an  dans  Abbe  ville 
avec  le  régiment  dû  maréchal  de  Bnéié  ,  parce- 
qu'on  craignait  toujours  quelque  entreprise  de 
la  part  de  Vennemi.  Les  soldats  de  ce  régiment, 
qui  se  trouvaient  dans  un  dénûment  afl&*enx , 
firent  un  trafic  commode  pour  les  bourgeois  et 
pour  eux'^mêmes.  Ils  allaient  acheter  du  sel  i 
Saint-Valery  et  revenaient  le  vendre  en  fraude. 
(c  Comme  je  n'avais  pas  de  quoi  les  payer ,  dit 
Pontis  y  je  les  laissai^  agir  ne  voyant  pas  grand 
mal  à  celi|y  et  y  trouvant  mj^me  rintérêjt  du  rot, 
qui  trouvait .^i^si |e, mojfen defaire.sqbsister  les 


tptnqies  Bàm  rifeil  tMbonrser  et  sans  charger  ses 
sujet*.  »  Les  frandears  9*«ù  altèrent  un  jour  jils- 
qa^au  n«mbre  de  soixante  ou  qtialre>Tiagtd  bien 
armés  à  Saint- Valerj.  Les  officiers  de  la  Gabelle, 
en  ayant  eu  avis,  mirent  en  campagne  un  pareil 
noodtre  d'archers,  aTec  ordre  de  charger  tes  sol- 
dats ,  et  de  les  amener  pieds  et  poings  liés.  Le 
combat  s'engagea  ;  plusieurs  archers  furent  tnés, 
quelques  soldats  blessés ,  mais  cas  derniers  eu- 
rent l'aTantage. 

Le  29  octobre  i636,  le  cardiual  de  Richelieu 
arriva  à  Abberille ,  où  toute  la  bourgeoisie  se 
mit  sous  les  armes  pour  le  receroir.  Le  3i,    il 


P4S  à  éMredécouTertf  ;  et  àip»iM  ravIitterM}  dti 
riemf^arts.lcui;  çûtteUç:«UTQfé  ^i^qiiQB  bool^to^ 
Qu'ils  tournèce/xt  brÂ^Cé  Qji|a.tre  c#fita  m^àlàm$ 
de  1^  garpjlsQii  d'Al>bevUke  le&poarra^ni'eotl'^ 
pée  dajoâ  les  reins,  leur  mirexxt  soy^ote-lfoinoiM 
hors  de  combat^  et  ramçnèreot  qi^aïU'^yii^ 
prisonjpiers  *. 

Une  maladie  cooiagieusçi  qui  dura  plu»  fk  diicr 
seff,  mois  y  et  qui  coleva  près  de  six  mille  pi^rr 
sonnes,  yint  encore  ajouter  aux  calamité , de  I4 
guerre.  La  seule  rue  de  la  Tannerie  Qc;iAappa.4ux 
ravages  du  fléau. 

Au  commencement  de  juillet  i637i  Louis  XIII 
ayant  extrêmement  à  cœur  do  reprendre  Icff 
places  que  les  Espagnols  avaient  enlçyées^  i:^-^ 
solut  de  se  irendre  à  Abbcville  pour  dppujef  sçji 
généraux.  Il  j  vint  avec  Richelieu,  el  ce  fut  pejo^ 
dant  ce  voyage  ,  le  jour  de  TAssomptioD ,  qu'it 
voua  son  royaume  à  la  Vierge  ^^ns  l'Église  des 
Minimes  *. 

,  Les  ennemis  n'eneontinuçrentpasxioins  lexkxs 
incursioiuB  dans  le  Pouthieu^  où  ils -cpiif n^rei^i 
tant  d'horreurs,  ;»iirtot(t  peodai^t  Tçxpédi^p  de* 
Jean  de  \yerth ,  qpxe  la  Franco,  oml^  voir  se  re*.- 
nouveler  les,  a^ciennes  invasiouf  408^  D4rbaMa« 

1  M.  S.  de  FornicQtiti. 

i'  Voir  les  ëtabfissèmeni  religicoxâ  la  fîîi'tlc  ^aQvtâge.    ' 
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Eo  i638|  TMinée  française,  qui  (femil  nîahcher 
sur  Saidt-Omer)  se  rassevAla  soos  les  mitrs  A^kh* 
b«riUe  ;  et  comme  la  plupart  des  troupes ,  soif 
ftàtionaltts,  soit  ëtraûgères,  n^araiéiit  qu^tiae 
faible  toMe,  on  n'en  reœvtaienl  qfudq[Qefois  mè-' 
m«attc«Be  ^  ^es  déTèrateat  \$i  subsistance  des 
vîUa^MS ,  qoi  OMuraieut  de  faim  au  mili^eu  do 
leurs  grAuges  vides.  Coux  qui  n^avaieot  rien  à 
leur  offrir  périssaient  soufrent  sous  leors  coups. 
Ua  babitaut  de  Doihart ,  qui  a  laissé  quelques 
notes  i  manuscrites  sur  les  éTténemens  de  cette 
ipmpÊe  et  qui  en  fut  le  témoin ,  nous  apprend 
que  les  soldats  français  eux-mêmes  menaçaient 
d'tscendber  les  villages  ^  si  Ton  refusait  de  leur 
fournir  Vargent  qu'ils  exigeaient.  «  Cétoit  pitié , 
dit  Vavteor  anonyme  de  ces  notes,  car  iléTioloient 
force  femmes  et  fiUes  ^  tuoieikt  des  hommes  et 
composoiest  et  ^f rannîsoient  les  pauvres  paysans 
on  leur  ratissant  et  grîltant  la  plante  des  pieds 
ank  feu.»  A  Tappirocbede  ^es  brigands,  les  villa- 
geois sonnaient  le  tocsin,  et  on  tes  voyoit  fuir  et 
diereher  un  asyle  avec  leurs  femmes  et  tout  ce 
<iu'iis  pouvaient  emporter  dans  le  château-fort  le 
phiSYOisin.  Malheur  i  ceux  que  la  soif  ou  la 
faim  forçait  d^abandonner  les  murs  de  la  forte- 
resse  I  Les  bandits  qui  les  tenaient  bloqjués  les 
rançonnaient  a  discrétion.  Ces  violents  excès  fur 


r^pt4^fondii9  ao«d  peine  de  mort  ;  maisiès  hoU' 
d9Ap  4c  Ii«iigerott,  de  la  MetUerajey  de  Jean  de 
G^^sion  et  ai:rtve$  ft^ea  oonfcmoàrent.  pas  mcM» 
l(Siir8rQtéaMUt9*écplaitoi  A  Abbenlle  même  Us 
eafoaçaiaetl6s,lNNificpse8  *des  marchait  peu* 
dant  la  anki  el  pfikieiDit  MA  ce  dpC/^tê  mmt^> 
naient  <'  Ncm«4itaderi[i€iiit' â»  Tolaieiit  /  mapb  9b 
ot>i>iitAient  les  bUs  ipfur  notirrîr  leurs  eheraHK  ^ 
et  se  «faauffaitnt  a^»ec.des  mcaibles^  des  portes  et' 
d^  feiiètrés  quHsd  lils  se- dispensaieiit  de  brâkr- 
cmtîèrefta^it  la  maîsoiii  Louis  XÏII  sentit  la  né- 
<iea»îté.  de  porter  un  remède  ciffioade.aiix  mpMir» 
idBTreux  qui  «e  r^fiandaieut  aloc9  sur  les  bourgeoia 
das  Tilles  et  sur  les  ii^foxtunés  habitana^ea  eam-^ 
pagnes^  A  1a  fin  4»  JMillot  1638,  il  rçTiiit  à  Ab-. 
}]«vîUe ,  afin  que  sa  prése^e  et  la  riguefur  des 
cbàUmens^  dit  Bassompierre  »  rendt  les  troupes 
^;  maiUeuE  état»  Mais  il  fit  plus  enjcore  eu  affec- 
tant i^euf  millions  six  cent  mille  livres  à  la  sub» 
séance  de  Fermée,  et  an  promulguant  à  ce  siqct 
f^ux  ordonnances  ,  qui  furent  rédigées  a  Abbe* 
ville  lé  3  août ,  dans  une  ^éanoa  de  son  cdmeiL 
d'état  à  laquelle  il  assistait.    Un  autire  vm\àS 
avaii  encore  détermina  Louis  XHI  &  se  rtn** 
dre  à  la  frontière .^11  yo.ulait  surveiller  de  plua 

I  Notesd^Fanonyine  de  Bomarl,  communiquc'cs  par  M.  François 
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pre»  la  «ondaite  ée  ses'  générâm,  qai  venaient 
d'être  obligés  de  lerer  le  siège  de  Saint-Omer  \ 
leur  donner  de  noureaui  ordres  et  répàrei-  Taf- 
fttmt  fak  à  ses  armes.  Après  avoir  délibéré  sur 
lè  parti  qu'il  devait  prendre,  il  résolut  iTattaqnet 
Hesdin  et  enjoignit  au  maréchal  dé  Brézé ,  qui 
se  trouvait  al^rs  près  de  Montreuil ,  de  venir 
prendre  position ,  avee  son  corps  d^artnée  ,  k 
Labroye ,  sur  TAuthie. 

Le  roi  logeait  alors  à  Tabbaye  de  Saint-Pierre 
avec  son  régiment  des  gardes.  II  était  arrivé  avec 
Richelieu  le  27  juillet ,  et  it  repartit  le  16  août 
pour  la  capitale.  Richelieu  partit  aussi  le  même 
jour  avec  sa  suite,  ei  s'arrêta  auPont-Aemi  où  II 
devait  coudier.  Pendant  qti'on  préparaît  le  sou- 
per du  cardinal,  le  feu  prit  dans  la  cuisine,  et  le 
château  fat  entièrement  brûlé.  Une  dés  tours  de 
ce  chÂteau ,  qui  contenait  rni  barit  de  poudre , 
sauta  avec  une  explosion  terrible  et  pointa  te  feu 
dans  différentea  maisons, 

:  LesEspagnols,  tantôt  vainqueurs,  tantêt  vain- 
eus,  recommençaient  toujours  la  lutte.  Deji 
leurs  dàtaeheiMn»  s^atancaient  juèqilWx  portes 
é^k}i}9tSÏ0j  d^A  miens  et  de  Motitretiil ,  ruinant 
les  bourgs  et  les  villagw ,  entevant  fes  bestiaux 
et  même  les  cultivateurs.  Les  campagnes  étaient 
abandomiiéas ^  l#Si«han^'  ea  frijeh^;.  enfin,  la 
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iiepré9e«tiûtplii8<pK  l'image  d*ati  triste 
déaevt.  Qp  ^ë^^ut  de  mettre  un  terme  à  une  si* 
tUQtioo  û  déplorable,  en  eiécutaiift  le  projet  foi^ 
Mné  peu  de  temps  anparuraot ,  de  s^empjirer 
d'Hesdin ,  oa  les  principales  forces  des  eimems 
:8e  troaraient  concentrées,  iouis  XIII,  soiri  dWe 
foule  de  courtisans  jaloux  de  participer  à  la 
gloire  du  siège  qu'on  allait  entreprendre,  arrira  i 
AbbeTiUe  le3o  mai  1639,  els^j  arrêta  deux  jours. 
DouUens  était  le  lieu  fixé  poiir  le  rendex-rous  de 
Tarmée  français.  Le  premier  corps  paissa  par 
AbbeTiUe,  et  le.<sec#nd  par  le  Pont-Remi, 

Louia  XIII,  «près  avoir  exfcité  le  kèle  et  le  d^ 
Tçuementdes^  loupes  sous,  les  remparts  d'Hes^ 
din,  tomba  oMdade  et  revint  à  Abbevilie.  LorsqnH 
fut  rétabli ,  il  s'empressa  de  retourner  au  eamp^ 
et  y  arriva  le  jo^r  même  ou  les  Espagnols  avaient 
demandé  ^  capituler;  Le  3o  juin  ,  le  roi ,  à  la 
lAte  dq  son  état-major,  eut»  dans  Hesdin  par  la 
brèche.  Peu  de  jours  après ,  toute  Tarfillèrie  de 
Tannée  française,  et  toutes  les  pièces  qu'c^  avait 
priaes  aux  Espagnob,  ainsi  que  soixante^ix  clo- 
ches que  ces  dernier9  avaient  enlevées  pendant 
leurs  courses,  furent  amendes  a  Abbetille  et^é- 
poséesi  sur  lîEi  ptaee  d'armea  ^ 
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1639  —  1713. 


La  conquête  d'Hesdîn  que  Von  regardait  com- 
me' imprenable,  fut  suivie  de  celle  d^Arras  ,  cl 
délirra  la  Picardie.  Louis  XIÏI  mourut  quatre 
éns  après.  Le  17  juiïlet  1646',  son  successeur, 
Louis  XIV  ,  âgé  de  neuf  ans ,  vînt  à  AbbevîUe 
ou  il  séjourna  quatorze  jours.  Il  était  accompa- 
gné de  la  reine  mère  ,  du  prince  de  Contî ,  du 
cardinalJuleS  Mazarin  et  d'autres  personnages.* 
Lé  calme  régnait  sur  nos  frontières  ;  mais  les 
discordes  civiles  allaient  encore  troubler  Tinté-' 
rteardu  pays.  La  haine  que  Ton  portait  au  car- 
dinal llazatin,  devenu  maître  du  gouvernement 
de  l'étal  petidant  la  mitiorité  de  Louis  XIV,  oc- 
easi^mna  les  trembles  de  la  Fronde;  Les  Abbé  vil- 
lois,  foulés  parles  impôts, partagèrent l'animad- 
version  qu'inspirait  le  minisrtre  et  menacèrent  de 
s'insurger.  On  ne  put  les  contenir ,  après  plu- 
sieurs émeutes,  qu'en  rédiiisanl  les  taxes. 

Mazarin ,  à  force  de  bassesses ,  patvint  à  con- 
dnre  une  alliance  avec  Cronnvel.  Sit  mille  sol«- 
dats  qui  avaient  participé  à  la  résolution  d*An-^ 
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gioiorrc  y  treimi i|iki  cm  cii  r  mec  ^  ot  Tiiir6nt  | 
en  i656  ^  en  garnison  a  Abberille  ,  où  ils  se  li- 
vrèrent à  tous  Ieaiçx9ès4'uii|3  insolente  soldâtes-^ 
que.  On  les  vit  entrer  dans  les  églises^  allumer 
leurs  pipes  aux  cierges ,  s'asseoir  sur  les  degrés 
de  Tautel ,  fumer  y  Tocifërer  et  quelquefois  dan* 
ser  pendant  toutç  la  durée  d^  rpffice  ;  .car  ib 
n'ignpraiçnt  pas  que  les  Protçstans,  Ip^rs  cq-re- 
ligionnaires,  étaient  pçrs^cutés  par  le  clei:g|é  de 
la  Tille  ;  et  ils  se  plaisaieiU  à  toufiBenter  ainsi 
les  prêtres  par  de  fréquens  outrages  au  eultp  .ça« 
thqlique.  On  se  plaignit  de  ces  indécences; 
mais  leur^  auteurs  avaient  la  sppériorit^  4^ 
nombre:  il  fallut sç  taire  et  tout leuflTrirjusqpi'au 
moment  où  ils  quittèrent  en^n  la  y^Uç  pçur  ajlfir 
renforcer  Tarmée  de  Tureane* 

Ce  fiàl  peu  de  temps  après  lear  départ  que 
Balthazard  de  Farguf  s  s'insurgea  dans  Hesdia  ^ 
à  la  tèle  4a  régiment  de  Pelld^rune  ,  dont  ii 
était  le  major,  et  s'y  déclara  indépendant.  Afirès 
aroir  vendu  la  placç  à  Don  Juan  4' Autriche ,  et 
en  avoir  touché  le  prix,  il  refusa  de  la  lui  livrer, 
l£va  des  troupes  pour  son  compte ,  rasa  tous  les 
forts  qui  auraient  pu  TarrèteTi  se  répandit  dans 
Le  Ponthieu  pour  le  mettre  à  contribution  ,  et 
résolut  de  surprendre  Abbeville  pour  raqçpnner 
aussi  ses  habitans.  Un  de  ses  détacfaemena  s'a-^ 


TBDQ*  U"  pui^  iuaqu'aa  premisr  pBBt-leni  4a  la 
pprte  du  Bois ,  qne.défieodaieiU  lea  jeunea  gtmfi 
4e  la  milice  bourgeoise,  et.tpoUi  de  forcer  le 
passagç  ;  mais  la  garde  du.  ppDt  re^t  avec  ri- 
{^MCUrces  aud.aciçux.partisaps,  et r^nfircée  bien- 
tôt de  deux  compagpiea ,  elfe  les  paursnirit  jus*: 
^'à  S^ipIrBiquier  et  a'empara  du.  plus  grand 
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s'avança  j^dqti''Â  îfoycTïts,  passa  le  gaé  de  Btaa- 
qpetaqtie  ^  et  tandis  que  Tuti  de  ses  Ueutenans 
s©  détachait  pour  livrer  au  piHage  et  k  riocendie 
Dranc<»tirf,l^etel  et  S^int-Blimond,  H!  se  dirigea 
sur  Sarnl-^Valery  ^vec  le  reste  dé  son  inonde. 
Mab  d^à  leis  habitàns  avaient  eu  connaissance 
de  sa  marché  :  ik  travaillèrent  à  la  hâte  à  re- 
trancher les  alords  des  qpiais  ;  dressèrent  une 
batterie  derrière  laquelle  ils  se  rangèrent  en  bon 
ordre ,  tandis  qu*à  Vaide  de  la  marëe ,  plusieurs 
b&timens  armés  de  canons ,  qui  se  trouvaient 
dans  le  pbrt ,  venaient  s'embosser  en  avant  do 
la  Fertépour  en  balayer  les  approches.  A  la  vue 
de  ces  dispositions  auxquelles  il  était  loin  de 
s^attendre ,  Fargues  rebroussa  chemin  ,  brûlant 
dans  sa  retraite  Neuville  et  plusieurs  autres  villa- 
ges. Le  moissuivantil  ravagea  lesenvironsdeRué 
et  du  Crotoy ,  pilla  Crécy ,  s^avança  pour  la  troi- 
sième fois  jusqu'aux  faubourgs  d'Abbeville ,  et 
acheva  de  briller  Menchecourt,  qu'Hun  de  ses  dé- 
tachemens  avait  déjà  tenté  d'inCendier  dans  une 
autre  rencontre.  Mais  celte  fois  il  paya  cher  sa^ 
témérité.  La  garnison  fit  une  sortie  vigoureuse , 
tailla  en  pièces  une  grande  partie  de  ses  gens,  et 
ramena  bon  nombre  de  prisonniers  '■ .  Dès  ce 

I  M.  s.  lie  Formentin. 


moment,  Parguwne  se  présetoMi  ph»  d*i»'te 
P«athieu.  PoMowrtw  4'iloe  im*»©*»©  <bttu«e , 
et  radottlant  le  sort  qu'H  te  prëpwwît  «ft  pw»*- 
vér«JBt  dani  aa  rebeUion ,  S.  pa? «b*  ,  grâce  à  U 
puissante  protection  «ht  princ»  d»  Coiidé ,  à  h 
faire  compeendtc  daaa  le  traité  d««  ¥jt4mâ^>, 
dont   un  article    particulier    portait  que    1m 
réTollés   d'Hesdi»    rei»M»raient    U   ▼itt«   «o 
roi  i  que  leurs  chef»  s©  retirer aieal  où  b«o  iwr 
semblerait ,  sans  qu'on  pAt  les  inquiéter ,  sait 
dans  leurs  personne» ,  soit  dans  lewts  bien*,  an» 
la  M  de  ce  traité,  qui  lui  assurait  un  entier  ••• 
Wi  du  passé,  Fargues  «otlit  de  la  rflle  emperlant 
quatre  Baillions.  Quelque»  années  après,  Loaresa 
le  ût  arrêter  à  cause  do  ses  déprédations  dans 
les  vitre».  On  lui  reprochait  principalement  d'»* 
voir  donné  de  mauvais  pain  aux  troupe  du  r«« 
à  AbbevUlo  et  à  Hesdin,  oe  qui  arait occasiosmé, 
disait.H}n  ,  la  mort  d-uu  asseï  grand  nombre  dd 
•oUals.  Mais  si  l'on  s'en  rapporte  aux  bruits  qui 
caourureat  alors ,  ce  motif  ne  fut  qu'un  prétexte. 
On  voulait  donner  une  mortification  an  prino» 
de  Condé»  auquel  Fargues  éUit  alUché,  et  aa 
assure  que  ce  dernier  n*élait  pis  oetqialjte  de» 
déliU  dont  on  l'accusait.  Un  reasentiment  injus- 
te,  la  jalousie  et  la  cupidité  eonsomnièrefttseula 
s* pprte.  Le Pfésidial d'AbbeviUe  futchargé de 


sonptwAa,  Oo  |6  eond«isit  dmu  ceUe  vilk ,  mk 
l'omMumt  fu'il  n'^était  poimê  mméy  dit  «ri  «é- 
«wre  eoolewpornm  ;  on  le  mit  aux  f«r«  dans 
tto  eaobot  de  l'Hkel-de-VUle  ;  on  le  ^ômna 
«nàiite  dans  1m  cnniMigaes  où  il  «tait  fait  le  plus 
^■^>  «jonte  le  vaème^méxnwc,  et  on  le  ra<> 
nfena  à  ÂBberilie. 

LePi^sidlal,  sans  s'arréler  è  l'amnistie  que  le 
trafté  des  Pjpénëes  stipulait  en  fayeut  de  Far- 
jpaes,  et  qui  devait  cependaiit  sauver  sa  tête,  ne 
«rdgmt  poiwt  de  violer  ce  traité  en  le  condam- 
BMit  à  la  potence.  L'exécution  eut  lieu  aux  flan». 
beanxsnrla  placeSàint-Pierre,  an  miUeud'aa  in». 
BMnse  eonconrs  de  spectateurs,  le  17  mars  tOQ^. 
Un  régiment deçaralerie stationnait  âttr  laplace; 
les  mousquetaires  du  roi  occupaient  ses  abords, 
è*  le  reste  de  la  garnison  formait  la  haie  dân« 
tontes  les  rues  que  le  condamné  devait  traverser. 
Fargnes  fut  :enterré  dans  l'église  des  Minimes' 
Les  persécutions  dirigées  depuis  Ibng^lemps 
contre  la  religion  réformée  n'avaient  ni  atliéd} 
la  ferveur  de  ses  proséljEtes  ai  diminué  leur  nom- 
bre ,  lorsque  l'arrivée  de  Van  Robais  et  d'aoè 
qnanâté  d'eovri^s  hoHandais  vint  donner  aut 
Protestanstnie  consistance  noutelle.  Quoiq<i'o>À 
leur  eût  interdit  d'établir  un  temple  dans  la  <rtlle, 
o*  nç. tarda  pas  -à  «"apercevoir -que  Jeur»  r$*^ 
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[Sorts  èdntf  nticls  avec  les  Catholiques  exerçaient 
%\kt  Tesprit  de  ees  derniers  ntie  Redoutable  in^ 
flnence  ,  et  que  leurs  doctrines  pourraient  bien' 
prévaloir  un  jour.  Le  clergé  d'Âbbeville  adressa' 
des  plaintes  à  la  cour;  il  intrigua  sotirdement;- 
ét,  en  t685,  Louis  XIV,  qni  depuis  Idng-temp^ 
ambitionnait  le  mérite  d^éteindre  Thérésie  danâ 
ses  états,  révx>qua  lefiameux  é«Kt  d«  Nantes  donné 
par  Henri  IV.  En  verta  de  cette  r^noctttkni  ^>  \ê' 
t^mplecpieleëileligionnairesd'Abbevtlkl  ara  î#at 
élevé  à  la  Ferté^ez-Saint^iqtfier  fut  détruit  jnfi;- 
qàe  dans  ses  fondemei^s.  Chaque  iMHirg^ois  col^ 
Wnisie  hÀ  obUg^  de  receri^ir  deb^  dragons  datts^ 
son  domicile,  et  de  les  mmrrir  a  discrétion^  Ces 
soldats  se  conduisai«nt  cooMie  en  pagr»  esnemii 
pillaient ,  tendaient  le»  meubles  ,eO  se  ypdrtnieiit 
aux  dernierfc  excès.  On  en  vit  cptt|.p«iir;extor-^ 
cpler.  4e  rarg;eat,  acorôchaieiit  iéurè  hAlès  di>*; 
dessus  du  fojer,  leur  chauffaient  la  piantddes; 
pieda  et  les.étouffaifîAtdftns  uj(i  ptiftge  4e^{umée. 
Pendant  ce  temps,  Tévèque  df  Amiei^  faisait  ou^ 
vrir  des  conférences  dans  Véglise  4c$  Saipte-Ca- 
therine  pour  exhorter  les  consoieiH^s  des  sectai-. 
r.es  et  recevoir  leur  abjuratiqii;  niais ,  le  plus, 
grand  nomlire  refusa  de  se  convertir  ;  et  q^oi^quo^ 
les  oie^ur^.  Vs?  pl^^  révères  eu^seï^  été  j^risf^js 
pour  emp^her  rén^gration^  tpiit  cf;qv'iJl  j  ^Y^U 
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trahi  les  dernières^annces  du  règne  de  Louis  Xf  V^ 
lorsqu^Eugène  et  Harlborough  ,  vainqueurs  a 
Hoehstett ,  se  furent  emparés  de  Lille ,  les  trou- 
pes légères  de  Tennemî  s'avancèrent  frécjuem- 
ment  jusqu'aux  portes  d^Al)I>evil1e ,  rançonnant 
les  fermes  et  les  yillages.  La  flotte  ailglaise,  de 
son  c6té  9  menaçait  le  littoral  :  mais  les  milices 
àà  pays ,  soutenues  par  quelques  bataillons  dé 
troupes  royales,  se  montrèrent  si  bien  disposées 
à  repousser  le  débarquement  que  Teseâdré  an- 
glaise  ne  tarda  pas  à  prendre  le  large.  Le  crâef 
hiver  de  l'J^  Tint  encore  ajouter  aux  maux  de 
la  guerre*  Le  pe«q)le  périssait  de  froid  et  de  fa-^ 
mine,  et  la  misère  fut  tA  granch  que  Loilîs  %ÏV 
demanda  lapait;  Mais  on  proposa  au  fier  monar^ 
que  des  conditions  si  flétrissantes,  qu^il  refusa  de 
les  aeeejpter.  La  guerre  recommença  et  le  Poib^ 
tiiieu  se  vit  mènaeé  de  nouveau.  Quelques  régi-^ 
mens ,  qui  faisaietit  partie  de  Tarmée  française 
rtpoussée  à  Malplaquet  ^  se  retirèrent  sur  Mou- 
treuil  et  rar  Abberilto ,  du  'le^t  fotlf^  militaires 
airaieiitëté  éCidilis.  Un  ^iottvoi  4e  trois  miMe  bles- 
sée fut  aussi  diiiigé  M(r  mtve  dei'iiièlre  plaee.  Lea 
officiers  entrèrent  à  THètel-Dieu,  ou  Vùn  cessa 
dVidmQltre  Ite  iMorgeôia  ^  et  «ne:  pnlib  des  sol- 
dnls.Citt  plaoée-aii  oônvenl  des  Côrdelkrft,  que 
Toa  avait  eon^ertv^en  hèpiftal. 
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Cependant  Tennemi ,  maître  de  la  campa* 
gne ,  continuait  ses  ravages  dans  le  Ponthieu. 
Les  jours  s^écoulaient  au  milieu  des  alertes  qpi'oo* 
casionnaient  ses  incursions,  lorsqu'on  apprit  qu'il 
se  préparait  de  sérieux  événemens ,  et  qu'Âbbe» 
tillè  était  menacé  d'un  siège.  Les  troupes  de  là 
l^ariiisdn  furentportées  à  quatorze  mille  hommes. 
La  milice  bourgeoise  ,  qui  comptait  alors  cinq 
mille  combattans ,  prit  les  armes  ;  et  animée 
de  ce  zèle  patriotique  dont  elle  avait  tant  da 
fois  donné  Texemplë ,  elle  partagea  avec  lès  sol* 
dats  les  fatigues  du  service.  Les  ouvrages  exté- 
rieurs de  la  place  furent  palissades ,  fraisés , 
contre-traisés ,  garnis  d'artillerie  ;  et  l'ennemi 
prévenu  de  ces  dispositions  ,  n'osa  point  s'atta- 
quer à  une  place  qui  comptait  dans  ses  murs 
dix-neuf  mille  défenseurs  déterminés  à  le  rece- 
voir vigoureusement.  La  misère  et  la  désolation 
se  prolongèrent  néanmoins  jusqu'à  la  paix  d'U- 
trecht ,  si  long-temps  attendue ,  et  qui  fut  pu-* 
bliée  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  ,  le  id 
juin  1713. 


H 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Mœurs  et  usages  aux  seixième  et  dix^septième 

siècles. 

Les  mystères  étaient  encore  en  vigueur  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Quand  le 
cardinal  dTorck  vint  à  Abbeville  en  iSay,  on 
éleva  dans  les  rues  plusieurs  théâtres  où  Ton  re- 
présenta des  scènes  muettes  comme  au  temps  de 
Charles  YIII.  Des  scènes  analogues  furent  en- 
core représentées,  en  i53i  ,  à  Tarrivée  de  la 
reine  de  France  Éléonore. 

Ce  n'était  plus  du  vin  seulement  que  lesAbbe- 
yillois  avaient  coutume  d'offrir  alors  aux  grands 
personnages  qui  traversaient  leurs  murs.  Ils  y 
joignaient  de  Thypocras ,  des  boites  de  dragées 
musquées  et  de  confitures  sèches;  des  coqs-d'Inde, 
des  paons ,  des  butors,  des  hérons,  des  cailles, 
des  saumons  et  des  objets  d'orfèvrerie.  Pendant 
cette  période,  on  voit  se  joindre  aux  mystères  des 
représentations  sur  des  chars  en  l'honneur  de 
Dieu,  et  pour  lui  rendre  grâces,  soitd'une  victoire, 
soit  du  bienfait  de  la  paix.  Ce  spectacle  ambulant, 
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autrement  dit  j^u  moral,  était  entremêlé  de  chan- 
son» pour  réjouir  le  peuple.  Il  ayait  lieu  devant 
hs  bonnes  maisons  des  habitans  de  la  ville. 

Les  joueurs  d'épée ,  d^armes  et  de  barres  for^- 
maient  des  sociétés  nombreuses  qui  se  réunis- 
saient à  différentes  époques,  et  notamment  pen- 
dant le  carnaval ,  pour  aller  jouer  dans  le  bois 
d'Abbeville,  devant  les  officiers  municipaux.  Les 
pareurs  de  draps  et  les  bouchers  eicellaient  tel- 
lement au  jeu  de  barres  qu'ils  reçurent ,  en 
1498  ,  Tordre  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  jouer 
devant  Charles  VIII  et  toute  sa  cour. 

Les  Âbbevillois  aimaient  passionnément  à  jouer 
aux  dés,  aux  cartes  et  à  d'autres  jeux.  On  défen- 
dit ces  jeux  sous  des  peines  sévères  à  cause  des 
violentes  querelles  qu'ils  occasionnaient,  et  des 
blasphèmes  que  proféraient  les  joueurs.  Les 
mœurs  étaient  cepeudant  moins  barbares  que 
pendant  les  siècles  précédens;  mais  elles  n'a- 
vaient point  encore  perdu  toute  leur  âpreté. 

Une  ordonnance  de  l'Échevinage ,  publiée  en 
i523  ,  veut  que  tous  les  bourgeois ,  incontinent 
qu'ils  orront  (entendront)  le  son  de  la  cloche  que 
Von  a  coustume  de  sonner  pour  noyses  et  débats ^ 
ou  qu'ils  verront  aulcuns  débats  en  leurs  rues. . . 
viengnenJt  embastonnés  (armés)  au  débat  etprenr 
nent  les  déîinquans  tellement  que  justice  puist 


372  HISTOIRE 

estre  faicté,...  êous  peine  de  20  sous  d'amende. 

Uii  autre  article  dit  qu^au  premier  coup  de  la 
même  cloche  ,  les  habitans  qui  demeurent  au- 
près des  portes  de  la  yille^  devront  se  réunir  aux 
gardes  de  ces  portes,  pour  les  soutenir  contre  les 
attaques  des  malfaiteurs  qui  tenteraient  de  fuir; 
et  les  aider ,  sous  pareille  peine  ,  à  s^emparer  de 
leurs  personnes. 

Tous  les  sujets  de  la  même  ville  sont  tenus  en 
outre  de  prêter  main  forte  aux  officiers  de  police 
dans  les  luttes  qui  s'engagent  entre  eux  et  les 
ennemis  de  la  tranquillité  publicpie,  et  d^assurer 
ainsi  par  leur  concours Texécution  de  la  loi. 

ÂVépoque  où  ces  ordonnances  furent  rendues, 
d^s  troupes  de  bandits  parcouraient  les  provinces, 
mettaient  le  feu  dans  les  villages  et  quelquefois 
dans  les  villes  où  ils  parvenaient  à  s'introduire 
déguisés  en  pèlerins  ou  en  moines  :  mais  les  do- 
cumens  attestent  qu'Abbeville  était  presque  con-« 
tinuellement  en  proie  aux  brigandages,  aux  sé- 
ditions et  aux  alertes.  Une  délibération  de  15^4 
défend  de  porter  épées  ,  poignards  ,  dagues  , 
courtes-dagues ,  rapières  ^  javelines ,  hallebardes 
ou  autres  armes,  et  enjoint  à  tous  les  habitans  de 
placer  des  baquets  pleins  d'eau  à  leurs  portes,  et 
de  les  y  laisser  nuit  et  jour.  La  même  délibéra- 
tion dit  que  tous  les  vagabonds  devront  quitter 
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la  ville  sons  peine  de  la  hart.  Ces  ordres  ,  frë^ 
quemment  renouvelés  et  proclamés  dans  les  car- 
refours ,  par  le  greffier  de  la  ville  ,  donnent  une 
idée  des  mœurs  et  des  calamités  du  temps. 

Mais  ce  n^était  point  assez  d^avoir  à  craindre 
le  meurtre  ,  le  pillage  et  Tincendie  ^  la  peste  ve- 
venait  souvent  joindre  ses  ravages  aux  autres 
fléaux.  En  iSsS^  on  ordonna  à  tous  les  gens 
infectés  de  porter  de  longues  verges  blanches 
•afin  qu'on  pût  les  reconnaître  sur  paine  d'estre 
bannis  de  la  ville  et  banlieue  quatre  an  durant: 
on  leur  prescrivit  en  outre  de  faire  une  grande 
croix  blanche  à  leurs  huys  (portes)  et  fenestres 
pour  signaler  le  danger  ;  de  laisser  leurs  huys 
clos,  de  ne  point  communiquer  avec  les  gens 
sains,  et  de  ne  quitter  leur  domicile  que  pour 
urgentes  affaires ,  sous  pareille  peine. 

Défense  d'acheter  et  de  faire  venir  des  mar- 
chandises des  lieux  circonvoisins  pendant  Tépi^ 
demie  régnante ,  sous  peine  de  bannissement 
pour  cinq  ans  et  d^ amende  arbitraire. 

Les  habitudes  de  taverne  répandues  alors 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  avaient,  en 
i586,  entraîné  de  si  graves  désordres  dans  toutes 
les  fortunes ,  que,  pour  y  remédier,  on  défendit 
d'aller  dans  les  hôtelleries  et  cabarets ,  soit  les 
fêtes  et  dimanches  ,  soit  les  jours  ouvrables  ,  à 
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quelque  heure  que  ce  fût,  sous  peine  d'un  demi' 
éeu  d'amende  pour  la  première  fois  ;  d'un  écti 
pour  la  seconde,  et  de  punition  exemplaire  pour 
la  troisième.  On  punissait  avec  non  moins  de 
sérérité  les  cuisiniers  et  pâtissiers  qui  Ten- 
daient aulcuneê  viandes  et  pâstés  aus  en  fané  de 
famille. 

Les  juges,  les  avocats  et  les  bourgeois  les  plus 
notables  fréquentaient  encore  les  cabarets  au 
dix-septième  siècle,  les  uns  pour  discuter  sur  des 
procès  ,  les  autres  pour  conclure  quelques  aflai- 
res  ;  car  c'était  là  que  Ton  traitait  presque  tou* 
jours,  et  cet  usage  se  maintenait  encore  dans  le 
dernier  siècle. 

Les  jeux  de  boules,  de  paume,  de  cartes  et  de 
c/^^  continuaient  à  jouir  d'une  telle  vogue  que  Ton 
crut  devoir  les  prohiber  c^uranf  les  messes  parois- 
siales, prédication  s  y  vespres  et  autres  services  dû 
vins.  Les  Abbevilloîs  jouaient  à  la  paume  dans 
un  jardin  situé  rue  des  Minimes.  En  i6i  i ,  Gilles 
de  Sacquepée ,  gendre  du  maire  d'Abbeville  , 
revenait  de  ce  jardin  accompagné  de  MM.  de 
Belloj  ,  de  Callonne ,  de  Courtebonne ,  de  Lon^ 
dretun  et  d'Annecourt,  gentilshommes  du  comte 
de  Saint-Pol,  avec  lesquels  il  avait  joué  et  s'était 
pris  de  querelle.  La  dispute  continuait  encore 
lorsque  ces  gentilshommes  se  jetèrent  sur  lui  et 
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le  massacrèrent  en  face  de  VEou-de-Brahant. 
M.  Maupinde  Bellencourt^  son  beau-père  ^  sol- 
licita la  punition  de  ce  crime  ^  et  dépensa  pour 
ce  motif  plus  de  trente  mille  francs  ;  mais  les  as- 
sassins étaient  nobles  et  la  justice  nMnforma 
point  y  malgré  l'argent  qu^elle  avait  reçu  et  les 
promesses  qu'elle  avait  faites. 

Si  la  magistrature  méconnaissait  ainsi  ses  de- 
voirs y  les  ecclésiastiques  ne  s'acquittaient  pas 
mieux  des  leurs.  Pendant  les  sanglantes  satur- 
nales de  la  Ligue  y  ces  indignes  ministres  d'une 
religion  toute  pacifique  et  miséricordieuse  ,  ou- 
bliant ses  préceptes  les  plus  saints ,  soufflèrent 
le  feu  de  la  guerre  civile  ^  et  prirent  eux-mêmes 
les  armes.  Une  fois  entr'autres  ^  on  vit  le  curé 
de  Saint-Paul,  l'un  de  leursofficiers,  se  quereller, 
en  descendant  la  garde ,  avec  un  autre  ecclésias- 
tique, officier  comme  lui, et  les  deux  adversaires 
mettre  l'épée  à  la  main,  et  se  livrer  un  combat 
qui  serait  devenu  sanglant,  si  l'on  ne  s'était  hâté 
de  les  séparer  *. 

Difiérens  actes  prouvent  que  les  prêtres  se  li- 
vraient alors  à  des  désordres  qui  allaient  jus- 
qu'au scandale  ^  :  ils  vivaient  avec  des  femmes 

1  .Formentin. 

a  Noos  citerons  cntr'autres  ks  Registres  aux  délibérations  du 
Chapitre  de  Saint-'Fulfran ,  anodes  4590 ,  i591  et  suirantcs. 
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perdues,  des  eoacubines  et  des  chaoibrîeres.  Il  oc 
faut  dQap  pas  s'étQnaçr  que  Rabelais,  dans  une  de 
ces  satires  amères  contre  las  moines ,  ait  mis  ea 
scène.uu  frère  Bernard  Lardon,  d* Amiens,  beau- 
coup plus  amoureux  de  roustù$eriês  rouêtissofUes 
et  de  fiU^  grasses  à  lard  qu^  d^  la  magnificence 
4es  temples  et  des  palais  de  Florence.  <f  Ces  porr 
phjres,  ces  marbres  sont  beaulx  ,  dit-il;  mais  Ips 
barioles  d^miens  sont  meilleures  à  mon  goust. 
Ces  statues  anticques  sont  bien  faictes,  je  le  reulx 
croire  ,  mais  p$ir  saint  Ferreol  d'Abbeville  %  les 
jeunes  bachelettes  de  nos  pays  sont  mill^  fois 
plus  advenantes.  )> 

En  i664f  1^  dërëglemens  des  cordeliers  d^Ab- 
beville  étaient  devenus  tellement  scandaleux  que 
)a  réforme  fut  jugée  indispensable.  Le  ^3  juillet, 
le  Père  Meurice, précédé  d^un  huissier  et  de  deux 
records ,  et  suivi  processionnellement  d'un  asses 

I  Ce  inoîne  picard ,  dit  Vahhé  de  Marsy,  avait  ses  raisons  pour 
j  iirer  par  saint  Ferreol  d'Ahheville ,  puisque  dans  le  pays  on  a  rc~ 
rours  à  c^  saint  lorsqu'on  veut  avoir  des  oie»  grasses. 

La  raison  du  grand  nombse  de  rôtisseries  que  long-temps  depuis 
encore  on  trouvait  dans  toute  la  Picardie,  disent  les  savans  anno^ 
tateurs  des  œuvres  de  Rabelais,  MM,  Esmangart  et  Johanneau, 
c'est  que  dans  les  hÀtelleries  du  pays ,  on  ne  fournissait  aux  pas- 
sans  que  le  couvert ,  la  nappe ,  les  verres  ,  le  pain  et  le  vin.  Ces 
deux  auteurs  ajoutent  qu^on  élevait  en  l'icardie  une  grande  quan- 
tité d*oies.  (Voir  Rabelais ,  P.enta$ruùl ,  liv.  iv  »  ch.  xi.  Ëdit.  de 
Dalibon,1823,  tom.  Ti.) 


grand  i^mbre  de  religieux  rëformëfl|  ae  présenta 
à  la  porte  du  courent  et  déclara  qu'il  venait  en 
prendre  possession  en  vertu  d^un  arrêt  du  Parler 
menty  qui  enjoignait  aux  nourréformés  de  céder 
leuir  place.  Mais  le  gardien  barra  le  passage  et 
repoussa  viplemment  le  P.  Meurice.  Le  couvent 
fut  bientôt  en  émpi.  Les  uns  se  déclarèrent  pour 
le  gardien  y  les  autres  pour  les  réformés.  Les  tètes 
s'échaufEerent  ;  un  combat  s'engagea;  les  voisins 
accoururent  au  bruit,  se  mêlèrent  de  Taffaire, 
et  de  vigoureux  coups  de  poings  furent  échangés 
de  plus  belle.  La  victoire  y  long-temps  disputée, 
était  encore  indécise,  lorsque  les  magistrats  ac- 
courent sur  les  lieux  avec  un  détachement  de  la 
garnison.  Les  plus  mutins  des  religieux  furent 
arrêtés,  ainsi  que  plusieurs  bourgeois  qui  avaient 
pris  part  à  Faction ,  et  les  cordeliers  réformés 
prirent  possession  du  couvent  ^ 

Les  documens  fournissent  encore  d'autres  preu- 
ves de  la  licence  du  clergé  ;  mais  il  suffira  de 
celles  qu'on  vient  de  lire.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que  les  statuts  synodaux  de  1697  contien- 
nent plusieurs  dispositions  qui  montrent  à  nu 
les  plaies  que  l'Eglise  nourrissait  dans  son  sein  à 
pette  époque.  Ces  réglemens  défendent  aux  prè-r 

I  Formentin. 


I 
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très  du  diocèse  de  boire  ou  de  manger  dans  les 
cabarets;  d'avoir  chez  eux  des  serrantes  au- 
dessous  de  rage  de  quarante-cinq  ans  ;  de  porter 
des  armes  à  feu  ;  de  jouer  dans  les  places  publi- 
ques à  la  paume,  au  battoir  et  autres  jeux  de  la 
même  espèce  ,  de  boire  avec  excès  ,  etc.  Malgré 
ces  prescriptions,  le  mal  se  prolongea  long-temps 
encore. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Commerce ,  population. 

La  capitale  du  Ponthieu  était  encore  au  dix*-* 
septième  siècle  une  des  villes  les  plus  industrieu- 
ses et  les  plus  commerçantes  du  royaume.  On  y 
filait  la  laine  avec  une  grande  perfection,  et  Ton 
y  préparait  aussi  les  cuirs  avec  une  supériorité 
marquée.  Elle  renfermait ,  en  1610,  quarante 
établissemens  de  tannage  et  de  nombreux  ate- 
liers de  clouterie  ,  de  serrurerie  et  de  chaudron- 
nerie. Ces  derniers  expédiaient  leurs  produits 
non-seulement  à  vingt  lieues  à  la  ronde ,  mais 
à  Mcaux ,  a  Versailles  et  surtout  a  Paris. 
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Comme  dans  le  siècle  précédent,  Abberille 
possédait  un  grand  nombre  de  brasseries  et  dMm- 
portantes  fabriques  de  ficelles  et  de  cordages , 
de  saronsgraSydepassemenSy  de  parchemins,  de 
chapelets,  de  poteries  d'étain,  etc.  Cette  ville 
comptait  alors  cent  trente  ateliers  d'armes  qui 
jouissaient  d'une  grande  réputation.  LesTpro^ 
duits  de  son  orfèvrerie  se  distinguaient  par  le 
goût  et  la  perfection  du  travail  et  ajoutaient  en- 
core à  sa  richesse.  La  draperie  continuait  d'être 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  sa 
prospérité  manufacturière.  On  j  fabriquait,  en 
1670,  des  serges  façon  de  Londres  et  de  Lincei- 
tre,  en  laines  de  France,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre ;  des  serges  drctpées,  blanches  et  grises;  des 
baracans  façon  de  Valenoiewnes  ;  des  bellinges, 
façon  de  baracans;  des  basins  façon  de  Bruges, 
appelés  Roubles  et  simples  lions;  desdroguets  et 
autres  étofifes  pour  lesquelles  on  employait  des 
laines  fines  de  France  et  d'Angleterre  et  les  lai-> 
nés  du  pays.  Abbeville  faisait  encore  un  com-* 
merce  très-actif  en  vins ,  en  épiceries ,  en  toiles 
et  en  blés  ;  car  les  propriétaires  ne  recevaient 
point  alors  leurs  revenus  en  espèces:  on  les  payait 
avec  des  grains  et  d'autres  denrées  qui  se  ven- 
daient ensuite  sur  le  marché  de  la  ville. 

Les  mémoires  du  temps  disent  que  sa  popula* 
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lion ,  vers  1 636 ,  s'ëlerait  à  près  de  quarante 
mille  âmes  ■ .  Un  ëerit  de  Y auban  fur  Tétat  de 
cette  place,  en  1689,  et  dont  noua  parlerons  plus 
loin ,  porte  qu'il  j  avait  a  cette  époque  a  eiwinm 
sios  mille  feux ,  ville  et  faubourgs  compris,  et 
cinq  mille  hommes  portant  les  armes.  y>  On  n'y 
compte  plus  maintenant  que  quatre  mille  cinq 
cent  deux  maisons  et  dix-neuf  mille  cent  soixante<- 
deux  habitans  environ^ 

La  peste  de  i636  y  exerça  d'affreux  ravages. 
En  1674»  le  même  fléau  revint  Taffliger.  Sa  po- 
sition sur  Textrème  frontière  et  les  fréquentes 
dévastations  de  son  territoire  par  les  gens  de  guer* 
re  j  durent  aussi  causer  une  diminution  notable 
dans  sa  population.  Des  impôts  hors  de  propor- 
tion avec  les  ressources  contributives  du  sol  et 
de  l'industrie;  le  droit  de  primogéniture  consacré 
par  la  coutume  locale  ;  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  plusieurs  autres  causes  n  ont  pas  moins 
contribué  à  diminuer  son  ancienne  splendeur. 
Le  sot  orgueil  qui  s'emparait  des  riches  mar- 
chands et  leur  faisait  abandonner  le  commerce 
pour  singer  les  gentilshommes,  comme  M.  Jour-r 
dain^  mérite  surtout  d'être  remarqué  parmi  ces 
c(^uses  de  décadence. 

I  Voy.  SaiMon,  j9r«/onwia,pag.5;  VHist,  ccclés.  d^Abhcv.  p.  54. 
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Manufacturé  iLoyalk  de  draps  fins,  dite  des  Ra« 
MES  y  située  chaussée  d^Hocqtiet.  Ct  fut  au  mois 
d'octobre  i665  ,  que  Josse  YanRobais^  habile 
manufacturier  de  Middelbourg,  vint  à  Abbeyille 
avec  cin<{uantè  ouvriers  hollandais  pour  j  éta- 
blir une  fabrique  de  draps  fins  qui  répandit 
bientôt  son  nom  dans  toute  TEuropè.  Louis  XIV 
lui  accorda  douze  mille  livres  pour  le  transport 
de  ses  meubles,  métiers  et  ustensiles,  lui  avança 
des  sommes  considérables  ,  défendit  d'imiter  ses 
draps  et  d'en  établir  aucune  fabrique  dans  la 
ville  et  à  dix  lieues  de  distance,  à  peine  de  quinze 
cents  livres  d'amende  au  profit  des  hôpitaux 
d'Abbeville,  delà  confiscation  des  marchandises 
et  des  métiers.  L'entrepreneur  privilégié  obtint, 
ainsi  que  ses  ouvriers,  des  lettres  de  naturalisa- 
tion, avec  le  droit  de  professer  son  culte  sans 
pôuvoil"  néanmoins  établir  aucun  prêche  ;  et  on 
lui  permit  d'associer,  s'il  le  jugeait  convenable  , 
des  gentilshommes  à  ses  travaux,  sans  que  pour 
ce  motif,  ceux-ci  fussent  réputés  avoir  dérogé  à 
noblesse  sous  prétexte  de  marchandise. 

On  sait  quelle  perfection  Josse  Va nRobais  ^ 
parvint  à  donner  aux  draps  fins  qu'on  tirait  au- 

1  le  portrait  de  ce  ctflébre  étranger  existe  encore  dans  la  manu- 
facture qu^l  a  fondée.  On  y  remarque  austi  le  lieu  de  sa  sdptriture 
et  de  celle  de  sa  Camille* 
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paravant  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Sa  ma* 
nufacture  prit  un  accroissement  considérable: 
de  nombreux  ateliers ,  disséminés  dans  diffcrens 
quartiers  de  la  ville,  occupèrent  bientôt  cent  mé- 
tiers battans  et  douze  cents  ouvriers  '  ;  car  les 
vastes  bâtimens  qu^on  admire  aujourd'hui ,  et 
dont  la  construction  coûta  plus  de  six  cent  mille 
francs ,  ne  furent  élevés  par  son  fils  que  vers  les 
premières  années  du  dii-huitième  siècle.  Malgré 
les  pertes  considérables  que  firent  les  chefs  de 
cet  établissement  lors  du  fatal  système  de  Lav?  , 
l'activité  qu41s  déployaient,  la  beauté  de  leurs 
produits,  la  protection  de  Vétat,  le  renouvelle* 
ment  de  leurs  privilèges ,  favorisaient  tellement 
leurs  entreprises ,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  prê- 
ter des  fonds  au  gouvernement  pour  l'aider  dans 
la  guerre.  Ils  se  chargèrent  même  de  pourvoir 
a  la  subsistance  d'une  partie  de  l'armée ,  et  par- 
vinrent,  pendant  l'extrême  disette  de  171 3  et 
17 14»  à  se  procurer,  par  la  puissance  de  leur 
crédit,  sur  les  marchés  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre et  de  Hollande ,  jusqu'à  cent  mille  setiers 
de  froment,  dont  la  distribution  dans  les  halles 
de  Paris  y  fit ,  en  moins  de  quinze  jours ,  bais- 
ser de  moitié  le  prix  des  grains  >. 

I  Ils  en  occupaient  quatre  mille  en  i720. 

a  Pièces  communiquées  par  M.  Léoa  \an  Robaif* 
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Mais  la  splendeur  de  cette  manufacture  royale 
a  nui  plus  qu^on  ne  pense  à  la  prospérité  d^Ab- 
beville.  Presque  toutes  ses  anciennes  fabriques, 
qui  employaient  auparavant  la  laine  ou  le  coton, 
furent  écraséessous  le  poids  des  plus  injustes  pri- 
vilèges. On  ne  leur  permit  plus  de  filer  au  grand 
rouet ,  moyen  d'exécution  plus  sûr  et  plus  expé- 
ditif ,  et  cette  interdiction  les  ruina  complète- 
ment. Les  ouvriers  qu'elles  occupaient  abandon- 
nèrent la  ville  en  si  grand  nombre  qu'en  17^7  y 
on  n'évaluait  plus  sa  population  qu^à  dix-sept 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-deux  âmes.  Une 
telle  atteinte  portée  à  la  prospérité  publique 
éveilla  la  sollicitude  des  officiers  municipaux, 
et  ils  s^opposèrent  vivement  a  la  prorogation  des 
privilèges  que  YanRobais  avait  obtenus,  et  que 
ses  successeurs,  en  1767,  réclamaient  encore. 

Débarrassés  de  toute  concurrence ,  ces  manu- 
facturiers firent  de  grands  bénéfices  et  mené-* 
rent  train  de  princes  >.  Mais  le  partage  de  leur 
fortune  entre  diverses  branches  d'héritiers  né- 
cessita bientôt  la  vente  de  leur  établissement. 


a  JXt  firent  construire  non-seulement  leur  fabrique,  mais  encore 
le  bel  édifice  nomme  la  Maison  iVeurtf,  dans  la  grande  rue  Notre- 
Dame,  et  Baf/a/tfZ/tfdanslc  faubourg  Saint-Gilles.  Cette  jolie  maison 
de  campagne,  bâtie  en  1754 ,  et  dans  laquelle  Scdaine  fut  gracieu- 
sement accueilli  en  1770 ,  a  été  chantée  par  ce  poète  en  yers  fort 
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MM.LemaireetRandoiiig,  qui  lé  possèdent  et  le 
dirigent  maintenant  occupent  six  cent  cinquan- 
te à  sept  cents  ouvriers ,  et  fabriquent ,  année 
commune,  soixante  mille  aunes  de  drap  ^  Leur 
belle  munufacture ,  si  long-temps  sans  rivale  ^ 
soutient  encore  arec  éclat  sa  haute  réputation. 
Elle  n^a  plus  de  privilèges  et  n'en  prospère  pas 
moins;  et  bien  loin  de  niiiré  aux  intérêts  com- 
muns son  existence  est  un  bienfait. 

Manufacture  RotALE  de  Moquettes.  Ce  bel 
établissement  a  été  fondé  en  1667  P^^  ^^  Hol- 
landais appelé  Philippe  Leclerc  ,  qui  obtint  le 
privilège  de  vendre  exclusivement  des  moquettes 
et  des  mocades  façon  de  Flandre  dans  toute  Té* 
tendue  du  royaume ,  à  la  réserve  de  la  ville  de  la 
Rochelle  et  de  quinze  lieues  auiour  d'icelle.  Ce 
privilège^  dont  la  durée  était  de  vingt  ans, lui 
permettait  de  teindre  chez  lui  les  fils  de  laine  ou 
de  lin  qu'il  emplojerait  dans  sa  fabrication  ;  dé- 
fendait d'imiter  pendant  dix  ans  les  dessins  de 
ses  tapis,  sous  peine  de  mille  livres  d'amende  et 

médiocres,  et  qui  ont  paru  la  même  amiëe  sous  ce  titre  :  Bagatelle, 
ou  description  anacréontique  d*une  maison  de  campagne  dans  un  des 
faubourgs  d'AbkeviUê ,  arec  cette  épigraphe  : 

Sous  ces  paisibles  toits  un  mortel  vertueux 

Fait  le  bien,  suit  les  lois  et  respecte  les  dieux.  (YoiTAiaE.)' 

I  Yoy.  le  Journal  des  Débats  du  tS  octobre  1834. 
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de  coafiscatioa;  Fautorisait  a  les  marquer  d'un 
plomb  aux  armes  de  France ,  avec  ces  mots  d'un 
câté  :  Manufacture  royale^  et  son  nom  de  Vau- 
tre; l'exemptait  ainsi  que  sa  yeuve,  ses  enfans 
et  ses  associés  de  logemens  de  guerre,  et  le  dis- 
pensait en  outre  de  guet  et  de  garde,  de  tutelle, 
curatelle  ou  autres  charges,  soit  publiques,  soit 
privées. 

Malgré  ces  faveurs,  rétablissement  languis- 
sait, lorsque  M.  Jacques  Homassel  en  devint 
propriétaire  et  se  fit  céder  les  privilèges  que  le 
fondateur  avait  obtenus.  M.  Jacques  Hecquet, 
son  gendre,  lui  succéda  vers  Tan  1716  ,  et  fut 
remplacé  par  son  fils,  qui  fabriqua  de  nouveaux 
tapis ,  dont  les  dessins  étaient  en  laine ,  et  le 
fond  satiné,  en  fil  ou  en  soie,  ainsi  qu'une  autre 
espèce  de  mocade  appelée  damas,  en  fil  et  en 
laine.  €ette  fabrique  passa  ensuite  à  M.  Pierre 
Hecquet  d'Orval ,  que  ses  lumières ,  sa  bienfai- 
sance et  son  patriotisme  recommandent  au  sou- 
venir de  ses  concitoyens  ^  M.  Hecquet  d'Orval, 
en  appliquant  a  Tart  de  la  teinture  ses  connais- 

1  En  1777,  M.  Hecquet  d^Orval  partagea  avec  M.  de  Ribeau- 
court,  ton  compatriote,  le  grand  prix  que  rAcadëmîe  des  sciences 
avait  offert  pour  le  meilleur  mémoire  sur  Tindigo. 

(Voir  les  notices  qui  ont  c^të  publiées  sur  cet  honorable  manu- 
facturier dans  le  Journal  d'Abbeyillc  du  27  janvier  i8t7.) 

a5 


386  HISTOIRE 

sances  chimiques  ^  produisit  des  couleurs  plus 
vives  et  plus  solides ,  une  foule  de  nuances  plu$ 
délicates  ;  et  ajouta  encore  à  la  réputation  de 
sa  manufacture ,  Tune  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérables  qui  existent  en  France  ^  en 
y  introduisant  la  fabrication  des  velours  façon 
de  Hollande. 

Le  privilège  accordé  à  Leclerc  fut  prorogé  de 
vingt  ans  en  vingt  ans,  jusqu^en  1770.  Al  celte 
époque,  le  privilège  exclusif  de  fabrication  fut 
supprimé.  Les  lettres  de  prorogation  de  1767 
portent  que  c'est  entre  les  mains  de  J.  Homassel 
et  de  son  gendre  que  cette  manufacture  a  été 
portée  à  ce  haut  point  de  perfection  où  elle  est 
parvenue,  et  qus  sa  renommée  s'est  étendue  dans 
toute  l'Europe.  Elle  a  été  acquise,  en  18241  par 
M.  Yayson  qui  fait  un  usage  heureux  de  plu- 
fleurs  métiers  à  la  Jacquart  et  qui  vient  d'y 
1  iéer  des  genres  nouveaux  très-remarquables. 


*• 
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CH.\P1TRE  XXXV. 
1713  —  1765. 

Une  maladie,  que  les  mémoires  du  temps 
désignent  sous  le  nom  de  suetie,  se  déclara  à 
Abbeville  le  7  août  1718,  et  dura  quinze  jours 
environ  avec  une  violence  extrême.  Les  bouti- 
ques se  fermèrent^etpour  ne  pas  augmenter  Tef- 
froi  qui  avait  saisi  toute  la  population ,  les  clo- 
ches n'annoncèrent  plus  Tagoniedes  malades  ni 
le  moment  de  leurs  funérailles ,  qui  se  faisaient 
sans  aucun  appareil,  une  heure  après  la  mort  ; 
car  les  cadavres  se  putréfiaient  a  l'instant  même, 
et  répandaient  une  si  horrible  odeur,  que  Ton  fut 
obligé  d'allumer  de  grands  feux  dans  les  églises 
pour  en  chasser  la  corruption.  Quatre-vingts 
personnes  moururent  en  trois  jours ,  et  plus  de 
huit  cents  furent  attaquées.  Un  manuscrit  con-* 
temporain  dit  que  la  plupart  des  prêtres  ^e  sau« 
vèrent  après  avoir  inutilement  tenté  de  conjurer 
le  mal  par  des  cérémonies  religieuses  et  des  pè- 
lerinages ;  mais  les  autres  mémoires  du  temps  , 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  ne  parlent  point 
.de  cette  circonstance.  Cependant  la  frayeur  fut 
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si  grande  que  le  tiers  des  habitans  chercha  son 
salut  dans  la  fuite,  et  que  les  campagnards  armes 
contre  ceux  qui  s'échappaient  leur  refusaient 
rentrée  de  leurs  villages.  Les  confrères  de  la 
charité  ,  dont  le  fléau  meurtrier  ne  put  ébranler 
le  courage ,  se  rassemblaient  chaque  jour  sur  le 
parvis  de  Saint-Georges ,  j  recevaient  la  béné- 
diction y  et  se  divisaient  ensuite  en  plusieurs 
escouades  pour  aller  enterrer  les  morts  ou  soi- 
gner les  malades. 

La  dévotion  des  Abbevillois  s^accrut  à  tel  point 
après  cette  catastrophe,  que  de  nouvelles  con- 
fréries se  formèrent  dans  chaque  paroisse.  Ceux 
qui  nous  ont  transmis  les  détails  quW  vient  de 
lire  se  sont  plus  occupés  de  ces  associations ,  et 
de  leurs  pieuses  pratiques,  que  de  décrire  l'épidé- 
mie dont  la  fureur  venait  de  faire  tant  de  vic- 
times ,  et  qui  nous  parait  avoir  la  plus  grande 
analogie  avec  la  peste  britannique  ou  fièvre  su- 
datoire  appelée  suette ,  dont  les  Anglais  furent 
attaqués  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de 
Henri  VU.  On  prétend  qu'elle  arriva  des  pays 
étrangers  dans  des  balles  de  laine  apportées  de 
Saint- Valéry.  Il  eut  été  curieux  de  savoir  de 
quelle  contrée  venaient  ces  marchandises  ;  mais 
les  mémoires  ne  le  disent  pas.  Nous  y  voyons 
seulement  qu'une  assez  grande  mortalité  régnait 
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peu  de  temps  auparayani  dans  les  Villages  cir- 
convoisins  ;  que  la  chaleur  avait  été  excessive  , 
et  qu'aucune  pluie  n'avait  rafraîchi  Tair  depuis 
deux  mois. 

Le  2g  mars  17 19,  sur  les  neuf  heures  et  de- 
mie du  soir,  un  nuage  épais  s^étendit  tout  a  coup 
sur  le  ciel ,  et  il  en  jaillit  un  tourbillon  de  feu 

qui  vint  se  briser  avec  Téclat  de  la  foudre  sur  le 
dortoir  de  Tabbaye  de  Saint-Riquier.  Au  même 
instant  des  flammes  s'élevèrent ,  Fincendie  se 
propagea ,  et  bientôt  cette  magnifique  abbaje 
ne  fut  plus  qu^un  amas  de  ruines.  Les  bàtiroens 
en  pierres  de  taille  et  à  trois  étages,  non  compris 
le  grenier,  avaient  près  de  sept  cents  pieds  de 
longueur  ^  La  bibliothèque  contenant  un  nom- 
bre considérable  de  livres ,  évalués  quarante 
mille  francs,  ornée  de  tableaux  rares  et  d'un  re« 
vêtement  en  menuiserie  très-riche ,  fut  entière- 
ment brûlée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c^est 
la  destruction  complète  des  titres  de  ce  monas- 
tère et  des  documens  manuscrits  qui  auraient 
pu  jeter  tant  de  lumières  sur  l'histoire  du  pays. 

1  Dont  Michel  Germain  a  fait  graver  une  vue  pertpective  de  cet 
bAtimens  dans  ion  Monasticon  gallioanum,  dont  on  ne  connaît  que 
deux  ezemplaîref .  M.  de  Bommy  possède  une  ëprenve  de  cette 
graYore  ,  ainsi  que  deux  autres  dessins  ,  tîrcfs  du  même  ouvrage , 
at  qui  représentent  les  abhayes  de  Saint-Josse  et  de  Saint-Valery. 
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L^ameublement  et  le  linge  des  hôtes  et  des  reli- 
gieux y  la  pharmacie ,  une  grande  quantité  de 
cierges ,  quinze  cents  setiers  dé  blé ,  la  chroni- 
que autographe  d'Hariulfe,  les  beaux  liv^res  d'é- 
glise dus  à  M.  d'Aligre  et  qu'il  avait  payés  plus 
de  quatre  mille  francs ,  et  de  magnifiques  tapis 
furent  également  réduits  en  cendres.  On  ne  sauva 
queFéglise,  la  sacristie  et  le  trésor  où  se  trouvait 
probablement  le  livre  d'évangiles  de  Charle- 
magne  qu'on  voit  maintenant  à  la  bibliothèque 
d'AbbeviUe. 

Les  querelles  du  Jansénisme ,  si  fécondes  en 
scandaleux  débats,  eurent  un  grand  retentisse- 
ment à  Àbbeville  ;  car ,  dans  cette  cité  comme 
ailleurSypour  plaira  au  Pape  et  aux  Jésuites,  on 
sévissait  contre  les  antagonistes  de  la  bulle  Uni" 
genitus ,  et  les  refus  de  sacremens  ou  de  sépul- 
ture ,  les  coups  d'autorité  de  l'église  et  de  la  ju- 
dicature ,  les  actes  de  rigueur ,  ne  leur  furent 
point  épargnés.  Mais  tandis  qu'on  les  persécutait 
ainsi ,  les  Jacobins  de  cette  ville  donnaient  une 
preuve  de  leur  douceur  et  de  leur  sagesse ,  en 
accordant  la  communion  aux  Jansénistes  les  plus 
zélés  y  ce  qui  les  fit  interdire  par  l'évèque  à  dif- 
férentes reprises. 

Pendant  que  ces  misérables  disputes  théolo- 
giques échauffaient  toutes   les  tètes ,   le  brui^ 
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des  prétendus  miracles  qui  s'opéraient  au  tom- 
beau du  diacre  Paris  vint  encore  ajouter  à  Te- 
xaltation  desAbbevillois.  Une  dame  Aliamet,  qui 
était  sourde  ,  résolut  de  se  rendre  à  Paris,  ôa 
la  vit  s'étendre  sur  le  tombeau  du  diacre ,  bran- 
ler la  tète  ,  secouer  les  oreilles  ,  et  reyenir  aussi 
sourde  qu'auparavant.  Mais  persuadée  qu'elle 
obtiendrait  enfin  sa  guérison,  et  celle  de  son 
mari ,  le  sieur  Lérèque  ,  presque  perclus  de  ses 
membres  ,  elle  revint  avec  une  ample  provision 
de  terre  prise  sur  la  tombe  du  bienheureux  Paris, 
raconta  ce  qu'elle  avait  vu ,  et  propagea  dans 
sa  patrie  la  contagion  des  convulsions.  Ceux  qui 
voudraient  connaître  ces  curieuses  folies  les  trou- 
veront décrites  dans  le  traité  des  convulsions  de 
notre  célèbre  compatriote  Philippe  Hecquet. 

En  1740  7  le  froid  fut  si  vif  que  la  Somme  fut 
glacée  f  que  des  voyageurs  moururent  dans  les 
chemins  y  et  que  les  blés  périrent.  On  fit  le  dé- 
nombrement des  pauvres  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs ;  on  en  trouva  quatre  mille  neuf  cent 
soixante,  auxquels  on  se  vit  dans  la  nécessité  de 
distribuer  du  pain  jusqu'au  mois  d'août  de  l'an- 
née suivante. 

En  1764^  une  cause  célèbre  par  le  nombre  et 
la  nature  des  crimes,  Tâge  et  la  condition  de 
l'accusé  ,  préoccupait  vivement  tous  les  esprits. 
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Charles-Frauç<H»-Joseph  Le  Roi ,  écuyer ,  sei- 
gneur de  YaiineSy  était  Tunique  objet  de  Tamour 
de  ses  parens  ;  mais  le  caractère  cruel  que  déce- 
laient ses  jeux  et  ses  espiègleries ,  et  les  inclina- 
tions les  plus  yicieuses ,  annoncèrent  de  bonne 
heure  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il  étudiait  au  col- 
lège d'Aire,  lorsqu'il  commit  un  toI  chez  un  ami 
de  son  père,  qui  le  recevait  chez  lui.  Ce  honteux 
délit  rayant  fait  expulser  du  collège  ,  il  revint  à 
Yalines,  où  son  père ,  subitement  attaqué  de 
maux  de  tète  et  d'estomac ,  de  tranchées  et  de 
TomissemenSy  expira  le  a  juillet  1763.  Peu  de 
jours  après  ,  madame  de  Yalines ,  en  proie  aux 
mêmes  soufiFrancas,  le  suivit  dans  la  tombe.  Aur 
cun  bruit  accusateur  ne  se  répandit  d'abord  sur 
ces  événemens.  Et  comment  en  effet  soupçonner 
le  parricide  ?  Mettant  en  usage  tous  les  ressorts 
de  la  plus  profond^  hypocrisie ,  Yalines  était 
allé  chercher  lui-même  un  prêtre  pour  admi- 
nistrer son  père.  U  l'avait  en  outre  exhorté  a 
mourir,  en  lui  présentant  un  crucifix  à  baiser, 
et  le  scélérat  se  montrait  inconsolable. 

Six  semaines  étaient  à  peine  écoulées  que 
M.  de  Yi^ulaine,  son  oncle  maternel,  dont  il 
était  l'unique  héritier,  l'invita  à  diner  avec  plu- 
sieurs personnes.  Inaccessible  à  tous  les  sentie 

> 

mens  d'humanité,  après  avoir  étouffé  ceux  de  la 


nalure  ,  Valines  entra  dans  la  cuisine ,  éloigna 
la  serrante  sous  un  yain  prétexte ,  jeta  furtiye^ 
ment  de  Tarsenic  dans  la  soupe  ,  et  partit  après 
avoir  refusé  de  dtner.  Mais  le  ciel  ne  permit  pas 
que  son  criminel  projet  s^accomplît  entièrement. 
Monsieur  et  madame  de  Yieulaine  échappèrent 
à  la  mort.  On  informa  ;  on  découvrit  (pie  Va- 
lines avait  acheté  du  poison  en  difiérens  temps  : 
on  acquit  la  certitude  qu'il  y  en  avait  au  ch&teau 
avant  ^i  lors  de  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère  ;  on  se  rappela  le  genre  de  leur  mort ,  et 
tout  parut  prouver  la  culpabilité  du  fils ,  qu'on 
décréta  de  prise  de  corps.  Le  procès  ne  tarda  pas 
à  s'instruire;  et,  bien  que  Tempoisonneur  se 
renfermât  dans  un  système  complet  de  dénéga- 
tion 9  il  fut  condamné  à  mort  par  un  arrêt  du 
Préj$idial.  Transféré  à  Paris,  il  reçut  la  question 
sans  faire  aucun  aveu.  Le  Parlement  n'en  con* 
firma  pas  moins  la  sentence^  et  le  déclara  a  due* 
mant  atteint  et  convaincu  d*avoir  empoisonné , 
le  la  septembre  1763  ,  au  château  de  Yieulai- 
ne I  avec  de  Tarsenicy  le  sieur  de  Riencourt,  dé- 
cédé ledit  jour ,  et  d'avoir  en  même  temps ,  par 
ledit  poison  ,  attenté  aux  vies  des  sieur  et  dame 
de  Yieulaine ,  de  la  demoiselle  de  May  de  Bon* 
nelle  ses  oncles  et  tantes ,  du  sieur  Darras,  curé 
de  Yieulaine ,  de  la  dame  de  Riencourt  ;  de  la 
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demoiselle  Luoet  ;  de  Catherine  Routier ,  cuisi- 
nière; des  nommés  Desmarets,  cocher  dudit 
sieur  de  Yieulaine,  et  Desrignes ,  serrurier.  » 

Yalines  fut  ramené  dans  un  carrosse  à  six 
chevaux  à  Abbeville ,  où  deux  exempts  le  gar- 
daient à  vue  jour  et  nuit.  Nous  ferons  remarquer 
que  Tarrèt  qui  condamna  ce  grand  coupable  à 
mort  ne  l'accuse  pas  d'avoir  empoisonné  son 
père  ;  il  n'y  est  même  que  véhémentement  soup- 
çonné d'avoir  causé  avec  de  V arsenic  la  mort  de 
la  feue  dame  de  Valines,  sa  mère:  mais  peu 
d'instans  avant  l'exécution  de  cet  arrêt  (le  6 
septembre  1764),  on  l'appliqua  de  nouveau  à  la 
question  ,  et  il  avoua  tous  ses  forfaits  ^  II  alla 
au  supplice  entouré  de  cinq  bourreaux:  l'un 
tenait  des  cordes,  l'autre  un  cierge,  un  troisième 
un  pot  rempli  de  feu  ,  un  autre  une  barre  de 
fer.  Après  un  long  détour,  on  arriva  sur  le  mar- 

I  «  Interrog<f  au  premier  coin  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  empoî- 
soniiiî  son  père....  est  convenu  de  l'avoir  fait  përir  par  le  poison 

arsenical  quUl  a  mis  de  sa  propre  main  dans  un  bouilIoD il  est 

également  convenu  d'avoir  empoisonne  sa  mérc  avec  le  même 
poison,  (fui  avait  été  mande  par  sa  dite  mère  aunommiS  Turle,  co- 
quetier, pour  empoisonner  des  rats....  convient  aussi  que  sa  dite 
mère  se  trouvant  incommodée  des  effets  du  poison  qu'il  lui  avait 
fait  prendre  ,  elle  lui  reprocha  dans  ses  douleurs  (  en  présence  de 
Fanchon  Duchesne)  qu*il était  Tauteur  de  sa  mort....  relâche  delà 
question  ,  interrogé  de  nouveau  si  ses  déclarations  sont  véritables, 
il  a  persisté.  »  {Procès  tcrbal  de  torture.) 
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ché.  Là  9  tandis  qu'un  huissier  lit  la  sentence , 
Valines  s^agenooille,  la  face  tournée  yers  réeba- 
faud  et  le  bûcher  dressé  pour  le  réduire  en  cen- 
dres. On  entonne  le  Salve  Regina,  on  lui  voile 
la  tète,  on  Vattache  sur  la  roue,  et  le  bourreau , 
qui  tenait  la  barre  de  fer,  lui  brise  les  membres. 
Le  malheureux  y  pendant  une  heure  entière, 
demeura  ainsi  exposé  sur  Thorrible  instrument. 
En  proie  aux  plus  affreuses  douleurs ,  il  deman- 
da un  Terre  d'eau ,  et  il  vivait  encore  lorsqu'on 
le  plaça  sur  le  bûcher.  Le  feu  <  fut  entretenu 
toute  la  nuit  ;  et  le  lendemain  le  peuple  d' Abbe- 
vilie  cherchait  ses  os ,  comme  ailleurs  on  a  vu 
chercher  ceux  de  la  Brinvillers  et  de  Desrues  , 
pour  en  faire  de  prétendues  reliques,  parce  que 
de  même  que  ces  illustres  scélérats,  il  était  mort 
dévotieusement.  Larrèt  portait  que  ses  cendres 
seraient  jetées  au  vent  ;  mais  le  gardien  des  Ca-< 
pucins  les  fit  recueillir  et  déposer  avec  tous  les 
débris  du  feu  dans  le  cimetière  de  son  couvent , 
selon  les  désirs  du  condamné  ,  qui  n'avait  pas 
encore  atteint  la  dix-huitième  année  de  son  âge. 
Pendant  qu'on  instruisait  ce  procès  célèbre , 
un  accident  cruel  avait  plongé  la  ville  dans  la 
consternation.  Le  5  février  1764,  une gribanne 

1  On  avait  fait  amener  sur  le  marche  cinquante  gerbes  de  paille» 
cent  fagots  et  quatre  cordes  de  bois. 
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chargée  de  blé  s'engagea  sous  le  Pont-Rouge 
et  y  fut  submergée  par  la  marée  montante.  Une 
foule  de  curieux  que  le  bruit  de  cet  événement 
ayait  attirés  sur  les  lieux,  couvraient  entièrement 
le  pont  et  les  bords  de  la  Somme.  Ceux  qui 
s'étaient  placés  sur  les  tabliers  du  pont-levis  les 
surchargèrent  au  point  que  les  bascules  cédé-* 
rent ,  et  que  les  tabliers ,  en  s'affaissant ,  entraî- 
nèrent dans  leur  chute  plus  de  quatre-vingts 
personnes.  Au  milieu  du  désordre  et  de  la  con* 
fusion  que  répand  cette  scène  affreuse ,  une 
femme ,  connue  sous  le  nom  de  Haine,  et  qui 
pouvait  défier  les  plus  habiles  nageurs,  s'élance 
dans  Teau  la  première  et  revient  plusieurs  fois 
déposer  sur  la  rive  des  hommes ,  des  femmes 
et  des  enfans.  Le  tambour-major  du  régiment 
de  Flandre ,  un  brave  marin  nommé  Beurrier, 
et  le  batelier  Céleste ,  dont  le  nom  mérite  aussi 
d'être  conservé ,  se  montrèrent  les  dignes  et  gé« 
néreux  émules  de  cette  femme  courageuse ,  en 
sauvant  comme  elle  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. MM.  Van  Robais  s'empressèrent  de  dis- 
tribuer les  secours  les  j^us  efficaces  aux  malheu- 
reuses vi<Aimes  de  cette  journée,  qu'on  ramenait 
à  terre  glacées  et.presque  mourantes.  On  porte 
à  vingt-six  le  nombre  de  celles  qu'on  ne  put  re- 
tirer de  l'eau  ou  qui  furent  tuées  par  la  chute 
des  bascules. 
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CHàPITRS  XXXVI. 

Mœurs.  —  Etat  physique. 

Le  procès  de  Yalines  a  dévoilé  la  barbarie  de 
la  jurisprudence  criminelle  ;  nous  allons  faire 
connaître  au  lecteur  quelques-uns  de  ses  nom- 
breux abus. 

En  1734»  ^^^'^^  soldats  du  régiment  de  Saxo 
sont  pendus  à  la  même  potence ,  sur  la  place 
Saint-Pierre,  pour  ayoir  volé  quarante-sept  livres 
de  chandelles,  évaluées  dix-huitlivres  seize  sous. 

L'année  suivante  ,  la  femme  d'un  portefaix  , 
surnommée  la  Comfnandante ,  fut  arrêtée  com- 
me mendiante ,  et  conduite  dans  le  clocher  de 
rHôtel-de-Yille  où  se  trouvait  une  cage  de  bois 
pour  renfermer  les  fous.  On  la  mit  dans  cette 
cage,  et  la  malheureuse  s'y  pendit  presqu'au 
même  instant  avec  son  tablier.  Les  officiers  mu- 
nicipaux se  transportèrent  dans  la  prison  pour 
constater  sa  mort,  ainsi  que  la  cause  qui  Ta-» 
vait  produite ,  et  déclarer  procès  à  son  cadavre. 
Ils  virent  qu'elle  avait  été  reprise  de  justice ,  et 
qu'elle  était  marquée  sur  l'épaule.  Ils  firent  por- 
ter le  cadavre  dans  un  cachot  de  la  Cour  Pan- 
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thieu  où  on  le  laissa  tout-à-fait  nu.  Lorsque  la 
procédure  fut  terminée ,  le  bourreau  vint  le  re- 
vêtir d'une  chemise,  le  plaça  dans  une  espèce  de 
boite  d'osier ,  qui  n'en  dérobait  point  la  vue ,  et 
dans  laquelle  la  tète  n'était  point  renfermée, 
l'attacha  à  la  queue  d'un  cheval ,  et  le  traîna,  la 
face  contre  terre ,  jusqu'au  marché,  où  il  fut  ac- 
croché par  les  pieds  aune  potence;  puis  détaché 
et  traîné  de  la  même  manière ,  au  milieu  d'un 
immense  concours,  jusqu'à  la  Justice^  où  on 
l'enterra  dans  une  ornière. 

.  Pendant  la  nuit  du  1 5  au  i6  juillet  1730  ,  un 
jeune  homme  d'Abbeville,qui  venait  de  chômer 
la  fête  du  Saint-Sépulcre  avec  quelques-uns  de 
^es  camarades,  essaya  d'abattre,  en  passant  dans 
la  chaussée  du  Bois ,  une  de  ces  couronnes  que 
l'on  suspend  encore  au  milieu  des  rues  pendant 
l'octave  de  chaque  fête  patronale.  Il  était  armé 
d'un  bâton  qu'il  lançait  contre  cette  couronne, 
décorée  d'un  groupe  de  petites  figures  représen- 
tant la  résurrection  du  Christ ,  lorsqu'un  armu- 
rier, nommé  Leduc,  qui  l'avait  aperçu  de  sa 
-chambre,  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  cessait  à 
l'instant  mémo  une  telle  profanation.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  méprisa  cet  avis,  et  le  fa- 
natique qui  venait  de  le  lui  donner  s'empara  d'un 
fusil ,  le  visa  et  l'atteignit  d'une  balle  qui  lui  perça 
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la  tête  y  et  retendit  raide  mort.  L^assassin  joi- 
gnait à  sa  profession  celle  de  huissier  au  Prési* 
dial.  Il  sortit  de  sa  maison ,  vint  déposer  son 
épëe  sur  le  corps  de  sa  victime;  et  le  lendemain 
les  huissiers  de  la  rille ,  ses  confrères,  transport 
tèrent  le  cadavre  a  la  Conr  Ponihieu.  Il  parait 
que  le  but  de  cette  cérémonie  était  de  soustraire 
le  coupable  à  Faction  de  la  justice  y  qui  ne  pou« 
vait  plus  dès  lors ,  dit  le  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  s^emparer  de  lui  qu^après 
un  délai  de  vingt-quatre  heures.  Leduc  profita 
du  délai  et  se  rendit  a  Paris.  La  justice  informa 
et  cessa  bientôt  ses  poursuites  y  malgré  les  solli- 
citations de  la  mère  du  jeune  homme  que  Leduc 
avait  assassiné.  Lasse  d'invoquer  en  vain  Tauto- 
rite  des  lois,  cette  malheureuse  mère  chargea  un 
de  ses  parens,  domestique  à  la  cour,  de  faire 
intimer  Tordre  aux  magistrats  d'Abbeville  de 
suivre  le  procès.  L^ordre  survint,  et  le  meurtrier 
fut  condamné  à  mort.  Mais  chaque  fois  qu'on 
sacrait  un  évèque  d'Orléans, 4e  nouveau  prélat 
pouvait  gracier  un  criminel ,  et  Leduc  parvint  à 
se  soustraire  à  Téchafaud  en  profitant  de  ce  pri- 
vilège. 

En  1749»^^  j^^^^  homme  d'Airaines,  accusé 
de  vol,  fut  condamné  à  la  potence.  Plusieurs 
moines  le  conduisirent  au  supplice ,  et  le  près- 
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gèrent  y ivement  de  demander  à  Dieu  le  pardon 
de  ses  fautes  ;  mais  le  coupable  refusa,  et  ne  you- 
lutpasmème  embrasser  le  crucifix.  L^exëcuteur, 
jaloux  d^assurer  son  salut,  lui  passe  la  corde  au- 
tour du  cou,  Tenlève  et  le  retient  suspendu;  puis 
le  relâche  un  instant  après  pour  tâcher  de  h  con- 
vertir  ';  mais  ce  moyen  ne  réussit  pas  mieux,  et 
le  bourreau  se  hâta  deVëtrangler.  Son  corps  fut 
attaché  au  gibet,  et  quelques  jours  après  enterré 
dessous  par  des  manœuvres;  mais  comme  la  fosse 
avait  peu  de  profondeur ,  des  chiens  Ten  arra- 
chèrent, se  disputèrent  ses  membres;  et  le  narra- 
teur nous  apprend  qu^on  retrouva  une  partie  de 
ses  os  dans  le  marais  de  Menchecourt. 

Les  faits  suivans  fournissent  une  autre  occasion 
de  censurer  une  jurisprudence  qui  conservait 
encore  de  si  horribles  traces  des  temps  barbares. 
En  1 753  ,  un  cavalier  de  la  maréchaussée  et  un 
maître  d'armes  vont  àTextrémité  de  la  rue  Padot 
se  battre  en  duel  à  coups  de  fusil.  Le  mattre 
d'armes,  mortellement  blessé,  expire  après  avoir 
fait  appeler  un  prêtre  et  refusé  généreusement 
de  nommer  celui  qui  lui  avait  donné  la  mort. 
La  justice  n'en  fait  pas  moins  déposer  son  cadavre 
à  la  Cour  Ponthdeu,  juge  ce  cadavre  et  le  con- 

I  M.  S.  communique  par  M.  Siffait. 
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jtlamQé  à  recevoir  la  sépulture  hors  de  la  porte 
Saint-Gilles  ,  à  l'endroit  oA  Von  éeorche  les  che- 
vaux. 

S^agissait-il  d'un  délit  grave ,  mais  qui  cepen- 
dant ne  comportait  pas  la  peine  de  mort?  on 
promenait  le  coupable  nu  jusqu'à  la  ceinture 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  on  le  frap- 
pait à  grands  coups  de  verges.  Les  filles  publiques 
qui  contrevenaient  aux  réglemens  de  police, 
étaient  aussi  fouettées  et  quelquefois  assises  sur 
un  cheval  de  bois,  dont  le  dos  était  assez  tran- 
chant pour  rendre  douloureuse  la  position  de 
celle  quW  plaçait  dessus.  Cet  instrument  de 
correction,  nommé  chevcUet,  existait  sur  Ja  place 
Saint-Pierre, 

Les  mœurs  comme  la  jurisprudence  conser- 
vaient encore  à  cette  époque  si  rapprochée  de 
nous  plus  d'une  tradition  du  moyen  âge ,  plus 
d'un  usage  empreint  d'une  lugubre  mysticité. 

Durant  la  nuit,  un  homme  vÊtu  d'une  dalma- 
tique ,  parcourait  la  ville  en  agitant  une  son- 
nette et  criait  d'une  voix  lugubre:  réveillez-vous, 
gens  qui  dormez  ;  priez  Dieu  pour  les  trépassés  ! 
Quelqu'un  était-il  a  l'agonie?  les  cloches  tin- 
taient. Était-ce  un  riche  seigneur  qui  rendait 
Vàme  ?  on  l'exposait  sur  un  lit  de  parade  dans 
une  chambre  entièrement  couverte  de  draperies 

26 
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noires  et  illuminée  d'une  grande  quantité  de 
cierges.  Les  parens  ^  les  amis ,  les  religieux  des 
différentes  communautés  et  le  clergé  de  la  pa<* 
roisse  venaient  y  réciter  des  prières,  et  jeter 
de  Teau  bénite  sur  le  défunt.  Les  funérailles 
avaient  lieu  le  soir  à  la  lueur  des  torches  et  des 
bougies  qu'on  distribuait  aux  assistans.  On  y 
voyait  toujours  les  Cordeliers  avec  une  croix  de 
bois  noir,  les  eufans  de  Thospice,  et  le  clergé  de 
toutes  les  paroisses  ;  puis  les  religieux  de  Saint- 
Pierre  ,  les  Carmes ,  les  Minimes ,  les  Jacobins , 
les  confréries  avec  leurs  croix  et  leurs  bannières^ 
leurs  clocheteurs ,  leurs  bedeaux ,  une  foule  de 
pauvres  ,  affublés  d'un  coupon  d'étoffe  pour  en 
faire  des  habits,  etc.  Chaque  membre  du  cortège 
portait  un  cierge  blasonné.  L'église  était  aussi 
fendue  en  noir  et  décorée  de  blasons  ;  car  on 
tenait  beaucoup  à  ces  emblèmes,  quoiqu'un 
grand  nombre  de  marchands  eussent,  en  1696, 
obtenu  le  droit  de  s'en  parer  pour  une  douzaine 
d'écus.  Une  fosse  ,  creusée  dans  l'église  même, 
attendait  le  mort,  et  cet  ancien  et  dangereux 
usage  d'inhumer  ainsi  dans  les  églises  n'a  cessé 
d'exister  qu'en  1776. 

L'aspecr  de  la  ville  répondait  bien  k  la  tris-* 
fesse  de  ces  coutumes.  On  y  voyait  encore  une 
multitude  de  ces  maisoiis  de  bois,  sombres  et 
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surplombées ,  dont  nous  arons  déjà  parlé  plus 
haut.  Les  rues,  jicndant  la  nuit,  n'étaient  point 
éclairées.  On  n^y  jdaça  des  lanternes  qu'en  1751, 
pour  parvenir  à  reconnaître  les  auteurs  des  atta- 
ques qui  se  renouvelaient  chaque  soir  contre 
différentes  personnes,  et  faire  cesser  le  tapage 
nocturne  que  ces  attaques  occasionnaient.  Mais 
cette  mesure  ne  fut  que  momentanée.  L'établis- 
sement des  réverbères  ne  date  que  de  1785  ;  en- 
core faut-il  remarquer  que  beaucoup  de  rues 
n'étaient  pas  éclairées ,  et  que  le  service  cessa 
bientôt.  L'éclairage  fixe  de  la  ville,  à  peu  près 
tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ne  remonte  pas  ao^lelà 

de  i8o4* 

On  rencontrait  à  chaque  pas  des  croix ,  des 

figures  de  saints ,  des  madones,  des  eùce  homo. 

On  en  vojait  dans  tous  les  cimetières,  dans  toutes 

lès  rues ,  sur  les  places  et  sur  les  remparts  ,  sur 

tous  les  ponts,  contre  le  portail  de  chaque  église 

et  contrôles  murs  de  chaque  couvent.  En  iSgo, 

il  y  avait  une  croix  connue  sous  le  nom  de  eraiof 

a%ùmribauds;no}is  ignorons  9on  emplacement  Sur 

le  Pont-aux-Brouettcs,  vis-à-vis  la  Poissonnerie, 

il  en  existait  une  autre  appelée  croix  aux  varkis, 

à  cause  de  l'usage  où  étaient  les  domestiques  des 

deux  sexes  «  qui  se  trouvaient  sans  condition,  de 

venir  s'exposer  au  pied  de  cette  croix^  chacun 


404  HISTOUIC 

ayec  les  attributs  de  sa  profession.,  La  croix  aox 
varlets,  gênant  le  passage ,  fut ,  en  1 760  j  trans- 
férée dans  le  Guindal.  Elle  avait  été  érigée  ,  au 
treizième  siècle ,  par  les  religieux  de  Saint- 
Pierre,  à  la  mémoire  de  deux  de  leurs  confrères 
qui  avaient  été  assassinés  en  allant  aux  matines 
a  Saint-Yulfran. 

Abbeville  comptait  alors  quatorze  églises  pa- 
roissiales y  quinze  monastères ,  trois  hôpitaux , 
une  commanderie,  un  prieuré.  La  reconstruction 
d'une  foule  d^édifices  n'avait  pas  encore  rajeuni 
sa  physionomie  sombre  et  dévole.  La  ceinture 
de  murailles  que  Louis  XI  avait  fait  reconstruire 
en  i477>  depuis  le  Pont  des  Prés  jusqu'à  la  porte 
d'Hocquet,  subsistait  encore  en  partie.  Cette 
muraille  en  Tair ,  fortifiée  de  tours  rondes  et  dé- 
fendue par  des  fossés ,  ne  laissait  apercevoir  les 
dehors  de  la  ville  qu'à  travers  ses  créneaux. 

A  cette  époque ,  le  grand  chemin  de  Blangj 
passait  sur  les  monts  de  Gaubert.  Ce  ne  fut  qu'en 
1773,  qu'on  fit  la  route  des  Planches^  ainsi 
nommée  à  cause  des  petits  ponts  de  bois  recou- 
verts de  planches ,  sur  lesquels  on  passait  les 
trois  bras  de  rivière  qui  traversent  le  faubourg. 

La  PorteUtte,  flanquée  de  deux  grosses  tours 
rondes,  était  si  basse  et  si  étroite  qu'un  homme 
à  cheval  pénétrait  à  peine  sous  sa  voûte. 
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Le  PcUis  se  composait  alors  dé  plusieurs  allées 
d'arbres ,  et  s^ëtendait  sur  tout  le  terrain  com- 
pris entre  la  Somme  et  la  grande  route.  Cette 
belle  promenade  fut  labourée  en  1 788  j  pour  y 
p\jftnter  des  pommes  de  terre ,  et  réduite  à  une 
seule  avenue.  Le  reste  ,  transformé  en  jardins, 
a  été  rendu  depuis. 

La  porte  (THocquet ,  située  sur  remplacement 
actuel  des  bàtimens  dé  Farsenal  y  datait  encore 
du  treizième  siècle  ,  et  se  composait  de  trois  ar- 
eades  ogives  qui  traversaient  des  murs  épais , 
crénelés  et  garnis  de  tours.  Cette  vieille  porte , 
près  de  laquelle  existait  autrefois  une  petite 
chapelle  gothique ,  avait  un  aspect  imposant  et 
ne  fut  entièrement  détruite  qu'en  1781. 

La  porte  Saint-Gilles ^  sur  laquelle  on  voit  en- 
core les  restes  de  la  salamandre,  emblème  de 
François  P''.,  qui  l'avait  fait  en  partie  recon- 
struirCy  futélargie,  ainsi  que  la  route  d'Airaines^ 
en  1786  ^  Elle  était  surmontée  d'un  bâtiment 
qu'on  traversait  en  passant  sur  le  rempart ,  et 
près  duquel  était  un  corps  de  garde  ,  orné  des 
armoiries  de  la  ville  et  du  royaume ,  et  des  por- 
traits de  la  Vierge  et  de  saint  Louis  peints  à 
fresque  dans  l'intérieur.  C'est  là  que  se  trouvait 

1  On  allait  auparavant  à  Paris  par  Amiens. 
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la  herse ,  une  des  derntëres  ressources  des  as- 
siégés en  cas  de  surprise.  Près  du  mancge,  con- 
struit en  17869  on  remarquait  deux  autres  portes. 

La  porte  du  Bois,  étroite  et  basse  comme 
toutes  les  autres,  fut  élargie  en  1768.  A  Textile- 
mité  de  son  faubourg ,  sur  la  butte  d'un  moulin 
qui  subsiste  encore,  s'élevait  le  calyaire  de  Jean 
Garlon,  où  le  peuple  allait  prier  le  jour  du  ven- 
dredi saint  y  et  où  le  clergé  se  rendait  en  proces- 
sion à  d'autres  époques. 

La  porte  Marcadé,  construite  en  1600  ,  était 
ornée  des  armes  de  France  et  de  Navarre  ,  du 
chiffre  de  Henri.  IV,  et  d^  trophées  d'armes  re- 
haussés d'or,  exécutés  par  un  habile  sculpteur 
d*Abbeville ,  nommé  Bernard  Lebel. 

Un  vaste  bâtiment,  nommé  les  Ecuries  durai, 
existait  alors  dans  la  rue  du  Hay;li  Mesnil ,  près 
de  la  porte  du  Bois.  On  y  Ipgeait  les  chevaux  de 
la  cavalerie ,  car  les  casernes  n'existaient  pas 
encore:  on  n'en  posa  \^  première  pierre,  sur  la 
place  du  Préef ,  que  Ip  ^  septembre  1780. 
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CHAPITRE  XXXVII. 
Procès  du  chevalier  de  La  Barre. 

Pendant  la  nuit  du  8  au  9  août  1765,  un 
crucifix  .de  bois  ,  placé  sur  le  Pont-Neuf ,  avait 
été  mutilé  avec  un  instrument  tranchant.  Celte 
même  nuit,  un  autre  crucifix,  planté  dans  le 
cimetière  de  Sainte^Catherine,  fut  couvert  d'im- 
mondices. Cet  événement  excita  dans  la  ville  une 
rumeur  générale,  et  donna  lieu  aux  informations 
les  plus  rigoureuses  de  la  part  du  procureur  du 
roi,  que  son  exaltation  mystique  ne  disposait  que 
trop  à  la  sévérité.  L'évèque  d'Amiens ,  de  la 
Motte  d^Orlé ans,  prélat  naturellement  bon,  mais 
excité  par  des  coteries  bigotes  et  afiîiibli  par 
rage  ,  publia  un  monitoire  pour  inviter  à  ré- 
véler les  auteurs  du  délit ,  à  peine  d'encourir  les 
censures  et  Texcommunication.  Le  8  octobre, 
il  vint  lui-même  à  Abbeville,  accompagné  de 
douze  missionnaires  ,  et  se  rendit  procession nel- 
lement ,  pieds  nus ,  la  corde  au  cou  ,  devant  les 
croix  insultées ,  s'y  prosterna ,  et  sans  prévoir  les 
suites  de  sa  fatale  démarche,  se  hâta  de  pronon- 
cer sur  le  sort  des  coupables,  eu  déclarant  qu'ils 
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méritaient  le  dernier  supplice.  Cette  cérémonie 
expiatoire,  à  laquelle  assistaient  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  judiciaires ,  fit  sur  le  peuple  une 
impression  profonde.  Plus  de  cent  témoins ,  ap- 
pelés pour  déposer  des  faits  relatifs  à  la  mutila- 
tion y  parlaient  de  discours  impies ,  tenus  dans 
Tivresse  de  la  débauche ,  par  des  jeunes  gens  de 
la  ville .  mais  ne  donnaient  aucun  indice  sur 
l'aventure  du  crucifix. 

L'instigateur  secret  de  cette  épouvantable  af- 
faire '  évçilla  tous  les  soupçons  sur  le  chevalier 
de  La  Barre  ,  petit-fils  d'un  lieutenant-général 
auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages  surlaGuianne, 
dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  en  i663  *. 
Né  dans  les  environs  de  Coutances ,  La  Barre 
avait  passé  les  premiers  temps  de  sa  vie  chezi  un 
curé  de  campagne  ,  et  demeuré  depuis  chez  un 
fermier.  Il  était  doux ,  modeste ,  et  possédait  des 
qualités  précieuses;  paais  son  éducation  avait  été 
fort  négligée,  car  il  était  resté  orphelin  dès  Fcn- 
fance.  Madame  Feydeau,  abbesse  de  Willan- 
court ,  dont  il  était  le  neveu  à  la  mode  de  Bre- 
tagne y  le  fit  venir  auprès  d'elle  en  1 764 1  lui 

I  On  a  mis  sur  le  coqite  de  I)aval*Soicoart  plusieurs  faits  graves 
dont  il  ne  fut  pas  coupable  ;  il  est  ici  question  d*un  autre  person- 
nage ;  cuique  suum. 

%  Yoy.  la  Biographie  universelle ,  tom.  LVii ,  pag.  205. 
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donna  des  maîtres  et  lui  fit  obtenir  un  breret  de 
lieutenant.  Le  cheyalier  logeait  dans  les  bâti- 
mens  extérieurs  du  cou^nt ,  et  s'efforçait  de  ré- 
pondre, autant  qu'il  le  pouvait ,  aux  soins  et  aux 
bontés  de  sa  tante ,  qui  recevait  chez  elle  une 
société  choisie  ,  et  qui  le  forma  bientôt  aux  ma- 
nières du  monde,  a  Cette  dame  aimable,  dit  Voir 
taire ,  de  mœurs  très-régulières  ,  d'une  humeur 
douce ,  enjouée  ,  bienfaisante  et  sage  sans  super- 
stition »  ,  lui  donnait  souvent  à  souper ,  ainsi 
qu'à  (pielques  jeunes  gens  de  ses  amis ,  dont  les 
passions  étaient  ardentes  et  la  foi  peu  vive.  C'é- 
tait un  bruit  généralement  répandu  que  ces 
jeunes  gens,  dans  leurs  parties  secrètes  de  plaisir, 
mêlaient  l'irréligion  à  la  débauche ,  et  que  le 
chevalier  partageait  leurs  folies.  On  disait  qu'il 
s'était  un  jour  introduit  dans  le  couvent  habillé 
en  fille  ,  et  on  l'accusait ,  ainsi  que  d'Étallonde 
et  Moisnel,  d'avoir  passé  depuis  peu  à  vingt-cinq 
pas  du  Saint-Sacrement  sans  ôter  leurs  chapeaux 
et  sans  se  mettre  à  genoux.  Le  procureur  du  roi 
dénonça  ce  fait  à  la  justice,  et  y  trouva  le  motif 
d'une  nouvelle  plainte  que  l'on  joignit  à  la  pre- 
mière. Sur  cette  nouvelle  plainte,  les  trois 
jeunes  gens  furent  décrétés  de  prise  de  corps.  Au 
premier  bruit  de  l'enquête,  d'Etallonde  avait 
pris  la  fuite.  Son  propre  père ,  le  président  de 
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Boeocourt ,  siégeait  parmi  les  juges ,  et  le  màl^ 
heureux ,  qui  redoutait  l'arrêt  de  ce  noureau 
Brutus ,  parvint  à  s'y  soustraire  en  allant  se  jeter 
dans  les  bras  de  Tabbé  du  Lieu-DieU.  Ce  gëné<> 
reux  prélat ,  dont  la  conduite  forme  un  si  noble 
et  si  touchant  contraste  arec  l'intolérance  des 
autres  prêtres ,  cacha  le  fugitif  au  fond  de  son 
cloitrCy  et  lui  facilitâtes  moyens  de  s'évader  avec 
le  secours  de  l'abbé  du  Tréport,  son  digne  et 
vertueux  ami. 

La  Barre,  comptant  sur  la  protection  et  lé 
crédit  de  ses  parens,  alliés  aux  d'Ormcsson ,  qui 
occupaient  les  premières  places  dans  le  parle- 
ment et  dans  le  conseil,  refusa  de  quitter  la 
France.  11  fut  arrêté  le  i^^.  octobre  dans  Tab- 
baye  de  Longvilliers ,  près  Montreuil ,  et  amené 
le  même  jour  à  Abbeville.  On  saisit  Moisnel  le 
lendemain.  Dumaisniel  de  Saveuse  et  Douville 
de  Maillefeu  ,  impliqués  dans  la  même  affaire  , 
avaient  eu  soin  de  se  soustraire  à  l'actioa  de  la 
justice. 

On  Continua  d'entendre  des  témoins ,  la  plu- 
part d'une  classe  obscure ,  et  qui  avaient  servi 
ces  jeunes  gens  dans  leurs  parties  de  plaisir. 
L'acte  d'accusation,  dressé  par  Duval  de  Soicourt, 
lieutenant-particulier  et  assesseur  criminel, porte 
que  les  prévenus  ont  récité  une  ode  célèbre  de 
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Piron  I  chanté  quelques-unes  de  ces  chansons 
libertines  qui  plaisaient  tant  alors  à  la  jeunesse; 
qu'ils  ont  parlé  contre  le  dogme  de  Teucharislie 
et  profané  les  cérémonies  de  Téglise  en  s'age^ 
nouillant  devant  des   ouvrages  impurs:    mais 
dans  la  ville  entière  nul  n'avait  vu  commettre 
la  mutilation.   La  Barre  n'était  que  véhémente^ 
9ne7ii  stupecté  d'y  avoir  pris  part.   Cependant 
c'est  un  principe  de  toutes  les  législations  qu'un 
délit  doit  être  constaté.  Mais  quand  bien  même 
des  voix  accusatrices  eussent  convaincu  les  Bu- 
siris  d'Abbeville  que  le  chevalier  de  La  Barre 
avait  brisé  le  crucifix,  aucune  loi  ne  prononçait, 
en  France  ^  la  peine  de  mort  ni  pour  le  bris 
d'images  ni  pour  les  blasphèmes  de  ce  genre* 
L'édit  de  1666  porte  seulement  que  les  blas^ 
phémateurs  y  après  un  certain  nombre  de  réci- 
dives y  auront  la  langue  coupée ,  et  laisse  a  la 
théologie  le  soin  de  définir  les  sacrilèges   qui 
mériteraient  la  mort.  Il  fallait  donc  une  décision 
de  la  Sorbonne  pour  prononcer  selon  la  théolo- 
gie ^  A  défaut  de  loi,  il  parait  que  l'on  exhuma 
un  édit  de  pacification,  donné  par  le  chancelier 
de  l'Hôpital  sous  Charles  IX ,  et  révoqué   bien- 
tôt après.  Quoi  qu'il  en  soit,  La  Barre  et  d'Étal- 


1  Voy.  OEuvrcs  de  Foliaire ,  tom.  xxvii ,  pag.  310.  Édition  do 
Kcuouard. 


41t  HISTOntE 

londe  furent  condamnés  a  un  supplice  atroce.  Ce 
dernier ,  réfugié  en  Prusse ,  ne  craignait  plus  le 
fer  des  bourreaux  ;  mais  le  jeune  et  infortuné 
Moisnel ,  transféré  de  cachot  en  cachot ,  accom* 
pagnant  partout  le  chfevalier,  fut  sur  le  point  de 
partager  son  sort.  Intimidé  par  les  menaces  des 
juges  ,  il  tombait  à  leurs  pieds,  et  confessait  pu- 
bliquement des  fautes  qui  ne  sont  pas  du  ressort 
de  la  justice  humaine.  La  Barre,  tloué  d'une  àme 
énergique ,  se  disculpait  ayec  adresse  des  pec- 
cadilles qu'on  lui  reprochait,  et  repoussait  les 
charges  les  plus  graves  en  protestant  de  son  in- 
nocence. Nous  pouvons  affirmer  que  le  noble  et 
malheureux  enfant  connaissait  bien-le  coupable 
et  qu  il  ne  voulut  pas  le  nommer.  Nous  tenons 
d'un  honorable  magistrat,  le  confident  intime, 
le  plus  ancien  et  le  plus  tendre  ami  d'un  des  co-i 
accusés,  que  le  véritable  auteur  de  la  mutilation 

fut  un  jeune  étourdi,  X ,  qui  fréquentait  La 

Barre  et  ses  autres  camarades.  Loin  de  quitter 
la  France  et  d'avouer  a  l'Europe  sa  culpabilité , 
le  lâche  se  garda  bien  de  révéler  son  secret,  tan- 
dis que  son  héroïque  ami ,  fermement  résolu  de 
ne  pas  l'accuser,  dévouait,  par  un  silence  subli- 
me, sa  propre  tète  à  l'échafaud.  Mais  bien  qu'au- 
cune preuve  de  l'attentat  commis  sur  les  deux 
crucifix  n'existât  contre  La  Barre  dans  le  procès, 
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le  Présidial  d\y)bevilley  par  une  sentence  rendue 
le  28  février  1 766  ,  le  condamna  à  un  supplice 
qui  fait  frémir ,  et  dont  le  souvenir  pèsera  tou- 
jours comme  un  grand  crime ,  et  sur  le  tribunal 
qui  Tordonna  ,  et  sur  la  ville  où  la  victime  fut 
sacrifiée. 

Qucb  étaient  donc  les  juges  qui  prononcèrent 
une  aussi  horrible  sentence?  DuvaUSoicourt , 
qui  aurait  dû  se  récuser  ,  et  surtout  ne  pas  in- 
struire la  procédure,  parce  que  des  cinq  accusés, 
il  y  en  avait  quatre  dont  les  familles  avaient  eu 
avec  lui  de  fâcheux  démêlés. 

S'il  faut  en  croire  Voltaire ,  Duval  serait  de- 
venu y  quoiqu'âgé  de  soixante  ans ,  amoureux 
de  Tabbesse  de  Willancourt  qui  ne  répondit  à 
ses  importunités  que  par  une  profonde  aversion 
et  finit  par  Texclure  de  sa  société.  Duval  se  ven- 
gea en  lui  suscitant  des  querelles  d'intérêt.  La 
Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa  tante  et  parla 
au  vieil  assesseur  avec  une  àpreté  qui  l'irrita. 

Le  second  juge  pommé  Broustelles ,  dont  le 
principal  métier  était  de  vendre  des  bœufs  et 
des  cochons  ^  ,  était  absolument  incompétent , 
parce  qu'il  j  avait  contre  lui  des  sentences  des 

I  Voy.  à  la  bibliothèque  de  la  viUe ,  le  mémoire  pour  Im  êjfl" 
ciêrs  de  V  Élection  d*AhhetUU ,  contre  le  eieur  do  Bro^ete^4t ,  par 
MM.  Boula  de  Mareuil  et  Gillet  de  la  Marlièrc ,  in-  4*. 
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coBSuIs  de  la  ville  ;  qu'il  avait  été  déclaré  par 
la  cour  des  aides  incapable  d^exercer  aucune 
charge  municipale  dans  le  royaume ,  et  que  les 
avocats  d'Abbeville ,  par  acte  juridique,  avaient 
refusé  de  l'admettre  parmi  eux. 

Le  troisième  juge ,  intimidé  ^  dit-on  ,  par  les 
deux  autres,  eut  la  faiblesse  de  signer,  et  en  eut 
ensuite  des  remords  aussi  poignans  qu'inutiles. 
Cette  faiblesse  étonne  d'autant  plus  qu'il  avait 
dît  un  jour  pendant  le  procès  :  //  ne  faut  pas 
tant  tourmenter  ces  pauvres  innocens. 

LePrésidiald^Abbeville  ressorlissail  du  Parle- 
ment de  Paris.  La  Barre  y  fut  transféré  et  on 
l'enferma  dans  la  tour  de  Montgommery.  Huit 
des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  signèrent  une 
consultation  par  laquelle  ils  démontraient  Tillé^ 
galité  de  la  procédure ,  l'absurde  barbarie  des 
trois  juges  d'Abbevillc ,  c(  qui  méritaient ,  dit 
Voltaire  ,  qu'on  les  écorchât  sur  leurs  bancs  se* 
mes  de  fleurs  de  lys,  et  qu'on  appliquât  leur  peau 
sur  ces  fleurs.  »  Le  procUreur-général  conclut 
en  vain  à  réformer  leur  exécrable  arrêt.  Il  fut 
confirmé  le  5  juin  1766,  à  la  majorité  de  deux 
Voix  et  non  pas  de  cinq ,  comme  Voltaire  le  dé-» 
clare  dans  une  lettre ,  afin  de  rectifier  ce  qu'il 
fen  avait  dit  d'abord.  On  a  remarqué  que  le  Par* 
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lemânt  se  trouvait  présidé  par  Maapedu,  et  que 
la  délibération  fut  rédigée  par  lui.  Maupeou 
combattait  alors  les  Jésuites  poar  plaire  tout  k 
la  fois  à  la  majorité  de  ses  collègues  et  au  mi- 
nistre tout  puissant ,  le  duc  de  Choiseuil  ;  mais 
Voulant  ménager  des  ennemis  dangereux  qui 
pouvaient  Taccuser  de  ne  les  persécuter  que  par 
esprit  d'irréligion^  il  se  persuada  que  le  meilleur 
moyen  de  se  mettre  à  Tabri  d'un  reproche  aussi 
gravcy  était  de  sévir  contre  La  Barre  que  défen- 
daient les  philosophes.  L'infortuné  fut  donc  sa* 
crifié  a  cette  lâche  et  infâme  politique.  Ainsi 
sans  la  bulle  Unigenitus  j  sans  les  misérables 
querelles  que  les  Jésuites  suscitaient  à  cette  épo^ 
que ,  1q  Parlement  de  Paris  n'aurait  peut-^tre 
pas  confirmé  la  sentence. 

•  On  raconte  que  l'cvêquc  d'Amiens,  en  proie 
k  de  cruels  remords ,  et  déplorant  les  suites  de 
son  zélé  imprudent,  sollicita  l'assistance  du  cler- 
gé pour  obtenir  des  lettres  de  grâce.  On  dit  mê- 
me que  le  Parlement  différa  de  six  jours  à  signer 
Tarrèt  dans  l'espoir  que  Louis  XY  ne  serait  pas 
inflexible  ;  mais  le  sultan  du  parc  aux  cerfs  sanc^ 
tionna  l'infamie  de  la  condamnation. 

La  Barre  fut  ramené  a  Abbcvillc  par  une 
route  détournée ,  celle  de  Rouen ,  comme  si  l'on 
eût  craint  que  des  mains  généreuses  dussent  ten« 
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1er  de  Tarradier  ain  bourreaux* .  Il  entra  parla 
porte  d^Hooquet  dans  une  chaise  de  poste  au 
milieu  de  deux  exempts ,  et  escorté  par  des  ar- 
diers  déguisés  en  courriers.  Le  i^.  août ,  à  six 
heures  du  matin,  il  reçut  la  question  en  présence 
d^un  médecin  y  justement  estimé,  M.  Gatte,  dont 
nous  sommes  heureux  de  rappeler  le  nom.  Cet 
homme  de  bien  lui  épargna  une  grande  partie 
des  horreurs  de  la  torture  en  disant  aux  bour- 
reaux que  des  souffrances  plus  aiguës  entraîne- 
raient sa  mort.  On  assure  que  pendant  cette 
cruelle  épreuve  le  chevalier  s'avoua  coupable  du 
délit  commis  dans  le  cimetière  de  Sainte-Cathe- 
rine. Quelques  instans  après ,  il  reçut  dans  sa 
prison  un  dominicain,  le  P.  Bosquier,  qu'il  avait 
plusieurs  fois  rencontré  chez  sa  tante ,  Vabbesse 
de  Willancourt.  Il  Tinvita  à  partager  son  der- 
nier repas  ;  mais  ce  bon  religieux  ne  pouvait 
manger.  —  Pourquoi  ne  dinez-vous  pas ,  lui  di- 
sait La  Barre?  vous  avez  lœsoin  de  force  pour 
soutenir  le  spectacle  que  je  vais  donner.  Pre- 

I  Ce  projet  fut  forme  et  sur  le  point  d'être  exécute  par  un  hom- 
me de  cœur  et  de  résolution  ,  M .  de  Fournival  d*Abbcviile ,  qui 
s'ëtait  dëjà  mënagë  des  intelligences  avec  un  brave  capitaine  por* 
tugais,  dont  le  navire  était  en  charge  à  Sainfc-Yalery.  On  devait 
faire  évader  le  chevalier  ,  le  conduire  à  bord  ,  et  lever  Fancre  à 
l'instant  même  ;  mais  l'entreprise  édioua  ,  nous  ignorons  par  qufà 
nlotif. 
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nons  du  café  ,  ajouta-t-il  après  le  repas  le  plus 
paisible  ,  il  ne  m^empèchera  pas  de  dormir. 

Sur  les  cinq  heures  de  Taprès  inîdî,  on  le  fit 
monter  dans  un  tombereau,  en  chemise,  la  corde 
au  cou,  tète  et  pieds  nus,  avec  écriteaux devant-- 
cforWér^,  portant  ces  mots:  impie,  blasphéma^ 
teur,  sacriUge  exécrable  et  abominable.  Le  P.  Bos- 
quier  tenait  un  crucifix  devant  lui.  Unboùrreau, 

placé  dansla  voiture,  tenait  un  cierge  allumé.  Qua* 
tre  autres  bourreaux  suivaient  à  pied.  Plusieurs 
huissiers  à  cheval  et  dix  brigades  d'archers  dont 
quelques-unes  étaient  venues  de  dix-sept  lieues 
loin  ,  entotiraient  là  victime.  Le  lugubre  cortè- 
ge parcôti rut  la  rue  Saint-Gilles^  celles  des  Mi« 
nimes,  delà  Hucherie,  de  Saint-André,  etc.,  etc. 
Une  foule  prodigieuse ,  accourue  de  toutes  les 
campagnes  voisines,  malgré  la  pluie,  encom- 
brait toutes  ces  rues  ,  garnissait  les  fenêtres  et 
surmontait  les  toits.  Ce  qui  me  fait  lé  plus  dé 
peine  en  ce  jour  j  dit  le  chevalier  pendant  cet 
affreux  trajet ,  c'est  de  voir  aiix  croisées  tant  dé 
gens  que  je  croyais  mes  amis.  Mais  son  émotion 
fut  bien  plus  vive  encore  lorsqu'il  aperçut  une 
jeune  femme  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  rencon- 
trer ainsi  sur  son  passage.  Elle  est  là  !....  dit-il 
avec  indignation,  et  ses  yeux  se  fixèrent  doulou- 
reusement sur  elle. 

37 
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On  a  écrit  que  La  Barre  refusa  de  faire 
amende  honorable  devant  le  portail  de  Saint- 
Yulfran  ;  mais  un  anonyme  qui  a  recueilli  tous 
les  détails  de  son  supplice  et  qui  fut  témoin  de 
Thorrible  tragédie ,  nous  apprend  que  le  cheva- 
lier s^agenouilla  sur  la  première  marche  du  par- 
vis ,  et  prononça  d'une  voix  ferme  les  paroles 
exigées  ■.Les  bourreaux  ne  lui  coupèrent  point 
la  langue  ;  ils  en  simulèrent  seulement  Faction. 
Parvenu  sur  le  Marché,  La  Barre  ,  après  avoir 
entendu  lire  sa  sentence  ,  monta  sur  un  vaste 
échafaud  sans  aide  et  sans  effort ,  tandis  que 
l'exécuteur  accrochait  à  une  potence  plantée  à 
quelques  pas  plus  loin  un  tableau  où  d'Étal- 
loude ,  chargé  de  chaînes  et  le  poing  coupé , 
brûlait  en  effigie.  —  Ah  !  le  pauvre  enfant ,  s'é- 
cria le  chevalier ,  en  jetant  les  yeux  sur  cette 
odieuse  peinture  ;  puis  il  se  détourna  et  aperçut 
un  énorme  tas  de  bûches  entremêlées  de  fagots 
et  de  paille. — C'est  donc  là  ma  sépulture,  ajouta- 
t-il  avec  un  calme  héroïque?  et  se  tournant  vers 
les  bourreaux  :  —  Qui  de  vous  me  tranchera  la 
tète?  —  Moi ,  dit  le  bourreau  de  Paris.  — Tes 
armes  sont-elles  bonnes?  Yojons-les. — Cela  ne 
se  montre  pas,  monsieur. — Est-ce  toi  qui  as  exé- 

1  M.  S.  conunimiqiuî  par  M.  Siffait. 
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culé  le  comte  de  Lally  f  —  Oui ,  inonsieor.  — 
Tu  Tas  fait  souffrir.  —  C'est  sa  faute ,  îi  était 
toujours  eu  mouvement;  placez-vous  bien,  et  jo 
ne  vous  manquerai  pas.  —  Ne  crains  rien  ;  je  no 
ferai  pas  Tenfant,  répondit  Tintrépide  jeune 
homme.  Son  confesseur,  qui  ne  Tavait  pas 
quitté,  Texhorta  au  repentir  et  lui  promit  le  ciel. 
Un  léger  sourire  parut  alors  sur  les  lèvres  du 
condamné.  Le  prêtre  lui  présenta  un  crucifix  à 
baiser  et  lui  donna  Tabsolution.  La  Barre,  après 
avoir  différentes  fois  embrassé  le  Christ ,  s^age* 
nouilla  la  face  tournée  vers  la  Boucherie.  Le 
bourreau  lui  ôta  la  corde  qu^il  avait  au  cou  , 
ainsi  que  la  chemise  qui  couvrait  son  habit; 
coupa  une  partie  de  ses  cheveux ,  lui  lia  les 
mains  par-derrière  et  lui  banda  les  yeux.  Ce 
même  bourreau ,  prêt  a  frapper ,  lui  fit ,  avec  la 
main, lever  un  peu  le  menton,  balança  plusieurs 
fois  son  arme  et  lui  enleva  la  tête  d'un  seul  coup. 
Cette  tête  bondit  d'un  pied  ;  le  tronc  retomba 
lourdement  sur  le  plancher  de  réchafaud,et  des 
flots  de  sang  jaillirent  de  toutes  ses  veines.  Au 
moment  où  le  terrible  coutelas  tomba  sur  la 
victime,  la  foule  battit  des  mains  >  :  elle  applau- 

1   Tout  ceux  qui  ont  vu  cette  exécution  n'en  ont  pas  été  touchés , 
car  il  a  montré  trop  de  hardiesse,  dit  l'aiionyme  que  nous  avons  dëjà 
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dit  encore  lorsque  le  bourreau  saisit  la  tète  sân* 
glante  y  qui  sautait  affreusement  agitée  de  mou^ 
yemens  convulsifs.  Il  retira  le  bandeau  qui  cou-^ 
Trait  ses  yeux  éteints ,  la  fit  voir  au  peuple  et  la 
replaça  près  du  tronc.  Quelques  instans  après  y 
il  la  remua  du  bout  des  pieds  pour  s^assurer  que 
la  Tie  Tavait  entièrement  quittée  y  tandis  qu'un 
autre  bourreau  s'assurait  également  que  le  pouls 
avait  cessé  de  battre.  Alors  on  descendit  avec  des 
cordes  les  restes  du  malheureux  jeune  homme 
sacrifié  à  de  si  misérables  passions,  et  on  le» 
jdaça  sur  le  bûcher  avec  le  Dictionnaire  philosch 
phoque  et  quelques  autres  ouvrages.  On  couvrit 
de  paille  et  de  bois  le  cadavre  et  les  livres,  et  on 
alluma  le  feu.  Pendant  la  nuit,  les  bourreaux 
écrasèrent  les  ossemens  ,  et  le  lendemain  le» 
cendres  furent  enlevées  dans  un  tombereau.  Le 
bois  qui  n'avait  pas  été  consumé  et  toutes  les 
pièces  de  Téchafaud,  abandonnés  a  la  populace 
par  \e^  moines,  qui  avaient  le  droitdes'en  empa-* 
rer,  furent  vendus  à  l'enchère,  et  le  prix  de  cette 
vente  dépensé  pour  boire  à  la  santé  du  défunt. 
Un  avocat  célèbre  ,  mais  encore  inconnu  ^ 
Linguet ,  avait  alors  fixé  sa  résidence  à  Abbe- 
ville.  Il  résolut  de  défendre  Moisnel ,  qui  gé- 
missait encore  dans  les  prisons,  et  gagna  glorieu- 
sement sa  cause  ^  ainsi  que  celle  de  Dumaisniel 
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et  de  Douville.  Dans  cette  époiiTantable  cai]se  , 
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mars  17889  el  que  possède  Tauteur  dé  cette  his- 
toire; pourrai-jc  jamais  être  digne  d'un  ami  tel 
que  TOUS  P  Cher  et  noble  ami  ^  dit-il  en  termi- 
nant ,  et  après  avoir  exprimé  les  plus  vifs  senti- 
mens  de  gratitude  et  de  tendresse  pour  sa  sœur , 
qui  pourvoyait ,  dans  son  exil ,  à  presque  tous 
ses  besoins;  cher  et  noble  ami ,  mettez-moi  sur- 
tout aux  pieds  de  mon  aimable  et  respectable 
mère,  etc.  C'est  ainsi  que  d'Étallonde,  dans  le 
secret  de  Tamitië  ,  révélait  sa  belle  âme  ^ 

La  mémorable  procédure  du  chevalier  de  La 
Barre  fut  trouvée  long-temps  après  la  mort  de 
Soicourt,  parmi  ses  autres  papiers,  et  brûlée  par 
un  homme  d'affaires  qui  se  glorifia  de  son  van- 
dalisme. 


CHAPITRE  XXXVIU. 


1765  —  1789. 


Le  magasin  à  poudre  d'Abbe ville  ,  construit 
en  grès ,  revêtu  de  madriers  de  chêne  a  Tinté- 
rieur  et  muni  de  voûtes  surchargées  de  terre, 

I  Voj.)  lurd'ËUlloodcj  U  Biographie  d'ÂbbevUle. 
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était  situé  au  centre  du  bastion  Marcadé ,  près 
de  la  porte  de  ce  nom.  Le  3  novembre  1773  ^  à 
quatre  heures  du  soir  ^  le  garde  d^artillerie  Le^ 
bègtàé,  se  rendit  dans  ce  magasin  dont  Tappro^ 
yisionnementy  diaprés  le  dernier  état  de  situation, 
consistait  en  quarante-six  mille  cinq  cent  soi* 
xante-cinq  livres  de  poudre  ^  et ,  peu  d'instans 
après  y  une  explosion  terrible  se  fit  entendre. 
Cette  explosion  qui  ébranla  la  terre  fut  suivie 
d'une  pluie  de  cendre  ,  de  pierres \  de  tuiles,  de 
soliveaux  fumans,  de  membres  mutilés  et  de  mil- 
liers de  débris.  Une  particdes  habitans  quitta  la 
ville,  car  le  bruit  courut  que  la  flamme  allait  se 
communiquer  à  d'autres  portions  de  poudre  ,  et 
qu'un  plus  grand  danger  menaçait  encore  la  ville. 
Il  serait  difficile  de  peindre  la  scène  d'horreur 
que  présentait  la  chaussée  Marcadé.  Neuf  cent 
soixante-sept  maisons  situées  dans  la  partie  de 
la  ville  et  du  faubourg  la  plus  rapprochée  du 
magasin  se  trouvaient  plus  ou  moins  endomma- 
gées ,  et  soixante-sept  autres  entièrement  détrui- 
tes. La  plupart  de  ces  maisons  étaient  habitées 
par  des  ouvriers  des  manufactures  des  Rames 
et  des  Moquettes  etc.  qui  heureusement  étaient 
presque  tous  dans  leurs  ateliers  au  moment 
de  l'explosion.  Cent  maisons  de  la  chaussée 
d'Hocquet  et  les  bàtimens  de  la  manufacture  des 
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Rames  éprouvèrent  aussi  de  grands  dommages. 
Les  figures  des  saints  tombèrent  dans  les  églises, 
et  pendant  long-temps  pn  n'osa  plus  sonner  les 
cloches.  Près  de  cinquante  personnes  périrent; 
cent  trente  autres  furent  blessées.  Au  nombre  des 
premières  on  compte  une  sœur  de  providence 
qui,  peu  de  minutes  auparavant,  venait  de  conr 
gédier  de  son  école,  située  tout  près  du  magasin, 
une  cinquantaine  de  petites  filles. 

On  ne  conne^^t  pas  précisément  la  cause  de 
cette  affreuse  catastrophe.  Lçs  uns  disent  qu'il 
y  avait  un  déficit  dans  Tapprovisipunement  ^a 
magasin,  et  que  le  garde  résolut  de  le  faire  sau- 
ter pour  Toilfsr  ses  malversations  ;  d'autres  pré- 
tendent que  ce  fut  Veffet  d'une  imprudence ,  et 
que  la  lumière  dont  il  s'était  muni  mit  le  feu 
aui  poudres.  Qn  a  lieu  de  croire  qu'il  n'y  avait 
aucune  préméditation  de  sa  part,  puisqu'il  avait 
demandé  un  quart-d'hçure  auparavant  un  ou- 
vrier pour  l'aider  à  ranger  quelques  barils  de 
poudre.  Cet  ouvrier  notait  pas  encore  arrivé jj 
lorsque  le  magasin  sauta. 

La  secousse  fut  si  violente  qu'on  la  resstsntit 
sur  divers  points  d'un  cercle  de  soixante-diiL 
lieues  de  diamètre,  depuis  Dieppe  jusqu'à  Noyon, 
Villers-Cotterets ,  La  Fère  et  Laon  ".  Douze  hom- 

1  Voy.  la  Gazette  de  BouiUon^  noyembre  1773 ,  3"*.  quinzaine. 


mes  furent  écrasés  à  Vinstant  même  dans  une 
carrière  aux  environs  d'Amiens. 

c(  Ce  cruel  événement,  disaient  les  officiers 
municipaux ,  dans  un  mémoire  qu'ils  présentè- 
rent au  comte  d'Arlois  ,  en  1776  ,  ce  cruel  évé- 
nement a  achevé  de  mettre  la  désolation  dans  la 
ville.  U  a  porté  les  derniers  coups  à  la  fortune 
des  habitans  que  les  impôts  de  toute  espèce  et 
des  emprunts  ruineux  avaient  déjà  beaucoup  al^ 

térée Nous  ne  saurions  dissimuler  que  la 

somme  modique  accordée  par  le  gouvernement 
aux  plus  malheureuses  victimes  d'une  aussi  ter- 
rible catastrophe  y  n'apporte  qu^un  soulagement 
bien  peu  sensible,  car  la  perte  pécuniaire  monte 
4  plus  d'un  million.  » 

Dans  un  intervalle  de  seize  années,  depuis 
1773  jusqu'en  1789  ,  l'histoire  d'Abbeville  n'of- 
fre aucun  fait  remarquable.  Il  faut  en  excepter 
cependant  une  mission  qui  peut  donner  une 
idée  de  la  dévotion  qui  régnait  à  cette  époque 
dans  le  pays. 

C'était  au  mois  de  juillet  1776.  Cinq  semai- 
nes se  passèrent  en  sermons ,  en  conférences  , 
en  retraites,  en  processions,  véritables  rémi-» 
niscences  de  la  Ligue,  où  douze  cents  filles  voilées, 
vêtues  en  blanc,  et  portant  un  cierge  garni  de 
fleurs ,  précédaient  dçux  par  deux  Iç  Saiat-Sa-i 
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orement ,  soutenu  sur  un  brancard  d*écarlate , 
que  les  daines  de  la  ville  avaient  omë  de  dia- 
mans  .  Le  jour  de  TAssomption  le  nombre  des 
vierges  s'éleva  de  dix-sept  à  dii-huit  cents.  Il  fut 
alors  question  d'établir  une  congrégation  sous 
le  nom  de  rimmaoulée  conoeplian.  Les  dix-huit 
cents  vierges  qui  avaient  paru  à  la  procession 
devaient  en  faire  partie ,  et  les  statuts  leu r  im- 
posaient Tobligation  de  fuir  la  coorpagnie  des 
jeunes  gens,  et  de  ne.  jamais  aller  dans  les  guin- 
guettes de  la  Portelette.  Les  magistrats  crurent 
devoir  opposer  à  ce  zèle  les  ordonnances  du 
royaume  qui  défendaient  les  associations ,  sous 
aucun  prétexte  de  confrérie ,  sans  une  autorisa* 
tion  du  gouvernement.  On  proposa  aussi,  dit-on, 
de  faire  porter  une  vraie  tète  de  mort  à  une  fille 
pénitente ,  vêtue  en  JUadelène  ;  la  police  crut 
devoir  défendre  la  tète  de  mort  ^. 

Un  christ  destiné  à  être  mis  sur  le  Pont-Neuf 
à  la  place  de  celui  qui  avait  été  mutilé  en  1765 , 
y  fut  porté  sur  un  brancard  par  trente-six  hom- 
mes du  peuple  ,  la  plupart  vêtus  de  noir ,  ayant 
une  serviette  blanche  mise  en  forme  d'écharpe 
sur  répaule  ,  les  cheveux  épars  ,  les  jambes  et 

1  Une  semblable  mission  avait  encore  eu  lieu  en  1747. 
a  Ces  détails  sont  extraits  d^une  lettre  insc^rcc  dans  le  recueil  sur 
l'affaire  de  la  mviitation  du  crucifix  d'AbhevUle^  1776 ,  in-12. 
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les  pieds  nus ,  avec  une  couronne  d'aines  sur 
la  tète.  Ils  marchaient  escortés  de  soldats  et  de 
bourgeois  sons  les  armes  et  précédés  de  tambours. 
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ajoute  Tau  leur  à  qui  nous  empruntons  le  récit 
qu'on  Tient  de  lire  ^ ,  que  la  police  d^AbbeTiUe, 
après  ayoir  interposé  doucement  son  autorité 
.auprès  du  clergé  des  paroisses ,  se  vit  obligée 
«nfin  de  faire  défendre  à  cri  public  ces  attrou*- 
pemens  et  ces  processions. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Organisation  politique. 

Loi  MUNICIPALE.  Le  mayeur  d'Abbeville  était 
chargé  de  la  construction  et  delà  garde  des  for- 
tifications. Son  autorité  s'étendait  sur  la  ville, 
les  faubourgs  et  la  banlieue ,  et  il  faisait  battre 
monnaie^  ayant  cours  dans  le  Ponthieu,  au  coin 
et  aux  armes  de  la  commune.  Bien  que  plu« 
sieurs  de  nos  rois  aient  établi  à  Abbeville  des 
gouverneurs  pendant  la  guerre ,  il  n'en  faut  pas 
inférer  que  le  mayeur  ait  été  entièrement  dé-* 
pouillé  de  son  pouvoir  militaire  ;  car  il  conserva 
toujours  le  droit  de  commander  les  troupes  en 

\  Nous  croyons  que  cet  auteur  est  Tuvocat  Linguet ,  qui  (kmeu* 
l'ait  alors  à  Âbberillct 
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Tabsence  du  gouverneur  qui  devait  jurer  devant 
lui  de  respecter  les  droits,  franchises  et  libertés 
de  la  ville,  et  de  nHntroduire  dans  son  enceinte 
aucune  garnison  plus  forte  que  les  kabitans  K 

Henri  IV,  par  son  éditdu  mois  d'avril  iBq^j 
exempta  perpétuellement  et  à  toujours  la  ville 
d'Abbeville  de  tout  capitaine  et  commandeur,  et 
conféra  l'autorité  militaire  de  cette  cité  au  gouver- 
neur et  aux  lieutenans  généraux  de  la  provinccf 
de  Picardie ,  ainsi  qu'au  maire  et  aux  échevins. 

A  une  époque  récente  encore,  le  maire  gardait 
les  clefs  de  la  ville,  commandait  le  guet,  ordon- 
nait les  patrouilles,  donnait  lé  mot  d'ordre  a  la 
milice  bourgeoise  ainsi  qu'aux  troupes  royales  «, 
et  prenait  le  titre  de  mayeur-comntandant. 

Un  règlement  de  ^4^5  porte  que  les  officiers 
royaux  ne  pourront  entrer  dans  le  corps  de  ville 
sans  se  démettre  de  leurs  charges.  Les  nobles  ne 
pouvaient  pas  y  entrer  non  plus  sans  renoncer 
à  leurs  prérogatives  ,  sans  se  faire  inscrire  dans 
tin  corps  de  métier,  sans  se  résoudre  a  payer 
l'impôt ,  monter  la  garde  et  faire  le  guet  '. 

Pour  jouir  du  droit  de  bourgeoisie  on  devait 

1  Èegistro  aux  délibérations  de  la  ville  y  aiaiéc  4537, 
.    %  Histoire  des  mayeur»  d'Abbeville,  p.  18. 
l  Registre  cm^  délibétations  de  la  rille,  mnée  1459« 
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être  sain  et  légitime,  et  paycr^  selon  sa  fortune 
vingt  ou  trente  sous,  et  quelquefois  moins.  Pour 
être  maire ,  échevin  ^   majeur  de  bannière  et 
même  sergent ,  la  loi  voulait  qu'on  fût  sans  re- 
proche  et  né  en  loyal  mariage. 

Les  officiers  municipaux  allaient  à  cheval  dans 
les  cérémonies  publiques  ,  et  huit  sergens,  mar- 
chant devant  eux  armés  de  massues,  rappelaient 
etles  licteurs  et  les  faisceaux  de  Tancienne  Rome. 
Ces  hommes ,  nommés  massiers,  étaient ,  dans 
les  derniers  temps,  vêtus  de  robes  bleues,  et  por- 
taient des  bâtons  à  tête  d'argent,  aux  armes  de 
la  ville.  On  croit  qu'ils  s'en  servaient  ancienne- 
ment pour  écarter  la  foule. 

Les  chanoines  de  Saint- Vulfran  et  les  moines 
de  Saint-Pierre  jouissaient  du  singulierxirivilége 
d'élire  parmi  eux  un  maire  qui ,  sous  le  nom  de 
prévôt^  s'emparait  de  l'autorité  la  veille  de  la 
Saint-Pierre  et  le  surlendemain  des  fêles  de  la 
Pentecôte.  Le  prévôt  des  chanoines  exerçait  tous 
les  actes  de  celte  magistrature  pendant  cinq  jours 
et  celui  des  bénédictins  de  Saint-Pierre  pendant 
trois  jours  seulement.  En  iSaS,  ces  moines  ven- 
dirent leur  prévôté  à  la  commune,  et  cette  charge 
éphémère  passa  alors  à  l'un  des  officiers  muni- 
cipaux, élu  par  ses  collègues.  Les  deux  prévôtés, 
que  l'on  appelait  aussi  franches  fêtes,  devaient 
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être  annoncées  par  les  maire  et  ëchevins  au  son 
de  leurs  cloches  ;  mais  ces  cloches  ^  un  instant 
après  9  devaient  cesser  de  se  faire  entendre.  Les 
sergens  de  ville  se  dépouillaient  de  leurs  mar- 
ques  distinctives,  et  le  gouvernement  civil  dis- 
paraissait devant  celui  des  prêtres.  Il  parait  ce- 
pendant que  les  officiers  municipaux  conser- 
vaient encore  leur  pouvoir  dans  la  vicomte  du 
pont  aux  Cardans,  puisqu'ib  s'y  rendaient  cha- 
que année  avec  une  escorte  pour  garder  les 
droit  s,  justice  et  privilèges  de  la  ville,  durant  la 
prévôté  de  Saint- Vulfran, 

Une  foire  exempte  de  droits  fiscaux  ^  et  qui 
durait  quatre  jours ,  sWvrait  au  mojen  âge , 
pendant  le  cours  de  cette  même  prévôté.  Celle  des 
religieux  de  Saint-Pierre  commençait  le  aS  juin 
et  se  continuait  pendant  huit  jours.  Mais  comme 
ces  foires  étaient  souvent  troublées  par  les  plus 
graves  désordres,  les  magistrats  ordonnaient  aux 
habitans  de  veiller  pendant  toute  leur  durée. 

Les  maires  d'Abbeville  joignaient  à  leurs  at- 
tributions guerrières  et  administratives  la  con- 
naissance des  causes  civiles  et  criminelles ,  et 
condamnaient  à  mort  sans  appel  ;  mais  à  dater 
du  quinzième  siècle  ,  les  juges  qui  tenaient  im- 
médiatement leurs  pouvoirs  du  roi,  remplacèrent 
progressivement  les  juges  municipaux.  Cepen* 
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dant  ceux  d'Abbeville  conservaient  encore  au 
dii-septième  siècle  une  partie  de  leur  ancienne 
autorité  judiciaire ,  puisqu'un  religieux  cspa« 
gnol  y  qui  arait  assassiné  un  de  ses  copipatriotés 
dans  Vauberge  du  Géant ,  fut  condamné  a  mort 
par  VEchevinage,  et  pendu  le  7  octobre  1616. 

Charles  V  anoblit  les  maires  et  les  échevins 
d'Abbeville;  mais  Louis  XIV,  eu  16G7,  anéantit 
ce  privilège  ,  c<  parce  que ,  dit  TordônnanCe  ,  la' 
plupart  d6  ceux  qui  parviennent  aiix  dites  char- 
ges ,  ne  pouvant  satisfaire  à  la  dépense  qu^il 
convient  de  faire  pour  soutenir  cette  dignité,- 
étant  de  médiocre  condition  et  n^ayant  qufe  peu 
de  biens  y  sont  obligés  d'abandonner  leur  com-^ 
merce  et  profession  ordinaires,  et  de  quitter  les 
villes  pour  résider  à  la  campagne ,  qu'ils  peu- 
plent de  quantité  de  pauvres^  nobles  à  ta  sur^ 
charge  de  nos  sujets  taillablés.  » 

Les  maires  ont  été  électifs  jusqu'à  Tédît  dé 
1693  ,  par  lequel  Louis  XIV  créa  des  maires  à 
litre  d*office  dans  chaque  ville  et  communauté 
du  royaume.  L'antique  constitution  du  régime 
municipal  eût  été  dès  lors  entièrement  détruite, 
si,  quelque  temps  après,  plusieurs  ministres  pro^ 
bes  ne  l'avaient  rétablie. 

Voici  le  mode  d'élection  que  l'on  suivait  eo^ 
eore  dans  le  dernier  siècle. 
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Toutes  les  corporations  des  arts  et  métiers  re- 
présentant la  commune ,  convoquées  chaque 
année  le  24  août ,  à  cinq  heures  du  matin  ^  se 
rendaient  à  THôtel-de-VilIe ,  où  elles  entraient 
séparément,  pour  y  jurer  devant  leô  magistrats 
tnunicipaux  de  procéder  ,  avec  fidélité ,  à  la  no- 
mination  de  leurs  chefs  ou  majeurs  de  bannière, 
que  chaque  corps  élisait  à  haute  voix ,  et  qui 
devaient  former  le  collège  électoral  de  la  com^ 
mune.  Ces  majeurs  de  bannière,  après  avoir  été 
proclamés,  étaient  conduits  dans  un  apparte^ 
ment  voisin  dont  on  gardait  Vissue  ,  pour  éviter 
Teffet  des  séductions  et  des  cabales. 

Quand  la  commune  avait  ainsi  délégué  ses 
pouvoirs^  le  quart  des  électeurs^  pris  tour  à  tour 
dans  les  différens  corps  ,  nommait  ^  à  la  plura-* 
lité  des  voix  ,  un  secrétaire  et  deux  scrutateurs. 
On  assistait  ensuite  à  un  sermon  et  à  la  messe 
du  Saint-Esprit,  dans  la  ùhapellé  dé  THôtèl-de*' 
Ville  ;  et  comme  il  était  expressément  défendu 
de  sortir,  et  que  la  grande  porte  était  fermée, 
les  électeurs  de  la  commune  et  tous  les  officier? 
municipaux  dînaient  ensemble  à  la  même  table. 

A  deux  heures  après  midi,  le  collège  électoral 
des  majeurs  de  bannière  se  retirait  dans  la  salle, 
éà  quelques  heures  auparavant  des  factionnaires 
Tavaient  tenu  sous  clef;  on  en  fermaitde  nouveau 
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toutes  les  issues,  et  au  même  instant,  les  anciens 
maires  que  Ton  avait  convoqués  le  matin ,  arri- 
vaient à  l'Hôtcl-de- Ville  pour  faire  le  port.  On 
appelait  ainsi  la  liste  des  trois  candidats  a  la 
mairie,  que  les  officiers  municipaux  en  charge 
devaient  soumettre  à  Tacceptation  de  ces  anciens 
magistrats ,  avant  de  la  porter  aux  chefs  des  soi- 
xante-quatre corporations  de  la  ville  ,  qui  choi- 
sissaient, parmi  les  noms  offerts  à  leurs  suffrages, 
celui  qui  leur  semblait  le  plus  digne ,  et  procé- 
daient ensuite  à  la  nomination  de  deux  échevins, 
dont  on  leur  laissait  le  choix. 

Les  scrutateurs  et  le  secrétaire  venaient  infor* 
mer  le  corps  municipal  du  résultat  de  Vélection. 
Le  premier  échevin  et  le  procureur  fiscal ,  ac« 
compagnes  de  quatre  sergens,  se  rendaient  chez 
le  nouveau  maire  ,  et  ramenaient  à  FHôtel-de- 
Ville.  La  grande  porte  s^ouvrait  ;  on  allait  cher- 
cher les  nouveaux  échevins.  Le  citoyen  élu  maire 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  majeur  sor- 
tant ,  qui ,  du  haut  d'une  galerie ,  proclamait  le 
nom  de  son  successeur  ,  lui  remettait  son  épée  , 
et  attachait  a  sa  ceinture  une  taise  ^  espèce  de 
bourse  de  velours  violet,  aux  armes  de  la  ville  et 
à  fermoir  d'argent ,  dans  laquelle  ces  magistrats 
déposaient  le  sceau  de  la  ville  ,  les  dépèches  da 
gouvernement  ou  les  placets  qui  leur  étaient  pré* 
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sentes.  Dans  la  suite  ils  portèrent  sur  la  poitrine 
une  médaille  d^or,  suspendue  à  un  ruban  yiolet. 
Le  nouveau  maire  haranguait  le  peuple,  dont 
les  acclamations  se  mêlaient  au  bruit  des  clo- 
ches et  des  trompettes ,  et  le  corps  de  ville  le  re- 
conduisait chez  lui.  Le  lendemain  ,  ^5  août ,  les 
magistrats  municipaux  se  rendaient  au  prieuré 
de  Saint-Pierre.  Les  religieux  venaient  au  devant 
d'eux  dans  la  cour  ,  où  le  cortège  s'arrêtait  sur 
un  point  désigné.  Là  ,  le  majeur  complimentait 
les  moines ,  et  promettait  d'effectuer  les  conven- 
tions signées  entre  la  ville  et  le  monastère  ;  car 
c'est  au  prix  d'un  tel  hommage  et  de  cet  enga- 
gement  public  et  solennel,  nommé  le  renouvelle^ 
ment  des  lois,  que  les  Bénédictins  de  Saint-Pierre 
avaient  vendu  à  la  commune  leur  prévôté  et  quel- 
ques autres  privilèges. 

Le  dimanche  suivant ,  les  échevins,  qu'on  re- 
nouvelait annuellement  par  moitié  ,  et  dont  le 
nombre  a  varié  depuis  quatre  jusqu'à  douze  et 
plus ,  s'adjoignaient  deux  nouveaux  collègues. 

Quatre  maUres  ou  députés  de  toutes  les  corpo- 
rationSy  élus  le  même  jour  par  le  collège  électoral 
des  mayeurs  de  bannière,  entraient  dans  le  con- 
seil de  la  commune,  qui  se  composait  des  offi- 
ciers du  présidial ,  de  Tèlection  et  du  grenier  à 
sel  ;  des  mandataires  des  moines  du  prieuré  de 
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Saint-Pierre^  et  des  chanoines  de  Saint-Vulfran} 
des  juges-^^nsuls^  des  anciens  maires,  et  de  tout 
le  corps  municipal  en  charge. 

On  a  TU  que  les  citoyens  n'avaient  plus  à  choi^ 
sir  qu'entre  des  candidats  nommés  par  d'autres 
que  par  eux.  Le  collège  des  majeurs  de  bannière^ 
contrarié  dans  ses  vœux,  protestait  encore  ,  peu 
de  temps  avant  la  mémorable  révolution  de  1789, 
contre  les  abus  qui  détruisaient  le  système  muni^ 
cipal)  et  faisait  souvent  renouveler  le  port  en  re^ 
fusant  de  nommer  des  mandataires  qui  ne  lui 
inspiraient  aucune  confiance. 

Admii^istratIons  financières. — Tribunaux.  Il  y 
avait  à  Abbeville  un  êubdélé^ué  de  Tintendance 
d'Amiens  qui  remplissait  des  fonctions  à  peu  près 
semblables  à  celles  des  sous-préfets  actuels.  II 
veillait  spécialement  à  la  perception  des  impôts 
appelés  alors  tailles  ,  subsides  ,  aides ,  gabelles , 
etc.  Toutes  les  contestations  relatives  à  ces  ma-^ 
tières  étaient  déférées  à  V élection,  sotie  de  tribu- 
nal pour  les  finances  ,  dont  les  officiers  étaient 
autrefois  élus  par  le  peuple ,  mais  qui ,  depuis 
le  règne  de  Charles  VU ,  recevaient  leur  mission 
du  roi  et  n'agissaient  qu'en  son  nom.  Ce  tribu- 
nal connaissait  aussi  des  matières  criminelles 
quand  il  y  avait  rébellion  contre  les  fermiers  des 
aides  ou  leurs  commis. 
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La  SÉifécRAUssÉB  de  Pontrieu,  dont  le  chef 
administrait  autrefois  la  justict  au  nom  du  com^ 
te,  jugeiait  les  autres  procès.  Dans  Vorigine,  Tau-^ 
Ipritéde  ce  chef,  appelé  Sénéchal,  ne  s'étendait 
pas  seulement  sur  les  lois  ;  elle  embrassait  en- 
core les  armes  et  les  finances.  Gouverneur  du 
«Ponthieu ,  premier  ministre  du  comte  et  surin- 
tendant de  sa  maison ,  le  sénéchal  jugeait  sou- 
verainement en  matière  criminelle  ;  mais  en 
matière  civile,  les  justiciables  pouvaient  appeler 
de  ses  décisions  devant  le  bailliage  d'Amiens. 
La  Sénéchaussée  de  Ponthieu ,  érigée  en  justice 
royale,  en  1869,  ressortissait ,  depuis  cette  épor 
que,  du  Parlement  de  Paris. 

La  Vicomte  d'Abbkville  ,  autre  tribunal  où  la 
justice  était  rendue  par  un  juge  appelé  Vicomte, 
avait  dans  ses  attributions  la  connaissance  de 
toutes  les  causes  relatives  aux  meubles  et  aux 
immeubles.  C'était  devant  ce  juge  que  les  par- 
ties se  battaient  quand  Faffaire  devait  être  déci- 
dée par  le  duel.  Le  vicomte,  avant  d'entrer  en 
exercice  ,  prêtait  serment  entre  les  mains  du 
maire  et  des  échevins  de  garder  les  droits  du 
comte  et  de  la  ville,  et  de  n'y  introduire  aucune 
nouvelle  coutume. 

Le  Présidial  ,  créé  par  Henri  II ,  connaissait 
de  toutes  matières  criminelles,  et  jugeait  en  der- 
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nier  ressort  toutes  les  matières  ciriles  de  quelque 
qualité  qu'elles  fussent,  lorsqu'elles  n'excédaient 
pas  la  somme  de  deux  mille  livres.  Ce  tribunal 
et  la  Sénéchaussée  ne  formaient  qu'un  seul  et 
même  siège. 

Il  y  avait  en  outre  un  Bailliage  qui  fut  réuni 
au  Présidialy  une  Maitrise  des  Eauw  et  Forêts  ^ 
une  juridiction  du  Grenier  à  Sel  et  de  V Ami- 
rauté. Ces  différentes  institutions  siégeaient  à  la 
Grutuze. 

La  Justice  Consulaire  fut  d'abord  composée 
de  cinq  «marchands ,  dont  le  doyen  portait  le 
nom  de  juge  et  les  quatre  autres  celui  de  consuls. 
Elus,  le  i3  janvier  de  chaque  année,  parles  au- 
tres marchands  ,  ils  devaient ,  avant  d'entrer  en 
exercice,  prêter  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  sénéchal^  et  le  jourd^  leur  installation 
donner  un  repas  pendant  lequel  on  jouait  des 
contre-danses ,  et  distribuer  à  chacun  de  leurs 
huissiers  une  bouteille  de  vin,  une  paire  de  gants 
blancs,  un  pain  et  un  écu  de  six  livres.  Avant  et 
après  la  messe ,  qu'on  célébrait  toujours  en  pa« 
reille  occasion ,  ils  envoyaient  au  couvent  des 
Minimes  douze  pains ,  six  francs  et  douze  bou- 
teilles de  vin*.  Cette  juridiction,  qui  subsiste  en* 

t  Lors  de  leur  rëceplion  ,  les  avocats  devaient  aussi  donner  un 
repas  splcndîde  pendant  lequel  les  mëndtriers  venaient  jouer  du 
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core  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Xtihunal  de  com- 
merce ^  fut  créée  en  1567. 

Outre  ces  diverses  justices ,  il  faut  citer  les  pré- 
vôtés de  Saint-Riquier  et  du  Vimeu. 

Corporations  des  Arts  et  Métiers.  Les  mar- 
chands et  les  artisans,  divisés  endifférens  corps, 
formaient  des  confréries  liées  par  des  réglemens, 
que  les  officiers  municipaur ,  au  moyen  âge , 
faisaient  publier  annuellement  au  son  de  leurs 
cloches  dans  la  ville  et  banlieue ,  pour  le  bien  et 
profit  commun  de  la  chose  publique,  dit  le  préam- 
bule des  ordonnances  ;  mais  presque  toutes  les 
mesures  de  police  qu'elles  renferment  étaient 
contraires  au  but  que  Ton  voulait  atteindre. 

Chaque 'corps  portait  dans  les  grandes  proces- 
sions la  bannière  et  Timage  du  saint  qu'il  avait 
pris  pour  patron,  décorait  sa  chapelle  et  célé- 
brait sa  fête.  Toutes  ces  sociétés  pieuses,  gou- 
vernées par  des  gardes  ou  jurés  (  anciennement 
Esvrards  )  ,  des  majeurs  de  bannières  ,  élus , 
comme  on  Ta  vu  précédemment ,  à  la  pluralité 
des  voix ,  assistaient  aux  noces  et  aux  obsèques 
de  leurs  membres,  et  s'imposaient  le  devoir  de 


TioloD  pour  égayer  tous  les  conTÎves.  Le  r^ipiendaire  donnait  en- 
suite trente  lirres  à  la  communaatë  des  procureurs  et  aux  huis- 
siers douze  liyres.  Ces  usages  subsistaient  encore  dans  le  demici; 
siècle. 
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les  porter  en  terre.  Elles  avaient  leurs  registres, 
leurs  caisses  particulières,  où  Ton  versait  le  pro- 
duit des  taxes  ou  des  amendes,  leurs  emblèmes 
ou  armoiries ,  leurs  commémorations  funèbres , 
leurs  festins  et  leurs  divertissemens.  La  bannière 
des  matelots  du  rivage  flottait  encore  à  )cur  tète, 
il  j  a  peu  d^années,  lorsque  Tun  d^eux  se  mariait. 
Un  article  du  règlement  des  barbiers ,  qui , 
comme  on  le  sait ,  exerçaient  autrefois  les  fonc- 
tions  de  chirurgiens ,  leur  enjoint  d'enfouir  en 
terre  aux  champs  avant  midi  le  sang  qu'ils  au- 
ront tiré  dans  la  matinée  aux  malades,  au  lieu 
de  le  jeter  dans  la  rivière  comme  ils  le  faisaient 
ordinairement.  Le  même  règlement  ajoute  que 
celui  d'entr^eux  qui  sera  convaincu  de  prêter  la 
main  à  la  débauche  ou  de  tenir  maison  de  pros* 
titution  n'aura  plus  le  droit  d'exercer  sqn  ét^t  >. 
Celui  qui  rasait  un  lépreux  s'exppsait  au  même 
châtiment. 

Les  statuts  des  brouetteurs^  porteurs  disent 
qu'ils  $Qfit  agsujetis  au  feu  de  malheur  qui  arri- 
vera dans  la  ville ,  et  qu'ils  j  apporteront  les 

I  II  y  avait  à  Abbeville  une  foule  de  baius  chauds  qui  portaient 
le  nom  d'êtuves  et  qui  étaient  administrés  par  des  barbiers.  C'é- 
taient des  lieux  de  débauche  où  Ton  se  rendait  principalement  avant 
le  repas  et  chaque  fois  qu*ou  donnait  unefôte.  Les  étuyes,  que  le  dé- 
faut de  linge  avaient  rendues  nécessaires,  se  maintinrent]  jusqu^au 
siècle  de  Louis  XIV. 
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échelles ,  hocs  et  eeaux.  Les  compagnons  bras-r 
seurs  étaient  aussi  tenus  d'y  venir  arec  leurs 
tines  pleines  d'eau. 

La  nuit  de  la  Saint-Firmin ,  les  garçons  ton- 
neliers devaient  aller  à  Saint-Vulfran  sonner  la 
cloche  de  VAve  Maria,  k  peine  de  six  deniers 
d'amende. 

Les  statuts  des  joueurs  d'instrumens  prescri- 
vent aux  membres  de  cette  confrérie  de  se  réu- 
nir une  fois  tous  les  mois  ,  chez  le"  plus  ancien 
maitre ,  pour  y  donner  concert ,  et  de  chanter 
chaque  année  y  la  veille  de  sainte  Cécile ,  i|n 
motet  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Les  anciens  réglemens  des  cordiers  portent 
qu'ils  ne  pourront  filer  en  temps  de  pluie ,  de 
neige  ou  de  brouillard,  et  que  ceux  de  leurs  pro' 
duits  qu'on  trouverait  frauduleux  seront  brûlés. 

T.ont  drap  mal  tjeint,  mal  fait,  mal  apprêté  ou 
trpp  l^ger,  occasioi^nait  cinq  sous  d'amende.  Op 
jetait  même  au  feu  chaque  pièce  que  les  syndics 
trouvaient  mauvaise. 

Votre  pourpoint  était-il  trop  court,  ou  votre 
houppelande  troplarge.^  vous  pouviez  faire  payer 
dix  sous  d'amende  à  votre  tailleur. 

Il  était  expressément  défendu  aux  bouchers 
de  vendre  aucune  viande  gâtée,  et  les  traiteurs 
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et  les  marchands  de  poissons  étaient  comme  eux 
soumis  à  des  visites  séyères. 

Une  ordonnance  municipale  du  3i  décembre 
1394»  relatire  à  la  Tente  des  harengs ,  porte 
qu'il  doit  être  pourvu  ,  par  tous  bains  juges  jui- 
tichders  au  nourrissement  de  toute  humaine  créa- 
turCf  et  défend)  sous  des  peines  graves,  de  débiter 
aulcuns  harengs  qui  seraient  trouvés  malvais, 
condempnables  ou  contrefaits.  Ceux  que  Ton  ju- 
geait tels  devaient  être  apportés  au  milieu  du 
Marché  où  on  les  jetait  au  feu. 

c<  Que  nul  mangnier  (meunier)  qui  maine 
ferine ,  dit  une  autre  ordonnance  ,  ne  monte  sus 
ne  mèche  (mette)  sen  cul  sur  le  sa^c.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Ténumération 
des  dispositions  bizarres  et  diversifiées  à  Vinfini 
de  ces  codes  obscurs.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'il  était  expressément  défendu  d'exercer  plu- 
sieurs professions  à  la  fois ,  d'ouvrir  plus  d'une 
boutique ,  de  travailler  et  de  trafiquer  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêtes,  et  d'admettre  au- 
cun apprenti  non  catholique  ou  étranger. 

Les  chefs  des  corporations  se  transportaient , 
chaque  fois  qu'ils  le  jugeaient  convenable,  chez 
tous  les  individus  de  leur  profession  ,  pour  faire 
eiécuter  les  réglemens.  Ces  commissaires  ,  ac- 
compagnés d'un  officier  municipal,  si  lecasTexi- 
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geait,  ou  sinipletnent  d'an  sergent  de  ville^  exa- 
niiDaient  la  qualité  des  marchandises,  les  poids, 
les  mesures,  les  outils,  les  métiers;  confisquaient 
les  objets  prohibés ,  et  pour  les  découvrir,  fouil- 
laient les  coffres  et  les  armoires ,  et  jusqu'aux 
coins  les  plus  cachés. 

Les  gardes  et  majeurs  de  bannière  toisaient 
aussi  tous  les  jeunes  gens  appelés  au  service 
militaire  ,  en  faisaient  le  recensement ,  et  pré- 
sentaient ensuite  au  maire  la  liste  de  leurs 
noms. 

Chaque  genre  d'industrie  avait  ses  privilèges 
qui ,  disputés  par  les  autres  corps  dont  ils  frois- 
saient les  intérêts  ou  Vamour-propre,  devenaient 
une  source  fréquente  de  contestations  ou  de 
procès. 

En  1749»  le  sieur  Meurice,  marchand  mercier 
et  marguillier  de  Saint-Georges ,  vint  se  placer 
dans  l'œuvre  de  cette  paroisse  avant  le  sieur 
Ribeaucourt,  orfèvre,  qui  réclamait  la  préséance. 
Une  affaire  aussi  grave  devint  bientôt  Tobjet 
d'un  débat  judiciaire.  Ribeaucourt  gagna  sa 
cause  ;  mais  un  arrêt  du  Parlement  réforma  le 
jugement  de  la  Sénéchaussée  de  Ponthieu ,  et 
déclara  que  Meurice,  en  qualité  de  mercier, 
aurait  le  pas  sur  son  adversaire ,  dans  le  banc 
d'œuvre  ,  ainsi  qu'aux  processions  et  aux  céré- 
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manies  puUiques;  défendit  à  celui-ci  de  Yj  trou* 
Uer,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d^amende  etde 
tous  dommages  et  intérêts. 

A  chaque  communauté  des  arts  et  m^iers 
était  attaché  un  sergent  de  ville  portant  habit 
bleu,  avec  une  hallebarde  et  Tépée  au  eôté.  Ce 
sergent  de  ville  convoquait  les  assemblées  de  la 
corporation  qui  le  rétribuait ,  accompagnait  les 
chefs  dans  leurs  visites,  leur  présentait  les  aspi* 
rans,  invitait  à  l'office  patronal,  aux  funérailles 
des  maîtres  et  de  leurs  veuves ,  j  conduisait  tous 
les  confrères  ,  et  venait  déposer  Içur  bannièrç  a 
la  porte  du  mort. 

Milice  Bourgeoise.  On  ignore  le  nombre  dç 
troupes  municipales  que  possédait  Abbeville  lors 
de  rétablissement  de  la  commune  et  pendant  le 
cours  du  moyen  âge  ;  mais  nous  savons  que  ces 
troupes  furent  réorganisées  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Hardi  ,  et  qu'elles  se  composèrent 
successivement  de  connestables  d^  fié)  de  disi- 
mers  de  cheval,  de  pavaisiers  »  ,  de  soldats  de 
jour  et  de  nuit,  d'archers  et  d'arbalétriers.  Il  y 
avait  en  outre  des  agens  de  police  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  sergens  à  verges ,  à  masses 
et  de  la  vingtaine.  Nous  savons  aussi  que  chaqup 
année,  au  commencement  d'août ,  les  officiçr^ 

I  Soldats  armtfs  d'un  pavois  ,  sorte  de  bouclier. 
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mantcipaux  tlressaient  le  contrÀle  des  habitans 
qui  devaient  faire  le  guet  Tannée  suivante.  Les 
compagnies  d'archers  et  d'arbalétriers ,  qui  se 
formaient  de  Télite  des  citoyens ,  s'exerçaient 
à  tirer  adroitement ,  et  furent  d'une  grande  res- 
source pour  la  défense  de  la  ville  et  de  son  ter- 
ritoire. Elles  se  distinguèrent  en  une  infinité 
d'occasions,  et  particulièrement  en  1406,  où 
elles  repoussèrent  une  attaque  des  Anglais  con- 
tre la  porte  d'Hocquet  ;  en  i4iO|  à  Paris  y  où 
elles  volèrent  au  secoursdeCharles  VI;  en  i4i3, 
à  Waben,  coiitre  les  Anglais;  dans  les  années 
1 416  et  14^1 9  À  Saint^Riquier  et  au  Crotoy;  en 
14^49  à  Picquigny.  Elles  se  distinguèrent  en- 
core près  de  Rambures^  à  Saint-Valery,  au  Pont- 
Remiy  en  i433  ;  et  l'année  suivante,  a  Abbeville^ 
en  chassant  les  dificrens  partis  qui  s'aTançai^nt 
jusqu'à  la  porte  Marcadé  ;  en  i436,  a  Gamaches 
dont  elles  assiégèrent  le  château;  en  i44i  7  À 
l'attaque  du  Crotoy  ;  en  i447  9  ^  ^^  défense  de 
Saint-Valery  ;  en  1 476  du  côté  de  Saint-Riquier 
et  d'Auri ,  etc. 

Les  compagnies  d'arbalétriers  ne  défendaient 
pas  seulement  les  villes  ;  elles  ofTraient  encore  à 
leurs  habitans  des  fêtes  auxquelles  on  invitait 
les  compagnies  les  plus  renommées  des  autres 
provinces.  Le  jeu  de  l'arbalète  jouissait  delà  plus 
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grande  Togue,  et  chacun  brûlait  d'y  mesurer  son 
adresse  en  abattant  Toiseau  appelé  gai ,  et  d'ob- 
tenir le  glorieux  titre  de  roi  qu'on  donnait  aux 
yainqueurs.  En  i433,  le  maire  et  le  gouverneur 
d'AbbevilIe  s'y  disputèrent  chaudement  la  pré- 
séance; en  i6o8|  un  autre  maire  et  le  président 
du  Présidial  furent  près  de  se  battre  pour  la 
même  cause. 

La  dextérité  des  arbalétriers  Âbbevillois  était 
si  connue  qu'on  les  appelait  de  toutes  parts.  En 
1898  ,  ils  allèrent  tirer  le  geai  à  Bapaume  et  à 
Douai  ;  en  1 401 ,  à  Àvesnes;  en  4406 ,  à  Oude- 
narde;  en  1409 9  à  Provins;  en  i4io,  à  Mon- 
treuil  y  où  ils  passèrent  douze  jours  ;  en  i4i3 ,  à 
Arras;  et  successivement  dans  plusieurs  autres 
villes  de  France. 

Depuis  l'invention  des  armes  à  feu,  cette  milice 
fut  remplacée  par  les  arquebusiers  et  les  couleu- 
yriniers.  Cependant  sa  suppression  n'estpasfort 
ancienne.  L'arc  et  l'arbalète  étaient  encore  en 
usage  sous  François  P'.  Ces  compagnies,  cessant 
d'être  employées  au  service  de  la  ville,  se  main- 
tinrent en  société  jusqu'en  174^7  et  continuèrent 
à  s'exercer,  les  arquebusiers  sous  l'invocation 
de  sainte  Barbe,  et  les  archers  sous  Tinyocation 
Ae  saint  Barthélémy,  dans  leurs  jardins  situés 
sur  le  yaste  emplacement  qu'occupe  l'hospice 
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des  enfans  trouvés  et  sur  une  partie  du  collège. 
Les  arbalétriers,  sous  Tinvocation  de  la  Vierge, 
se  rassemblaient  au  bout  de  la  rue  Milleroye. 

La  garde  bourgeoise ,  parmi  laquelle  on  dis- 
tinguait deux  compagnies  privilégiées  de  cin- 
quante hommes  chacune ,  connues  sous  le  nom 
de  cinquanteniers,  se  composait  de  huit  compa- 
gnies de  jeunesse  et  de  plusieurs  autres  compa- 
gnies ,  que  Ton  pourrait  appeler  du  centre ,  et 
dont  le  nombre  a  varié  depuis  seize  jusqu^a  vingt- 
quatre.  Ces  compagnies  formaient  quatre  sec- 
tions militaires  correspondant  aux  portes  de  la 
ville.  Les  possesseurs  de  fiefs  et  d'arrières-fiefs  , 
exempts  du  service  du  ban  et  de  Tarrière-ban , 
depuis  le  règne  de  CharlesYI,  et  confirmés  dans 
ce  privilège  par  plusieurs  autres  rois ,  faisaient 
aussi  partie  de  la  milice  bourgeoise  ,  ainsi  que 
les  gens  d'église ,  les  officiers  royaux  et  autres. 

L'uniforme  des  cinquanteniers  se  composait 
d'un  habit  bleu  avec  parement ,  collet  et  veste 
rouges  ;  culotte  bleue,  boutons  jaunes  et  chapeau 
bordé.  Chaque  année,  le  jour  de  saint  Sébastien, 
le  corps  se  présentait  en  armes  devant  les  offi- 
ciers municipaux ,  assemblés  à  l'Hôtel- de-Ville  , 
et  leur  faisait  hommage  d'un  grand  gâteau  ,  ac- 
compagné d'un  cochon  de  lait  de  bonne  taille  et 
bien  rôti,  que  l'on  appelait  le  rét  à  couemte,  ci 
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qu'on  donnait  aux  sergens  de  vîUe  ,  ou  que  Ton 
enroyait  à  quelque  maison  de  moines. 

La  garde  bourgeoise  nommait  annuellement 
ses  officiers  et  faisait  un  service  actif  et  continuel 
pendant  la  guerre.  Les  citoyens  qui  remplis- 
saient ce  devoir  patriotique ,  n'j  voyaient  point 
une  charge,  un  assujettissement  :  ils  étaient  tel- 
lement fiers  de  se  garder  eux-mêmes  qu'il  fallut 
souvent  recourir  a  T autorité  souveraine  pour 
qu'ils  cédassent  les  postes  aux  troupes  de  ligné. 
Pleins  du  même  dévouement ,  ils  demandaient 
encore ,  en  1 789 ,  dans  les  cahiers  de  leurs  dé- 
putés, la  continuation  de  cet  honorable  privilège, 
dont  beaucoup  de  villes  avaient  rejeté  le  fardeau 
depuis  le  règne  de  Charles  iX. 


■Mb 


Chapitre  xl. 


1780—1801. 


Les  Àbbevillois,  en  1 789,  étaient  bien  éloignée 
de  désirer  le  renversement  complet  de  Tordre 
établi} mais  ils  sentaient  Tindispensable  nécessité 
de  le  modifier  1^  d'y  introduire  des  lois  plus  équi- 


tabkSf  et  lorsqde  les  trois  onlres  s'assemblèrent 
à  AhbeWUë ,  ils  se  prononcèrent  iiilanimement 
tontrc  la  plupart  dés  àblis  de  l'ancien  régime. 

Le  clergé  demanda  dans  ses  cahiers  la  supii 
pression  des  corrées^  des  aidés,  gabelles,  taillés, 
loteries  et  autres  impôts  c|ui  né  pesaient  cjue  sur 
ié  peuple,  et  lèdr  conyersidn  en  Une  éotltribution 
générale  qui  porterait  sur  tous  lés  Français  in- 
distinctement,  et  proportionnellement  à  leurs  fcï- 
cultés,  sdné  àiicunë  exemption.  Il  demanda  aus^i 
la  réforme  du  codé  civil  et  criminel,  et  principa- 
lement de  là  coutume  de  Ponthieu  ;  la  siippirés- 
sion  des  justices  seigneuriales  etl^dboflition  de  là 
vénalité  des  chargés  dé  là  niagistrattlré.  Il  roulait 
empêcher  la  méndièité  j  vivifier  les  études  pu- 
bliques ,  établir  des  écoles  ;  mais  il  se  déclarait 
éontre  la  liberté  illimitée  dé  là  pressé. 

La  noblesse  ne  parut  pas  moiris  favorable  aut 
Informes  reconnues  dès  lomg-témps  nécessaires. 
Elle  consentait  à  ce  qùé  ses  biens  fussent  impd- 
iés  ,  et  ses  cahiers  portaient  que  la  liberté  indi- 
viduelle dé^  citoyens  serait  toujours  et  datis  tcfu's 
les  temp^  respectée;  ^'aucune  viâité  domici- 
liaire ,  aucun  emprisonnement  n'aurait  lieu  que 
de  Tautorité  des  jugés  légalement  établis;  ^Ue  toii- 
léd  lettrés  closes  d'éiilou  autres  ohirés  arbitraire^ 
feraient  à  jamais  abolis;  que  Tinstittition  salti- 
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taire  du  jury  seriût  appliquée  à  toutes  les  pajrtîes 
de  la  justice  criminelle  ;  que  les  citoyei^  pour- 
raient faire  imprimer  toutes  Lepirs  pensées ,  tous 
leurs  ouvrages,  sans  être  astreints  à  aucune  for- 
malité ,  à  la  charge  néanmoins  d'être  re^onsa- 
blés  de  ce  qui  blesserait  Tordre  publie  ;  que  le 
secret  des  lettres ,  confiées  à  la  poste ,  serait  a 
jamais  établi  ;  que  les  soldats  ne  pourraient  être 
ni  injuriés  ni  maltraités  ;  qu'en  conséquence  la 
loi  qui  autorisait  les  coups  de  plat  de  sabre  se- 
rait supprimée ,  les  coups  de  bâton  séyèremeni 
défendus,  ce  châtiment,  chez  les  Francs  nos  an- 
cètresy  ayant  été  la  punition  des  eselaves. 

Le  tiers-état  s^associait  à  ces  vœux  généreux  ^ 
et  prescrivait  a  ses  députés  de  demander  en  outre 
Tabolition  du  monopole  du  sel  et  du  tabac  ;  la 
suppression  des  fêtes  ;  Textinotion  graduelle  des 
maisons  religieuses;  Tuniformité  des  poids  et 
mesures  ;  la  réforme  du  code  des  chasses  ;  Tex* 
tinction  des  servitudes  féodales  ;  la  refonte,  et  la 
réformedes  lots  civiles  et  criminelles;  Vabolitioa 
de  la  confiscation  ;  la  publicité  des  procédures; 
un  code  moins  sanglant  et  plus  conforme  a  la 
raison  et  a  Thumanité  ;  Tabrogation  de  Tordon- 
nance  qui  excluait  le  tiers-état  des  emploi3  mili- 
taires ,  ontonnoinoB  MilisMtUe  pour  l'ordre  dm 
ti$r M,  dit  le  cahier  des  reou>nlr%nçe$^ettendant0 


à  anéantir  U patriotisme  et  l^umûur  nié  tn  gioirê. 

La  réunion  des  états  généraux  ajanl  été  fiiéc 
a  Versailles  le  127  arril  1789,  la  Sénéchaussée 
de  Ponthieil  y  envoya  quatre  députés  pour  V 
soutenir  ses  intérêts  et  exprimer  ses  TOàux.  Le 
choix  dû  clergé  tomba  sur  M.  Dupuisi  curé 
d'A.iUy4e^tiaut -Clocher;  la  noblesse  ndouna 
M.  le  comte  de  Crécy ,  et  le  tiers-état  MM.  l)elat^ 
tre  et  Duval  de  Grand-Pré . 

Pendant  les  jours  de  secousses  terribles  dont 
nous  allons  retracer  Thistoire  ^  les  annales  d'un 
grand  nombre  de  villiss  sont  fécondes  en  catas^ 
trophes  déplorabllBS,  en  scènes  trigiqlies  et  d'une 
importance  a  trouver  place  dans  les  archives  ded 
peuples  ;  telle  est  au  contraire  Vheureuse  stéri^ 
Utéde  celles  d^Abbeville,  qu'elles  offrent  a  p^sine 
quelques  faits  dignes  d'attention. 

La  cherté  des  grains  ^t  dans  cetie  tille  la 
eaiMe  deâ  premiers  troubles.  Il  y  eut  de  la  ru- 
meur^  des  menaces^  des  attroupemens,  qudque^ 
excès  ;  mais  nul  acte  sanglant.  Les  atelieirs  de 
charité  que  l'on  ouvrit  bientôt  potir  procurer  du 
travail  aux  ouvriers  ^  et  l'organisation  de  dtûx 
bataillons  de  garde  nationale,  rétablirent  l'ordre 
et  dissipèrent  les  inquiétudes. 

En  1790,  l'ÂssemMée  constituante  s'étant  oc<« 
eupée  de  la  division  des  provinces  en  d^arlt» 
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mens  ,  Tancien  comlé  de  Pontbicn ,  à  Veicep- 
lion  du  territoire  de  Montreuil ,  fit  partie  du 
département  de  la  Somme ,  et  Abbeville  deriift 
chef>lieu  de  district. 

Lé  1 4  juillet  de  la  même  année  on  célébra  daiTs 
fcette  Tille  la  fôtè  dé  la  fédération.  Après  la  bé* 
nédiction  dés  drapeaux  de  la  garde  nationale, 
le  corps  de  ville  ,  précédé  et  suiti  de  pièces  de 
canon,  se  rendit  au  Champ  de  jMdrs  où  Von  avait 
élevé  un  autel  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Il  se 
tangea  a  droite  de  cet  autel  ;  le  clergé  séculier 
et  régulier  prit  la  gauche.  Les  vin/^t  compagnies 
de  la  garde  nationale,- les  invalides,  le  éorps  dé^ 
marins ,  la  maréchatissée  et  lé  régiment  d*Or 
léans-oavalerie ,  formèrent  deux  colonnes  pârdU 
lèles  ,  qui  se  prolongeaient  jusqu'aux  fossés  de 
la  viHe  ^  tandis  tpi^une  foule  immense  couvrait 
iles  talus  tpii  bordent  cette  vaste  enceinte.  M.  Le 
Boucher  de  Hichemonty  premier  officier  muni«- 
cipal,  prononça  un  dbcoKrs  analogae  à  la  cir- 
constance; on  déposa  ensuite  sur  Tautel  le  re- 
gistre aux  transcriptions  des  décrets  de  rassem- 
blée nationale  ,  et  M.  de  Richemont ,  posant  la 
main  sur  ce  livre ,  prêta ,  pour  la  municipalité , 
le  serment  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi  et  an 
roi.  Le  même  serment  fut  ensuite  prêté  par  tous 
Us  fonctionnaires ,  les  gardes  nationaux ,  les  ha- 


«M  HIStOIBE 

L'opposition  des  prêtres  réfraçiaires ,  el  U 
cbeHé  dçs  iqbebtances  occasionnèrent,  en  1791 , 
une  B$9et  rire  fermf  ntetion.  Il  j  eut  même  à  ee 
aujet  qnçlquf  8  trotibhss  |  nMlis  l^  «gitateart  c^*- 
dèrfat  aux  remontrances  des  magistrats  et  la 
tranquillité  fut  presqu^aossitèt  rétablie.  Vers  le 
mois  de  (terrier  ^79^,  de  nouTeaut  attroopemens 
essayèrent  de  piller  quelques  v^itnrçs  dç  blé , 
sous  prétexte  que  le  prix  des  grains  était  trop 
çlçvé;  mais  la  garde  nationale^  dont  le  zèle  nese 
Tfilentit  jamais  dans  ces  momens  de  crise  ^  par- 
vint a  empêcher  le  désordre.  L'autorité  municîr 
palç  prenait  d'ailleurs  toutes  les  mesures  propres 
a  conserver  la  paix  publique,  l^llç  occupait  les 
ouvriers  à  différçns  travaux ,  et  s'efforçait  chaquç 
Jpur  ^'atténuer  Ipur  misèrç. 

Cependant  les  rois  de  l'Europe  avaient  foroaé 
contre  la  nation  français^  unç  ligue  formidable: 
des  i^rmées  nombreuses  menaçaient  pos  freii-c 
ttèrcs,  et  le  13  août  17921  on  proclama  à  Âfab^ 
ville  9  aux  accords  dfi  la  Mar$eillaiêé ,  l'acte  lé«* 
gtsiatif  qui  déclarait  la  patrie  en  danger.  On 
établit  ensuite  sur  la  place  c|'Armç:s  et  sur  lo 
Marché  ^  près  de  Tarbre  consacré  a  la  Liberté  , 
des  buriçaux  on  les  membres  de  la  commune  ei^- 
rpgistraiftnt  les  citçiyfnâ  qui  se  vou4iiçBt  à  la 
^éfçi^se  de  leur  pays.  Le  5  septembre  suivant,  Ifis 
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oflbners  mmiiiiipauK  firent  battre  la  générale,  et 
ae  reodire«ty  accompagnés  de  deux  commissaire» 
du  pooToir  exéeutif ,  sur  la  Place  d'Armes ,  où 
la  garde  nationale  Tenait  de  se  réunir.  Les 
coBsmissaires  envoyés  pour  presser  les  levées 
d'hommos ,  firent  une  allocution  patriotique 
•os  eit^jens  ,  et  ceux-ci  ne  restèrent  pas  étran* 
gers  au  mouremeut  belliqueux  qui  se  manifes- 
tait <fe  toutes  parts.  Peu  de  jours  après ,  un  ba- 
taillon de  garde  nationale  d'Abbeville,  fort  de 
plus  de  six  cents  hommes  ^  marchait  volontaire- 
ment au  secours  de  Lille  ,  assiégé  par  les  Autri- 
chiens, 

La  mort  de  Louis  XVI  et  les  crimes  des  bour- 
reaux qui  désolaient  et  dégradaient  la  France, 
quand  ses  armées  la  couvraient  de  gloire  ,  exci- 
tèrent a  Abbeville  des  cris  presqu'unanimes 
d'indignation.  A  ce  mécontentement  des  classes 
aisées  se  joignit  une  vive  agitation  causée ,  dans 
If^s  rangs  du  peuple ,  par  la  disette  dont  les  pro- 
grès devenaient  chaque  jour  plus  effrayans.  Il 
j  eut  i^usièurs  émeutes ,  mais  cependant  sans 
caractère  grave.  Ajoutez  à  ces  circonstances  des 
passages  continuels  de  troupes ,  des  fêtes  pour 
les  premiers  succès  de  nos  armes  et  des  offrandes 
patriotiques  y  et  vous  aurez  une  juste  idée  de  Tétat 
|1^  choses  jusqu'au  mois  d'août  1 793.. 
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Ce  fut  alors  qu'André  Dumoatctscm  coUég«e 
Joseph  Lebon ,  vinrent  à  Abbeville  ca  qoalité 
jde  représentans  du  peu^e,  et  y  firent  arrêter 
plusieurs  personne?  suBpectef.  Le  22  aqût^  à  dis 
heures  du  soir,  une  partie  de  la  garde  nationale 
se  présenta  devant  le  coQseil  de  la  copimaniii  ci 
réclama  la  liberté  des  citoyens  détenue.  Le  maire 
répondit  que  Ips  représentans  seuls  avaient  don* 
né  les  ordres  d'arrestation ,  (st  quç  c^était  à  eux 
qu^il  fallait  s'adr^s$er  ;  mais  comme  ces  repré? 
sentans  étaient  partis  en  mission  à  Boulogne,  le^ 
gardes  natiqnaux  se  réunirent  le  lendemain  poun 
leur  adresser  une  pétition  à  Teffet  d'obtenir  Té-; 
largissement  des  suspects.  Le  diniQAche  a5 ,  les 
habitans  furent  invités  aq  son  des  cljQcfaes  et  de; 
la  trompette  à  sç  rassembler  en  Tcglise  Saint* 
Georges  pqur  y  entpndre  ls(  lecture  dVne  adressai 
datée  de  Boulogne-sur- Mer  l^  24  aqût  I703  ,  et 
dans  laquelle  on  remarque  les  pas^ag^  s^iivans^. 

«  Quel  est  donc,  braves  Abbevillois,  cet  esprit 
de  vertige  que  f'on  dit  s'être  emparé  de  vous?  Les 
représentans  du  peuple  vous  rendent  justice;  ils 
déclarent  d'avance  que  vous  n'êtes  point  tels  que 
la  malveillance  et  l'intrigue  se  plaisent  à  vouai 
dépeindre..... 

}}  Frères  et  amis  ,  défiez^vous  de  ces  hommes 
qui  ne  rccoqnaissent  poiat  ou  ne  veulent  point 


recoonaitr^,  d*mdi¥i4iu  suspacls  ^nB  rotre  eité. 
Ces  liQOUiies  soiil  eu^iaétiirs  dignes  des  |4us 
grands  soopçpns,  puisqu'ils  IraTaiUenI  i  nms 
pliin^sr  dans  une  sécurité  ftineste. 

»  La  défiance  fui  toujours  le  partage  de  kom? 
iBiM  libres,  et  jamais  elle  n^a  été  plus  nécessaire 
que  d^ns  les  circonstances  actuelles. 

r 

»  Dussent  qudqnes  patriotes  être  Tictimes 
des  mesures  de  sûreté  générale  commandées  par 
le  salut  du  peuple  ,  il  ne  faudrait  pas  moins  les 
adopter,  puisqu'il  vaut  mieux  sauver  le  tout  aux 
dépens  de  la  partie,  que  de  conserver  la  partie 
en  risquant  le  tout.  D'ailleurs ,  quel  çst  le  vrai 
républicain  qui  pourrait  se  refuser  au  sacrifice 
momentané  de  sa  liberté  particulière,  lorsque  ce 
léger  sacrifie^  doit  consolider  la  liberté  de  la 
France  et  de  l'univers  ? 

»  Àbbevillois,  vous  n'en  comptez  aucun  de  ces 
rrais  républicain^  parmi  les  individus  que  nous 
avons  fait  arrêter.  Leur  plus  grand  mérite  serait 
de  ne  s'être  pqint  ouvertement  prononcés  pour 
)a  contre-révolution ,  et  certes. ,  s'ils  eussent  osé 
se  montrer  ouvertement  contre-révolutionnaires, 
on  ne  les  détiendrait  pas  aujourd'hui  :  la  guillo- 
tine en  aUtait  fait  justice 

n  La  patrie,  Abbevilloîs,  voilà  quelle  doit  être 
potre  idole!  Laissons  une  bonne  fqis  les  passiqi^s 
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p«Kiciitièrei9  |imir  tte  nous  occuper  que  4té&e  \ 
et  qoand  le  fea  est  à  la  meisoB,  ne  perdons  pas 
«n  tempi  précâent  on  Taînes  diaputca. 

»  Pour  nous  y  henor^  d^  la  confiance  du  peu* 
ploi  noms  ne  Terrons  jamais  que  loi.  UneTiUe,  un 
déparlement  disparaissent  doTaiit  rintérèt  de  la 
nation  entière,  et  quand  nous  arons  juré  de  rt&ra 
librei  ou  de  mourir ,  nous  n'avons  point  fait  un 
Tain  serment' ». 

I  Bien  que  le  nom  d*Andrë  Dumont  se  trouve  aooolë  au  bas  de 
cette  pièce  à  celui  de  Joseph  Lebon,  en  se  tromperait  (îtrangenteot 
ii  l'ou  juppofait  qu'il  y  »U  eu  la  iBoindre  «Aimië  ealine  le  emêo^ 
tt^re  de  ces  deux  représentant.  Dumont ,  malgré  son  eQ^nrespence 
républicaine  et  ses  déclamations ,  ne  souilla  le  cours  de  son  pro? 
cMif  olat  par  avcon  acte  de  cmautë  ;  bieti  au  contraire,  il  avracka 
constamment  à  la  mort  le«  persouitt  qu'il  l'aiiaU  meUre  €•  «iTC»-r 
tation.  M*  Dusevel ,  dans  son  Histoire  d*AmiênSy  lui  rend  cette  jusr 
tice  qu'il  ne  fit  périr  aucun  citoyen  de  cette  ville ,  et  que  ,  loin  de 
là,  il  s'efforça  toujours  de  la  préserrer  àtê  proscriptioas  de  Lebo» 
et  des  atrocités  de  Robespierre.  Nous  citerons  encore,  à  IVippui  de 
cette  assertion,  le  témoignage  d'un  écrivain  célèbre.  «  Que  l'histoire 
veeenfonde  pas,  dit  M.  Lacretelle,  ce  qu'un  areugle  ressenUment 
a  trop  JouETent  coofioMu*  Le*  oommiaiairef  de  la.  Gwireàtâsa  n*^ 
talent  pas  tous  des  émules  de  la  cruauté  des  Carrier ,  des  Joseph 
Lebon  ,  des  CoUot  d'Herbois.  La  mission  d'André  Dumont ,  dans  le 
dl^artement  de  la  Somme,  est  une  aorte  de  phénomène  hlsAdriqne, 
Personne  ne  piurla  avec  pUa  de  dureté  <|«ie  iuî  le  langage  iiéToki«> 
tionnaire.  Il  fit  4e  nombreuses  et  continuelles  arrestations  ;  mais 
j'ose  le  dire  ,  parce  que  j'en  9\  acc|iiis  |a  conviction  sur  les  lieux«> 
munies ,  il  sauva  la  vie  do  ceux  envers  lesquels  il  se  montrait  ai 
redoutable  ;  et  le  comité  de  salut  public,  et  le  tribunal  révolution- 
naire, et  récUafaud  les  réclaroèrertt  en  vain,  »  {Précis  historique  de 
la  récolutioH  françaiscy  tom,  ii ,  pag,  ^3.  £dit.  d&  lSl(^r) 
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La  loi  des  tui|ieoby  pvonMiigiiéo  pea  de  tamp» 
après  Tarrivëe  de  Dumont  et  dp  son  coUégue , 
causait  à  Ablierille  un  s^ntiauent  d'cotani  plus 
pénible  qu'elle  j  ftit  rif^ureitsevnent  mise  à  exé- 
ention  ^  et  qa^on  y  ril  arrivw  de  Beulogae  et  de 
Montreuil  qaarante^uaire  charrettes  de  prison^ 
BÎprs  ppl  jtiqaes  que  Ton  incarcéra  dans  les  mai^ 
sons  religieuses.  Peu  de  temps  après^  on  donna 
ordre  de  les  transférer  y  arec  les  détenus  Abbe-> 
Tillpisy  nobles  on  prêtres,  dans  la  citadelle  de 
Doullens  ;  mais  au  moment  de  leur  départ ,  des 
misérables  que  leur  présence  et  celle  de  leur  ^r 
corte  avaient  attroupés, les  poursuivirent|  en  les 
accablant  d'injures  et  d'une  grêle  de  pierres^  jus^ 
qu'au  dehors  de  la  porte  du  Bois. 

A  cette  époque  ,  une  société  populaire  s'était 
organisée  à  Abberille  comme  dans  le  reste  de  la 
France.  Elle  tenait  ses  séances  dans  l'église  des 
Carmélites,  et  l'on  voyait  sur  son  étendard  un 
pistolet  et  un  poignard  en  sautoir  :  mais  bien 
qu'elle  eût  fait  choix  de  cet  emblème  menaçant, 
aucun  événement  tragique  ne  souilla  nos  murs 
pendant  le  régime  de  la  terreur. 

Le  culte,  encore  public  en  I/QS,  paraît  avoir 
été  surtout  l'objet  de  ses  plus  chaudes  déclama-r 
tions.  Voici  le  texte  de  la  pétition  qu'elle  adressai 
\p  3  frimfl^îrç  an  II  ^  à  la  Convention  nationale , 
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«l  qui  fâl  apprrârëB  à  riia«iiiii»lé  paile  eonseil 
de  la  eoninoM. 

«  Citoyens  rcpréaeataas  !  Les  Français  sont 
mûrs  a  la  phiiose|riiie  ;  ils  ne  veiilenl  pUis  d*aa^ 
tre  culte  que  celui  de  la  ra«K>n.  Ce  i»ilte  n'a  pas 
besoin  de  prêtres  ;  ils  n'ont  fait  que  trouUer  la 
repus  des  nations.  Le  flambeau  de  la  Térité  a 
éclaire  la  terre ,  et  le  règne  de  rimposture  mi 
passé.  Ces  frelons  consomipaieat  If  tra¥<|il  pré-t 
deux  des  abeilles  ;  ils  dereraieut  tout  et  ne  pro-r 
duisaif  nt  rien  ;  ib  parlaient  de  charité  et  ila 
étaient  intolérans  ;  ils  prêchaient  les  vertus  et 
consommaient  tous  les  crimes. 

»  HAtez-TOUs,  augustes  représentans  ;  extirpe» 
jusqu'aux  racines  Farbre  empoisonné  qui,  depuia 
tant  de  siècles ,  couvre  Vunivers  de  son  ombre 
piortelle.  Pli|s  de  prêtres ,  plus  d'églises  ;  il  ne 
faut  à  des  républicains  que  des  vertus ,  et  votre 
exemple  nous  les  inspire. 

»  Nous  demandons  ,  citoyens  représentans  , 
que  dans  Tune  de  nos  églises  il  spit  élevé  un  autel 
de  la  patrie ,  et  que  ce  temple  soit  consacré  à  la 
raison.  Nous  irons  dans  ce  temple  auguste  nous 
exciter  à  la  pratique  des  vertus  républicaines»  *. 

L'abolition  du  culte  catholique  »  la  proscription 

)  09gi94v9  ans  4éiibéraiion9  àe  lu  ville.  An  U  ito  la  lUîpitblUiao, 
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cfet  prétrè»el  la  profanation  das  égliao*  etcil^aiit 
les  muradures  d'une  grande  partie  de  la  popida^ 
tMtt.  Le  3i  octobre ,  le  eommandant  temporaire 
de  la  place,  Gondrao^  colonel  du  20^.  régiment 
ito  dragOBS,  alors  en  .garnison  à  AJMberille,  monta 
on  diaire  à  Saint'Yalfran^  pendant  la  messe,  pour 
déclamer  contre  le  catholicisme ,  et  fut  accueilli 
par  .des  cris  improbafeurs.  Une  lutte  fut  sur  le 
point  d'éclater  ;  mais  les  lèies  se  calmèrent  et  la 
messe  s'acheva  sans  trouble.  Le  lendeinain,  jour 
de  la  Toussaint ,  on  donna  ordre  aux  prêtres  de 
ne  plus  célébrer  d'offices ,  et  l'on  enleva  toutes 
lès  croii  qui  s'élevaient  encore  au  milieu  des  rues. 

Dès  cfe  moriient  le  vandalisme  se  livra  dans  nos 
tnurs  à  ses  plus  déplorables  excès.  Une  foule  de 
manuscrits  précieux  et  une  partie  des  archives 
de  la  ville  furent  dispersés ,  perdus  ou  brûlés 
publiquement  ;  les  cloches  fonducfs  et  converties 
en  canons  ;  les  tombeaux  violés  et  mutilés  \  les 
cercueils  de  plomb  vendus  ;  les  monumens  des 
arts  dégradés,  et  pas  une  voix  n'osa  s'élever  pour 
conjurer  cette  rage  de  destruction  qui  semblait 
avoir  saisi  là  nation  tout  entière. 

La  coalition  de  llËurope  nous  coniraignit  à 
employer  les  moyens  les  plus  vigoureux  pour  ré- 
sister efficacement  à  ses  efforts;  on  mit  tout  en  œu- 
vre pour  équiper  nos  bataillons  etarmcr  nos  vais- 
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Mans.  Ofdre  fut  àùnai  à  Mia  leê  ottvrteré  Aé  U 
ville  et  deB  enYÀroos  de  travailler  pour  le  twvice 
de  la  République  <  Aujourd'hui  lea  pereouuet  a»- 
aéeft  deraieut  fournir  des  bas ,  des  souliers  et  des 
chemises  ;  le  }6Ur  suivant  ou  enlevait  les  dMveUt 
de  hue ,  les  dievaux  de  InrasseUffe ,  les  bridea^ 
les  mors,  les  pistolets,  ete.;  une  autre  fois,  on 
exigeait  de  Tavoine  ou  du  fourrage,  du  cuir,  des 
toiles  ou  des  étoffes ,  et  ces  diverses  réquisitions 
s'effectuaient  sùus  la  rêêponsabilité  individmdiB 
st  capitale  de  chacun  des  membres  de  la  muni^ 
eipalité.     . 

Au  milieu  de  tant  de  charges  onéreuses,  la  di^ 
setle  continuait  d^affliger  la  ville*  On  s^adressa  à 
André  Dumont  qui ,  une  première  fois  d^i  j 
avait  envoyé  des  grains  :  ce  Obtien&*nous^  lui  di^ 
sait-on  dans  cette  demandei  cinq  miUe  quintaux 
de  blé  ;  nous  en  avons  grand  besoin.  Tu  as  di^ 
sauvé  ce  district ,  et  nous  ne  Voublicrous  jar- 
mais  »  \  Dumont  envoya  les  cinq  mille  quiatattx 
demandés ,  et  ce  précieux  secours  ramena  pas- 
sagèrement Tabondance  dans  AbbeviUe.  Malgré 
la  gravité  des  circonstances ,  le  dévouement  du 
peuple  pour  la  patrie  ne  s'était  point  refroidi  un 
seul  instant.  Le  6  septembre ,  un  bataillon  de 
garde  nationale  d'Abbevillei  fort  de  huit  cents 

t  Compte  rci^ti  par  Aii^rë  Dumont  à  i^s  «KmuttettanS;  puge  Met 
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hommes,  se  rendit  TokmiairemeBt  à  DaDl;erque^ 
et  fut  couduit  musique  ea  téta  et  drapeau  dé- 
plojé  jusqu'auHlelÀ  dos  portes  par  les  corps  ad- 
ministratifs. Peu  de  jours  après,  trois  bataillons 
ruraUXf  formaat  un  effectif  de  trois  mille  quatre 
ceols  hommea,  partirent  aussi  pour  la  frontière. 

Au  commencement  de  décembre  1793,  on 
.  éleva  sur  la  place  Saînt-Pîerre  une  montagne 
en  terre ,  haute  de  vingt  pieds ,  sur  laquelle  on 
planta  Tarbre  de  la  liberté ,  surmonté  d'un  bon- 
ne! rouge.  Le  10  dd  même  mois  les  administra^ 
leurs  dn  district ,  le  conseil  général  de  la  com^- 
mune ,  les  autorités  judiciaires^  Vétat'^major  y  les 
administrations  et  la  société  populaire  se  réuni- 
rent a  ThAtel  de  la  Gratute,  et  se  mirent  en  mar- 
che pour  célébrer  une  fêle  républicaine.  Le  cor- 
tège y  précédé  de  la  musique  et  des  tambours , 
offrait  d'abord  un  peloton  de  garde  nationale  poi^ 
ti^ntune  bannière  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots: 

Le  peuple  est  deboat  ;  il  écrase  les  tyrans  et  le  fanatisme. 

Venait  ensuite  un  groupe  de  jeunes  gens  por- 
tant une  autre  bannière  avee  cette  inscription  : 

Patience  !  nous  Tengerons  nos  û-ércs. 

On  remarquait  ensuite  André  Dumont  et  Vida-» 
lin  I  représentans  du  peuple  |  accompagnés  dtf 
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général  Dàrre  et  dès  cnldriléi  ;  tf a  groèpè  éè 
TÎèillards';  les  nièmbres  de  la  société  populaire^ 
au  nombre  dé  plus  de  deux  cents  ;  puis  ùoe  fem- 
me rètue  de  blanc ,  le  bonnet  rotij^e  sur  la  tètè^ 
tenant  une  pique  d^nne  mëin ,  le  lirrè  de  la  loi 
\  de  Vautre  ,  et  représentant  ainsi  la  déesde  de  la 

liberté.  Elle  était  assise  sur  un  fauteuil ,  et  portée 
par  six  jacobins  sur  un  brancard  orné  de  dra- 
peries. 

.  Le  cortège  se  rendit  d'abOrd  au  Pont-neuf  où 
Ton  avait  élevé  un  monument  expiatoire  aux 
mânes  du  chevalier  de  La  Barre.  Une  urne  oo 
l'on  brûlait  de  Tencens  j  avait  été  placée  sur  un 
40Qle.  On  fit  halte,  et  André  Dumont  lut  à  hante 
voix  le  décret  de  la  convention  liationale  qui 
réhabilite  la  mémoire  du  chevalier  et  de  son  ami 
tl^Etallondo-Morival  ^.  On  se  rendit  ensuite  sûr 
la  place  Saint-Pierre  ^  où  la  déesse  de  la  liberté 
fut  déposée  sur  la  montagne  et  remit  au  ving^ 


I  On  devait  y  voir  aussi  des  groupes  de  femmes  et  de  ieimes 
-fiUèi  Tétoes  de  hkactt ,  avec  cei  devisei  sur  ledrt  l>aaiiiSér«^: 

:    ZVmm  ÀUpêrom  noê  mifatmdmuia  kainêdet  imt  et  d9ê pr^trêmi 

N9U8  ne  nous  marierons  qu'à  Vautêl  de  la  patrie,  et  nous  Wép^m^ 
êèrons  qm$  cêux  ^i  auront  contrite  à  sa  défense: 

Mail  il  paraH  que  les  femmes  s'abstinrent  de  se  montrer  à  cetld 
tête. 


à  JtegiHrè  aus  détibêf^tions  dé  Ui  fille ,  an  U  d<f  la  Rëpîlbliqii^. 


iiiine  régunont  de  ^Iragons  de  noaTeanx  éto»^ 
dards.  Plnmnrs  (tiftoimrs  forent  prononcé»,  pms 
on  bréla  ctes  eonf esrionnaax ,  des  daines. d^ 
saints ,  des  croix ,  nn  grand  srombre  de  titres 
féodanx  et  de  teltres  de  prêtrise. 

Après  cette  oérémonie ,  on  se  rendit  a  Tëglise 
de  Saini-Valfran  ,  qni  ayait  été  transformée  en 
temple  de.  la  raison ,  et  la  déesse  de  la  liberté 
fut  placée  màt  le  maitre^utel  à  côté  des  bnstes 
de  Idarat  et  de  Lepelletier  de  Saint-Fa rgeau , 
tandis  que  les  assistans  répétaient  en  chœur  des 
chants  patriotiques.  Un  sieur  Lerci  présenta 
ensuite  son  fils ,  et  pria  les  représentans  de  lui 
donner  un  autre  nom,  le  sien  étant  derenn 
odieux  à  tous  les  républicains.  On  fit  droit  à  sa 
demande,  et  il  reçut  le  nom  de  La  Pat».  Le  soif 
il  y  eut  une  représentation  groHt  de  Goillauma 
Tell  ;  la  déesse  de  la  liberté  parut  sor  la  scène 
entre  deux  actes  et  j  chanta  un  hymne  de  cirw 
constance. 

Une  autre  fête  eut  lieu  à  AUierille  le  ao  prai« 
rial  an  II  (8  juin  1794)9  ^^  Thonneur  de  TEtrc 
suprême.  Le»  mère9  de  famiUe  portant  dam 
leurs  bra$  ou  par  la  main  leurs  tendres  naur 
Tissons  ;  les  en  fans  des  deux  sexes  parés  des  plw- 
beaux  omemens  de  leur  Age,  V innocence  et  /«y 
ccmésur  ;  Us  jeunes  filles ,  ornées  de  leurs  chof^ 

3o 


Mf^àmOtihy  m»g  tigranà  H  mmt  troArtât 
fmi  vémttittmii  dtmt  «m  w>m  fc»  rfd^Jwr»  defo 
9éfM,  h»  nméim9  de  l't^pmionptAiiqm,  Uêpr»> 
pagateur»  ék»  primeipM  répMiemnt  t*  k$  murr 
VMllanf  infiâ^tMe*  dm  emmHiê  Ai  pe»^ ,  se 
randireni  dès  le  matta  au  pied  de  la  mwUâgm 
élevée  «i-  la  jplftce  Sàint-Piarre.  Plu«ieiV8  ai»* 
evan  furent  proiieiNé»  mr  eette  UHNittagne.  Dan» 
l'un  4e  «e»  di»«M«W  ontr'autre» ,  on  disait  qu'U 
était  réservé  à  Maxiœilien  Robespierre  et  à  «es 
dignes  coUésnes  de  tracer  au  peuple  Craqçais  la 
>réritaMe  route  des  rérolution»,  «t  d»  lui  /Suirt 
egmntUn  h*  finHUmws  de  h  «erafo. 

Le  peuple  jura  tf  être  fidile  au»  bit  d»  ia  nm- 
tmn  9t  d»  l'humanité,  «t  à  rinstant  an  gmipe, 
représftttant  le  despotisme  et  l'iaftostare,  deviiU 
la  proie  des  flammes  ;  la  sagesse  eemlilait  «ortir 
ào  sa  eefldre,  et  on  Usait  sur  ton  égide  :  je  niUe 
sur  la  Pépublique,  etc.  (Voir  à  la  Bibliolfaèqttep» 
blique  le  pw^ramme  en^atiqne  de  cette  fêle.) 

Bans  le  cours  des  années  1794  et  1795  la  rareté 
des  Subsistances  se  fil  vivement  sentir  à  Abbe- 
ville.  Les  cultivateurs,  pour  «e  «oustraire  au 
nutkimum  •  «  au  papiter  monnaie,  n'apportaient 
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plus  lears  denrées  au  marefaé.  G«  notait  pas  seu- 
iement  le  blé ,  c^étaient  toutes  les  choses  néces- 
laires  à  la  vie  qu^on  ne  se  procurait  qu^avec  des 
difficultés  extrêmes  parce  qu^on  arait  caché  tous 
les  produits  pour  les  soustraire  aux  réquisitions. 

Au  milieu  de  ces  graves  circonstances,  le  feu 
-prit  a  rhôtel  de  la  Grutuze  ,  où  siégeaient  alors 
les  administrateurs  du  district ,  et  dévora  ce  bet 
édifice ,  construit  sons  le  règne  de  Charles  VIÏI. 
tJnc  grande  quantité  de  livres,  de  meubles  et  de 
tableaux  précieux, enlevés  dans  différentes  églises 
et  dans  divers  châteaux ,  furent  entièrement  dé*- 
truits  ,  ainsi  qu'un  magasin  d'^habillemens  mili- 
taires ,  un  dépât  d'armes  et  plus  de  trois  mille 
paires  de  souliers. 

Ce  sinistre  événement  arriva  la  nuit  du  4  au 
5  janvier  1795,  et  fut  suivi  d*une  famine  dont  les 
progrès  ,  toujours  croissans  ,  plongèrent  la  ville 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Des  rassemblemens 
nombreux  assiégeaient  sans  cesse  les  portes  des 
boulangers  ou  se  portaient  à  THôtel-de- Ville 
pour  demander  du  pain.  Une  multitude  de  fem- 
mes éplorées  s'y  rendirent  un  jour  avec  leurs 
enfans  ,  et  dans  leur  désespoir  ,  disent  les  actes 
administratifs  de  cette  époque,  elles  se  déchi* 
raient  le  sein  ,  et  menaçaient  de  se  donner  la 
mort.  Une  autre  fois ,  une  nouvelle  troupe  de 
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CCS  malheureuses  femmes  s'introduisît  dans  la 
salle  de  la  maison  commune ,  et  accabla  d'inju- 
res les  magistrats.  L'une  d'elles  leur  lança  même 
une  pierre ,  quoiqu'ils  fussent  animés  d'un  zèle 
qu'on  ne  saurait  trop  louer ,  et  qu'ils  employas* 
sent  chaque  jour  de  nouveaux  moyens  pour  faire 
cesser  la  pénurie  ;  mais  ces  moyens  étaient  in- 
suffisans ,  et  ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  re^ 
courir  à  un  emprunt  forcé  d'un  million  en  assi- 
gnats sur  les  habitans  au  prorata  de  leurs  reve- 
nus fonciers  et  industriels.  Bien  que  les  gens 
aisés  ne  reçussent  alors  que  quatre  onces  de  pain 
par  jour  et  les  ouvriers  dix  onces ,  on  éprourait 
la  craipte  d'être  obligé  de  réduire  encore  une 
aussi  faible  distribution. 

Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  dioses,  des 
colonnes  mobiles  de  gardes  nationaux ,  munies 
d'artillerie  et  conduites  par  des  commissaires , 
furent  envoyées  dans  les  campagnes  où  elles  vi- 
vaient à  discrétion  jusqu'à  ce  que  chaque  corn* 
mune  eût  transporté  à  Abbeville  les  sacs  de 
grains  cpie  l'on  exigeait  d'elle.  Mais  malgré  ces 
mesures  que  Ton  avait  déjà  prises  en  1793  ,  un 
grand  nombre  de  familles  n'en  furent  pas  moins 
obligéesde  n'avoir  sur  leurs  tables  quedes  pommes 
de  terre,  et  les  pauvres  réduits  à  ramasser,  pour 
se  nourrir  ,  des  débris  de  léguipes  épars  sur  la 
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voie  publique.  Pendant  le  cours  de  cette  année 
désastreuse,  des  attroupemens  de  plusieurs  mil- 
liers de  paurres  se  formèrent  différentes  fois ,  et 
contraignirent  des  marchands,  dont  ils  forcèrent 
les  magasins  ,  a  leur  livrer  à  moitié  prix  du  sel , 
de  Thuile  et  diverses  denrées ,  tandis  que  d^au* 
très  bandes  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
pour  les  mettre  à  contribution  ,  dévaster  les 
champs  et  dérober  des  pommes  de  terre. 

Aucun  événement  remarquable  ne  signala  les 
années  suivantes.  Nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner l'hiver  rigoureux  de  1798  à  1799,  et 
Tinondation  qui  en  fut  la  suite.  Le  quartier  Saint- 
Jacques  ^  la  chaussée  d'Hocquet  et  les  faubourgs 
des  Planches  et  de  Rouvroy ,  furent  presqu'en- 
tièrement  submergés;  ce  qui  était  arrivé  déjà 
maintes  et  maintes  fois  dans  le  cours  des  siècles 
antérieurs.  Le  souvenir  de  l'ouragan  terrible  du 
9  novembre  i8ot  mérite  aussi  d'être  conservé. 
Les  dommages  causés  par  cet  ouragan  dans  l'ar*^ 
rondissement  d'Abbeville  furent  évalués  à  un 
million  trois  cent  soixante-six  mille  cent  soixan- 
te-douze francs.  On  assure  que  vingt-quatre  mille 
arbres  furent  déracinés  dans  la  forêt  de  Crécy. 


«M  filStOUfi 


CHAPITRE  XU. 


1801  — 1814. 


La  révohitioQ  da   i8  brumaire  aTaît  jplacé 
6onaparte  au  faite  du  pouroir.  La  bataille  de 
Harengo  et  le  traité  d'Amiens  pacifièrent  V£a« 
rope  ;  mais  les  Anglais ,  jaloux  de  notre  pois- 
sance ,  ne  tardèrent  point  i  éluder  le  traité ,  et 
mirent  un  embargo  général  sur  les  vaisseaux 
français  qui  se  trouyaient  dans  leurs  ports.  Hù^ 
naparte,  alors  premier  consul,  résolut  de  les  pu- 
nir, et  vint  visiter  les  c6tes  du  nord  de  la  France 
pour  préparer  Texpédition  formidable  quUl  mé^ 
ditatt  contre  eux.  Le  1 8  juin  i8o3  {9  messidor  an 
XI  )  le  premier  consul ,    accompagné  de  sou 
épouse  et  de  plusieurs  officiers  généraux  f  entra 
à  Abberille  par  la  porte  du  Bois,  vers  onxe  heu* 
res  du  matin  ',  et  fut  reçu  par  les  autorités  sous 


f  Voici  oe  «{u'on  lit  dsau  \eê  MéwwirBê  ie  Conêtmmi  |  }>fienter 
let  de  chambre  de  l'empereur ,  relativement  au  passage  du  pre- 
mier coDSul  h  Abberille:  «  Lorsque  le  premier  consul  quitta  Boulo- 
gne, il  deraît  passer  par  Abberille  et  y  rester  yingt-qaatre  heuret. 
Le  maire  de  cette  ville  n'avait  rien  néglige  pour  l'y  recevoir  di- 
gnement. AbbeviUeëtaitauperbe  ce  jour-là.  On  était  allé  enlever 
atec  leurs  racines  les  plus  beaux  arbres  d'un  bois  vmsin  pour  for- 
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nti  «w  do  tmm^e  que  TaA  «r^it  dratié  t^is^-î 
vi»  le  ehofttîa  da  SftiotrAiquier  ^  on  y  Ikaii  cettot 
intor^iUoQ  : 

les  fldâeê  haHtantde  ccHe  diè 
Jurent  mi  ek«f  safMréine  de  P^a4,  au  vaiiK(iie«r  de  Marcaj^ 
Attachement  et  reconnaissance. 

Le  maire  après  avoir  compKmenté  le  premier 
consul  lai  présenta  les  clefi  de  la  ville ,  en  ar* 
gent  j  sur  un  plat  du  même  métal ,  couvert  de 
lauriers:  «  Je  les  touche  ,  citoyen  maire  ^  et  je 
vous  les  remets ,  »  répondit  Bonaparte. 

La  gatde  nationale  sédontaire  et  wie  (Qiitde 
d^haancur  à  pied  et  à  ebeval,  éompotiée  de  T^ 

mer  det  avemics  dans  tontes  les  rues  où  le  premier  consol  devait 
passer.  Quelques  habitans  pro.priétaires  de  magnifiques  jardins,  en- 
araient  retira  leurs  arbustes  les  plus  rares  pour  les  têÈt^  ilbiei| 
p^wBj^;  de«  tA|^  é^  lit  Mtoiilaetan de  VH*  HatfudI  d^C^af 
étaient  tendus  par  terre  pour  être  foulés  par  »e$  chevaux.  Une 
ciixîonstance  imprévue  troubla  tout  à  coup  la  féte.-tJn  courrier,  que 
le  miBMti^  ée  la  p<4îo«^  atvait  expMié ,  arriva  «a  montai  oà  noÉ» 
ajipg<irliîtn»  d^  la  vilU.  X^  minialrc  avevtiasait  le  premier  <¥visiif 
qu'on  voulait  Fassassiner  à  deux  lieues  de  là  ;  le  jour  et  Fheure 
étaient  indiqués.  Pour  déjouer  Tattentat  qu*on  méditait  contre  sa 
personne ,  le  premier  consul  traversa  la  ville  au  galop ,  et  avivai  de 
quelques  lanciers  ,  il  se  rendit  sur  le  terrain  où  H  devait  être  atta«^ 
qmé}  la ,  il  fit  «ne  halte  d'enviroa  une  demi-heure,  j  mspiifea 
faekpKt  biicnitadrAbbcviih^.  et  repartie*  I4»  #««a«sim  fiireipi  Ufqw^^ 
pda^ila  ne  t^étaâwil  préytéi  qwa  pour  La  kaAuMÎik  »  (  if ^«otiV4 
dêCmîAimtê^  t«li*.l".  HiP»  i7S>.  11  y  a4«iiac«  céai)^  «rr«wr de li^ 
part  dfl  CwnUBt^  ta  otWHjWat  iod  yt*il  aigaaki  ic  ya|t#ohfe  ap  g»comj 
pitiife  4le  BMaj^^rt^  j  «a  |^iO  /comme  oa  le  Y^nra  pluii  loin* 


4n  BIITOIKS 

Kée  des  )eone$  gem  de  la  Tttle,  Iprmntoat  U  haie 
sur  scm  passage  ^  et  une  foule  immense  se  pres^ 
sait  de  toutes  parts,  aride  de  contempler  le  grand 
homme  qui  avait  éleré  si  haut  la  gloif  e  du  peuple 
français.  Les  femmes  eh  la  halle  se  présentèrent  * 
en  grand  nombre  pour  lui  offrir  un  laurier  ;  il 
leur  dit  :  a  Je  serai  ce  soir  a  huit  heures  au  mi- 
lieu de  TOUS  »  ;  et  il  continua  sa  route  pour  Saint- 
Valéry*  On  n'entendait  que  ces  cris  :  Vive  Bona- 
parte !  vive  le  premier  consul  !  mille  fois  répé- 
tés avec  enthousiasme. 

La  porte  d^Hocquet,  par  laquelle  il  devait  sor- 
tir pour  se  rendre  à  Saint-Valery-sur-Sommc, 
portait  cette  inscription  (intrà  muros):  Il  voyage 
pour  neu8  *.  A.  peine  arrivé  dans  ce  port,  Bona- 
parte  monta  à  cheval ,  parcourut  toute  la  côte , 
inspecta  les  batteries,  examina  le  canal,  s'entre* 
tint  avec  les  ingénieurs  qui  raccompagnaient , 
et  revint  a  Abbeville  à  dix  heures  du  soir.  H 
coucha  chez  le  maire ,  M.  Lefebure  de  (Wisj  *, 

t  A  ton  retour  de  Saîot-Yalery ,  <hi  lisait  sur  cette  même  porte 
(«xtrà  mnros):  Nousrectieillerons  lês  fruits  de  son  vojfjge* 

9  Le  fils  de  ce  magistrat,  M.  Charles  de  Cerisy ,  chevalier  de 
rordre  de  la  légion  dlioimeur  et  iagéûenr  en  chef  des  construction* 
narales  du  vîce-roi  d'Egypte,  est  né  à  Àbberille»  m  4789.  H  y  com- 
mença ses  ëtttdes  sous  un  professeur  habâe ,  M.  DdëtoiUe,  et  fut 
ensuite  reçu  à  l'école  Polytechnique.  Après  aroir  été  promu  au  gradu 
d'ingénieur  de  la  marine  royale,  M.  Ch.  de  Cerisy,  l'un  des  s^eU 


quNl  admit  k  sa  lable  ainsi  que  plusieurs  autres 
fonctionnaires.  La  fournée  se  termina  par  une 
illniniaation  génërale  ,  et  un  bal  trèft-brillant  k 
la  satle  «le  spectacle,  auquel  Bonaparte,  trop 
Catigaé,  ne  put  se  rendre.  Le  lendemain,  arant 
de  partir  ,  le  premier  consul  risita  la  manufac- 
tare  des  Rames  et  c^e  des  Hoquettes  ,  et  y  fit 
distribuer  le  prix  d'une  journée  de  trarail  k  cha* 
cnn  des  ourrtera  '. 

Sur  la  porte  Marcaclé,  par  laquelle  il  devait 
sortir  pour  se  rendre  à  Boulogne,  on  lisait  ces 
mots  écrits  en  gros  caractères  ; 

La  TMtoire  guide  ««i  pM  ;  qu'il  coMmftMle  i  notre  ecorage ,  et 
bieDtAt  le  gouvernement  orgueilleux  et  perCUe  qui  Tiole  le«  traitiii 
n'eiiitera  plua  que  dani  l'hialoire  det  rëvolutiona. 

Piehegm  etGeorges  Cadoudal,qui  méditaient 
depuis  long-temps  le  renversement  de  Bonaparte, 

le*  phi 

état*.  : 

I  On  prît  ce  jour-là  mf  me  on  arrêta!  qui  n'i  point  reçu  d'exdeu- 
mpporter  îd  puce  qn'il  cAim- 
X  4*  cconaltre.  ■  te 
■mire  TonUot  perpétuer  le  louvenîr  du  i^jour  du  premier  tantai 
BoMpMTle  en  cette  commune,  et  faire  eeanattre  i  la  potUrilt!  le 
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résalarent  de  tenter  coalre  lai  «acittap  d^tif  et 
de  Vattaqucr  au  aein  œèmede  la  onpitale.  Le  âi 
août  i8o3  )  Georges  d^arqua  au  pied  de  la  fia-* 
laÎM  de  Béville»  près  du  bourg  d^Ault^  et  m  ren- 
dit à  Paris ,  laissant  à  AUdeville  deux  de  aei 
compilées  les  plus  déT4més»  VMbé  Leelere  eft 
Durrieu.   Ces  eeuspiraleurs  ettfi^^bsaaieot  ajrce 
l'Angleterre  une  eorrespoedattce  aetite^.  l0rac|ue 
la  saisie  de  quelques  papiers  révéla  leura  dé-»' 
marches  à  la  police.  Ua  officier  supérieur  fut 
envoyé  à  Abbeville  avec  ordre  de  les  arrêter  ' , 
et  dans  la  nuit  du  1 5  au  1 6  février  i8o4t  îl  ^^ 
cerner   leur  domicile  par  des  gendarmes  qu'il 
avait  amenée  de  Parts.  L'abbé  Ledere,  &  qui  tes 
nombreuses  arrestations  qui  avaient  été  faites 
depuis  quelques  jours  avaient  donné  Téveil ,  se 
tenait  constamment  ser  ses  gardes.  U  aperçât  les 
soldats  qu'on  avait  placés  dans  la  rue  ^  réveilla 
Durrieu  et  la  dame  Denys,  propriétaire  de  la 

lieu  qu*il  a  habîttî ,  arrête  :  La  rue  du  B<5guinage,  dite  des  Sœurs 
Grisês,  où  est  situëe  la  maison  qu'a  occupe  le  premier  cousnl  a  son 
passade  en  cette  ville  sera  désormais  tfppelëe  rue  Bonaparte,  et 
la  place,  dite  Placette,  qui  est  située  en  face  de  ladite  maison  por- 
tera le  nom  de  place  Bonaparte,  » 

Sifni:  tVEfVMM  JU 


t  La  Bw9rmjfké$  dès  Awwii  tftvem  ^  ye  oe  Ait  fa  ^^aétàkêÊ^ 
inày  vmak  U  a'ttt  psiol  pisM  4e  <e  ûôt  éàm  le»  méKÊWBm  4e 

s  MÊ9Uiffemsêmbè$mêioutAhivm9,ÉMXhn^.ê»,Ê^i^ 


Hlaimm  qu'il  habitait  ;  lui  traça  la  mareho  qn^elle 
derait  suivre  après  son  éyasioo,  et  s^écfaappa  arec 
Son  eempliee  par  une  petite  ruelle  de  la  rue 
Saint-Yulfran ,  après  avoir  franchi  plusieurs 
murailles  très-élevées.  Â  peine  était-il  parti  que 
les  gendarmes  pénétrèrent  dans  la  maison  ^  La 
dame  Denys^  malgré  les  reeemmandations  des 
conspirateurs^  se  troubla  et  conduisit  le  ebef  des 
gendarmes  à  la  cachette  qui  recelait  tous  les  pa- 
piers de  labbéLeclerc;  papiers  qui  furent  publiés 
par  ordre  de  la  police  dans  le  Mûmtéur  du  a3  fé^ 
Trier  et  du  1 3  avril  iSo^-  IVabbé  Leclere  et  Du« 
rieu  parvinrent  à  gagner  Londres ,  après  miUt 
dangers ,  et  furent  condamnés  a  mort  par  ton* 
tumace  *.  La  dame  Denys  fut  exilée  ;  divers  in-* 
dividus  d^Âbbeville  et  des  environs ,  impliqués 
dans  la  même  affisire  ^  subirent  des  peines  plus 
ou  moins  graves. 

Pendant  les  préparatifs  de  Teipédition  d^An- 
gleterre,  Bonaparte  partait  souvent  de  Saint- 
Cloud ,  soupait  d'ordinaire  à  Âbbevilie,  et  arrî* 
vait  le  lendemain  de  très4>oane  heure  à  Boulo* 
gne.  Dans  un  de  ces  voyages,  il  s*arrèta  pour 
prendre  dn  café  au  lait  dans  une  chétive  chau- 

1  Cette  maison  est  sîttK^  Petite  me  Notre-Baixie  Dttméro  10. 

a  Voy.  htcUrc  et  Durrieu  ^  dans  la    Biographie  des  hommes 
vivons. 
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mière  située  Mr  la  route  près  dé  Buigny-Saint- 
BfaclcH] ,  et  fit  distribuer  plusieurs  pièces  d'or  à 
ses  hâtes ,  ravis  de  sa  munificence  et  tout  saisis 
de  surprise. 

Peu  de  temps  après  son  mariage  avec  Marie^ 
Louisci  Napoléon }  accompagné  de  rimpératricci 
du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie ,  et  d'une 
foule  de  grands  pers^anages,  entrepritun  voyage 
dans  la  Belgique  et  4ans  les  départemens  du 
nord.  Les  Abl^evillob,  informés  qne  Napoléon 
devait  I  «u  retour  de  ce  voyage  ,  passer  par  leur 
ville  I  se  préparèrent  à  le  recevoir  dignement. 
Une  garde  d'honneur  à  pied  et  a  cheval  fut  or- 
ganisée. On  éleva  a  la  porte  Marcadé  un  arc 
de  triomphe  sur  lequel  on  lisait  : 

Augustù  Napolêoni,  Augustœ  quœ  Mai^^LudoHccs, 
Jbhantilm  êemip^r  fid^Us  i. 

Les  vers  suivans  avaient  été  placés  au-dessus 
de  la  porte  de  la  ville  : 

Quœ  quondam  tienrici  faeras  decorata  troplieis 

Sorfêm  ne  déleas,  inclita  porta,  tMaml 
NwMfM^uê  tibi  dont  alter  Âùirs,  altéra  Pallas, 

Nos  ter  NapoUo,  nos  ira  Maria,  decuê  a« 

1  A  l'Empereur  Kapolikm  et  i  l'Impératrice  M«rie«Loirite,  Abbé* 
Tille  toujours  fidèle. 

a  N  N'acca«e  point  tea  destinées ,  porte  fameuse ,  qu*ont  décorée 
autrefois  les  trophées  de  Henri.  Un  autre  Mars  ,  une  autre  Pallas, 
notre  Napoléon  et  notre  Marie,  te  donnent  aujourd'hui  une  gidire 
plus  grande,  w 


•     « 


par  im  fjodffc  de 
f^mmÊéimn  àt  la  fnét^  la  gMdanBem,  «i  la 
liante  dliMUMar  à  cfaaral.  Le  ttaira  li%—igai 
à  remparear  le  ref;rel  <!■•  la  rSIe  entière  éproo* 
mt  de  m  pomrw  jaair  plus  loa^-tewpB  de  sa 
fwrciencc,  Lesjeoaw  denoiâeBes,  aeean^agnées 
d'ott  de$  ac^oinit ,  s'approchèfeat  emiale  de  la 
irmloM,  et  a^demaîadla  LefelMve  da  €ari^f 
file  da  flMire,  prëseiÉta  à  TMipératrieetine  cor* 
l»eiUa  den»  laifaelie  étaient  rcnfomiés  des  bb* 
CQÎto  d'AMM^nlle,  hammaga  qu'iim  de  aei 
aïeules  avait  dqà  efiert  en  1646 1  ^  1^  reine  An* 
»e  d^Antridie  et  à  son  fib  Lous  XIV.  Les  voila* 
resae  reaaireptaaisitAt  en  rente  anx  eris  de  Vive 
l^Emperenr!  Vire  Tlmpératrice  !  traversèrent  ra- 
pidsmeiif  la  Tille,  et  se  dirigèrent  vers  Saintr- 
Valéry.  Napoléan  resta  quelques  instans  dans 
ce  part  panr  examiner  les  travanx  da  canal ,  se 
fit  rendre  oompte  de  eenx  qu'on  allait  entre- 
prendre, et  repartit  iraniédiateaient  peur  la  ville 
d^En«  Un  aassi  brusque  passage  donna  Heu  à 
diverses  conjectures.  On  prétendit  qu'ayant  dé- 
couvert une  conspiration  contre  ses  jours,  l'eiU' 
pereur  voulut  déjouer  les  assassins ,  qui  avaient 
compté  pour  Texécntion  de  leur  complot  sur  un 
•djour  de  vingWquatre  bevires  à  Àbbeville.  Le 
féctt  que  nous  avons  raffwrlé  plus  hast  vient 
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àVappm  deeette  BB««rtion;  mais  nous  nesarons 
rien  de  plus  po«itff  à  cet  égard. 

Aprm  quatorze  années  d'étonnans  triomphes 
VwMmb  de  Napoléon  eonimençatt  à  p&Hr.  La 
France, ^uîflëe  de  lang  et  de  trésors, Uessée  au 
«tMr  par  la  désastreuse  campagne  de  Russie, 
arait  vn  ses  vieilles  bandée  enserelies  dans  les 
DeigM  da  nord.  Les  ressourees  de  l'état  ne  pou- 
Tont  8affir«  à  l'organisation  d'une  cavalerie  nou- 
Tclle  ,  les  magistrats  de  ta  capitale  firent  an  ap- 
pel au  patriotisme  de  la  nation.  L'arrondiss»^ 
locnt  d'Âbbeville  répondit  à  eet  a|^el  ;  et ,  aa 
mois  de  férrier  i8i3 ,  il  offrit  an  goQTememetlt 
quarante-trois  liommes  montés  et  éqoipés.  Ce* 
pendant  FinTasion  deTonait  chaque  jour  plus 


r 


480  mSTOIlE 

* 

s^aTançaieat  par  la  BelgiqHe.  De  nondbrmiK  tat 
Tois  de  prisonniers  anglais  et  espagnols,  q$^ 
Ton  dirigeait  de  la  Flandre  sur  la  NormancKe , 
passèrent  à  \bbeTiUe.  Les  plus  vires  préocea^ 
pations  agitaient  tous  les  esprits;  car  des  sjm]^ 
t6mes  de  guerre  civile  commençaient  à  se  ma* 
nifester  dans  les  campagnes.  Des  placards  dam 
lesqu^  on  provoquait  le  retour  des  BouriMHis 
avaient  été  afi&diés  dans  jdusieurs  communes. 
On  y  invitait  les  conscrits  à  ne  point  partir  et  i 
opposer  la  force  à  la  force.  Ces  placards  pnodai* 
sirent  leur  effet.  Une  bande  de  réfractaires  ômA 
le  chef  fut  désigné  sons  le  nom  de  Louis  XVIII,  se 
réfugia  dans  la  forêt  de  Sainte*Anne ,  se  répan* 
dit  ensuite  dans  les  campagnes  voisines ,  et  7 
exerça  quelques  pillages  ;  mais  elle  fut  bientôt 
dispersée.  Tandis  que  la  résistance  au  gouver* 
nement  impérial  s^organisait  ainsi  mr  plusieurs 
points,  une  association  dévote  de  la  paroisse  dn 
Sépulcre  faisait  des  prières  publiques  pour  la  cb*' 
tructian  de  Ninive. 

Tel  était  Tétat  des  choses  dans  les  premiers 
jours  de  i8i4  i  lorsque  le  20  février  ,  on  apprit 
que  Doullens  avait  été  surpris  par  une  colonne 
de  cavalerie  ennemie,  et  que  cette  colonne,  com- 
mandée par  le  baron  de  Geismar  ,  se  disait  IV 
vaot  garde  du  troisième  corps  de  Far mée  d^AUe- 
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magne.  Le  lendemain  matin,  la  garde  nationale 
urbaine ,  convoquée  par  les  magistrats  ,  se  ren- 
dit sur  le  Marché  où  le  sous-préfet ,  M.  André 
Dumont  %  échauffa  les  courages  par  cette  allo- 
cution énergique  : 

«  Braves  A.bbevillôis , 
»  Il  y  a  vingt  et  un  ans,  vous  avez  signalé  votre 
courage  et  votre  amour  de  la  patrie  en  volant  au 
.secoure  de  Lille.  Depuis  cette  époque  mémorable 
Tunivers  a  appris  ce  que  peut  notre  patrie,  juste- 
ment nommée  la  grande  nation.  L'ennemi,  battu 
partout,  aurait  dû  respecter  la  terre  des  braves, 
ou  r\*j  mettre  le  pied  qu'en  tremblant  ;  il  ose  ce- 
pendant  souiller  de  sa  présence  cette  terre  sacrée, 
il  ose  même,  avec  une  poignée  de  brigands ,  me- 
nacer cette  cité  toujours  fidèle. 

Les  corps  civils  et  militaires  réunis  ont  fait 
hier  le  serment  de  défendre  cette  ville  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ;  ils  ont  jugé  nécessaire  de 
faire  de  suite  assembler  la  garde  nationale ,  et 
d'arrêter  q;u'à  compter  de  ce  jour,  le  service  se- 
rait fait  en  personne  avec  les  braves  qui  compo* 

I  M.  André  Dumont  ëtait  souB-prëfet  d'AbbcviUe  dcpais  l'ëU- 
blisfem^tdes  prëfectores.  H  fut  destitué  en  d814,  réintégré  dans 
tes  fonctions  pendant  les  cent  jours,  appelé  peu  de  temps  après  à 
la  préfecture  du  Pas-de-Calais  ,  et  banni  à  la  seconde  restauration. 
Il  est  rentré  en  France  à  la  rérdution  de  juillet. 

3i 
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«ent  la  garnMon.  La.coiiAervatiofidespn^priélés^ 
Thonneur,  la  vie  des  femines  et  des  enfims^  tout 
nous  fait  un  devoir  de  prendre  les  armes.  \xix 
armes ,  Abbevillois  !  aux  armes  !  Si  Tennemi  se 
présente  sous  nos  murs ,  qu^il  y  trouve  la  faonte 
et  la  mort.  C'est  au  moment  où  Sa  Majesté  a 
écrasé  les  armées  ennemies,  où  elle  les  poursuit 
de  sa  personne  ,  Tépée  dans  les  reins ,  que  des 
brigauds ,  qui  viennent  de  piller  à  Saint-Pol , 
osent  nous  menacer.  Jurons ,  jurons  tous  de  ne 
déposer  les  armes  que  quand  le  sol  français  ne 
sera  plus  souillé  par  la  présence  de  Tennemi.  » 

On  répondit  a  ce  discours  par  des  cris  de 
Vive  r Empereur  !  et  par  ces  cris  plus  multipliés 
encore  :  Des  4irmes  !  Dùwnez-fums  des  armes! 
Huit  cents  fusils  furent  mis  à  la  disposition  des 
citoyens ,  et  Ton  préparait  une  vigoureuse  résis- 
tance lorsque  Von  apprit  que  cette  soi-disant 
avant-garde  de  Varmée  d'Allemagne  comptait  ao 
plus  dans  ses  rangs  quinze  cents  hommes ,  tant 
Cosaques  que  lanciers  Saxons. 

Le  :kQ^  un  courrier  expédié  par  le  ministre  dfe 
la  guerre  donna  ordre  à  la  garnison  de  partir 
à  Tbeure  même  pour  Doullens.  Elle  prit  ans- 
sitèt  les  armes  et  se  mit  en  mardie,  avec 
deux  pièces  de  canon ,  sur  les  sept  heures  et  de- 
mie du  soir.  La  compagnie  de  remplaçans  sol- 
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déchéance  de  Napoléon,  et  les  actes  du  gouver- 
nement provisoire.  Le  lendemain  7  avril ,  plu- 
sieurs personnes  arborèrent  la  cocarde  blanche, 
et  cet  emblème  faillit  occasionner  des  scènes  de 
désordres ,  car  au  milieu  des  menées  du  parti 
royaliste ,  les  troupes  impériales  gardaient  une 
attitude  menaçante;  mais  l'impulsion  donnée  par 
ce  parti  devenait  irrésistible. 

A  trois  heures  de  Taprès  midi,  les  magistrats, 
réunis  à  VHôtel-de-Ville,  appelèrent  les  habitans 
au  son  des  cloches.  Le  maire  parut  au  balcon  de 
la  grande  salle ,  et  y  proclama  les  actes  qui  dé- 
claraient Tempereur  déchu  du  trône  ,  et  Tadhé- 
sion  de  la  ville  au  rappel  des  Bourbons.  Les  as- 
sistans  ,  animés  de  Vespoir  de  se  voir  dédomma- 
ger des  folies  delà  gloire  par  un  gouvernement 
libéral  et  paternel ,  accueillirent  cette  lecture 
par  les  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  le  Rai! 
Vive  Louis  XVIII!  et  prirent  tous  la  cocarde 
blanche. 

Quelques  jours  après  ,  deux  mille  lanciers  et 
cuirassiers  prussiens,  commandés  parle  général 
de  Rœder ,  arrivèrent  de  Paris  ,  et  furent  can- 
tonnés à  Abbeville  et  dans  les  campagnes  voisi- 
nes. Le  séjour  de  ces  troupes  ,  logées  ,  nourries 
et  entretenues  aux  frais  des  habitans  ,  et  les  ex- 
cès auxquels  elles  se  livrèrent ,  refroidirent   un 
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peu  renthousiasnie  :  mais  cet  enthousiasme  se 
ralluma  bientôt  lorsqu^on  apprit  que  Louis  XYIII 
était  débarqué  à  Calais,  et  qu'il  devait  passer  par 
Abbeville.  On  organisa  une  garde  d'honneur  à 
cheval ,  et  une  députation  fut  envoyée  à  Boulo- 
gne pour  complimenter  le  nouveau  roi ,  et  le 
supplier  de  s'arrêter  au  moins  un  jour  à  son  pas« 
sage  à  Abbeville.  Le  27,  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir,  Louis  XVlII  entra  dans  celte  ville,  es- 
corté par  la  garde  d'honneur  à  cheval ,  les  cui- 
rassiers prussiens  et  les  lanciers  rouges  français 
qui  avaient  été  l*attendre  à  Nampont.  Arrivé  à 
Tare  de  triomphe  qui  avait  été  dressé  en  avant 
de  la  porte  Marcadé  > ,  le  roi  fut  reçu  par  le 
clergé  de  toutes  les  paroisses  et  les  autorités  ci- 
viles et  militaires.  Le  maire  s'approcha  pour  le 
complimenter ,  et  lui  présenter  les  clefs  de  la 
place  dans  un  bassin  d'argent  couronné  de  fleurs 
de  lis.  Le  roi  lui  répondit:  «M.  le  maire,  je 
prends  les  fleurs ,  et  je  vous  remets  les  clefs.  » 
En  ce  moment  les  matelots  et  les  porte-faix  dé- 
telèrent les  chevaux  de  la  voiture  ,  et  ils  entrè- 
rent en  ville  en  la  traînant  aux  cris  de  Vive  h 
Roi!  que  la  foule  répétait  avec  enthousiasme. 
Les  femmes  surtout,  que  Tempereur  avait  irri- 

I  On  y  lisait  cette  inscription  :  Bei^ibusnsquê  auU  urba  Ahbavilla 
fidelis,  (La  viUe  d' Abbeville  toujours  fidèle  à  ae$  rois.) 
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tées  par  les  levées  d^hommes,  manifestaient  une 
exaltation  difficile  à  décrire.  Elles  battaient  des 
mains ,  tendaient  les  bras  à  Louis  XVIII ,  et 
pleuraient  de  joie.  Toutes  les  maisons  étaient 
tendues ,  ornées  de  guirlandes  ,  de  devises  et  de 
drapeaux  blancs  fleurdelisés. 

Le  roi  assista  à  un  Te  Deum  qui  fut  chanté 
à  Saint-Yulfran  et  se  rendit  ensuite,  toujours 
traîné  par  les  matelots ,  a  Fabbaye  de  Saint- 
Pierre,  où  on  lui  avait  préparé  un  logement. 
U  reçut  dans  la  soirée  le  corps  municipal,  Tëtat- 
major,  les  administrations,  et  le  lendemain,  à 
dix  heures  du  matin ,  il  partit  pour  Amiens  au 
bruit  du  canon  et  de  toutes  les  cloches.  La  du- 
chesse dWngoulème  ,  le  vieux  prince  de  Coadé , 
le  duc  de  Bourbon ,  et  différens  seigneurs  de 
Tancienne  cour,  accompagnaient  le  roi  pen- 
dant ce  voyage. 

A  dater  du  passage  de  Louis  XVIII  jusqu'en 
Tannée  i8i5,  les  annales  de  notre  ville  n'offrent 
aucun  événement  remarquable.  Tout  se  borne 
à  un  service  commémoratif  du  3i  janvier  1793, 
qui  fut  célébré  à  Saint-Vulfran,  le  27  mai,  avec 
une  pompe  inconnue  jusqu'alors  ;  à  quelques 
autres  cérémonies  religieuses  ;  au  passage  incog- 
nito de  l'empereur  Alexandre,  du  roi  de  Prusse, 
de  l'hetman  des  cosaques  Platoff;  et  d'une  foale 
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d^autres  personnages  de  marque  qui  se  rendaient 
en  Angleterre;  à  Varrivée  d'une  trentaine  de 
cosaques  delà  garde  russe,  et  au  passage  de  dix 
mille  hommes  environ  de  cavalerie  et  d'artillerie 
anglaises.  Ces  troupes,  qui  revenaient  d'Espa- 
gne et  se  rendaient  à  Boulogne  pour  s'embai^ 
quer,  traversèrent  la  ville  par  colonnes  de  mille 
deux  cents  hommes  environ,  du  i*''.  au  i5  juillet. 
L^arrivëe  du  duc  de  Berry  termine  cette  série 
d'ëvënemens.  H  fit  sa  première  entrée  dans  nos 
murs,  à  son  retour  d'Angleterre,  le  17  août, 
vers  neuf  heures  du  soir  ;  se  rendit  peu  après  à 
la  salle  de  spectacle,  transformée  en  salle  de  bal, 
passa  en  revue,  le  lendemain,  à  quatre  heures  do 
matin,  le  10^.  régiment  de  cuirassiers  et  le 
108^.  régiment  de  ligne,  réunis  sur  la  place 
Saint»  Pierre  ;  reçut  j^usieurs  chevaliers  de 
Saint-Louis;  accorda  aux  deux  régiment  plu* 
sieurs  décorations  de  la  légion  d'honneur ,  et 
partit  pour  Amiens. 
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CHAPITRE   XLIl. 
1815  —  1830, 

Un  an  s^était  écoulé  depuis  la  première  res- 
tauration y  lorsque  le  8  mars  à  midi ,  on  aj^t 
à  Abbeville  Tévasion  de  Napoléon  et  son  d^ar-* 
quement  dans  le  département  du  Yar .  Cette  nou-* 
Telle  transporta  de  joie  les  militaires,  car  tous  re- 
grettaient le  grand  capitaine  qui  les  arait  tantde 
fois  conduits  à  la  rictoire.  Le  gouyernement|  in» 
formé  de  leurs  dispositions  hostiles,  essaya  de  re- 
cruter des  volontaires  royaux  dans  les  rangs  da 
peuple;  on  ouvrit  dans  chaque  mairie  des  registres 
destinés  à  inscrireles  noms  de  ceux  qui  se  vouaient 
a  la  défense  du  trône  ;  mais  cette  mesure  n'eut 
aucun  résultat  à  Abbeville.  Malgré  rattachement 
que  la  plupart  des  habitans  portaient  aux  Bour* 
bons,  ils  restèrent  tranquillement  chez  eux  à  at- 
tendre les  événemens  qui  marchaient  alors  avec 
une  incroyable  rapidité.  Tout  faisait  présager  le 
triomphe  de  Bonaparte.  En  peu  d'heures  ,  plus 
de  cent  cinquante  voitures  de  familles  anglaises 
qui  se  dirigeaient  de  Paris  sur  Calais,  traversè- 
rent la  ville. 
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Le  ao  mars,  Varriyée  du  courrier  fut  retardée  : 
la  cause  de  ce  retard  ne  tarda  pas  à  être  connue. 
Vers  les  cinq  heures  du  soir,  une  estafette  arriva 
à  la  sous-préfecture  et  annonça  Tarrirée  pro- 
chaine  du  roi.  Quelques  instans  après  y  on  vit 
entrer  par  la  porte  Saint-Gilles  trois  voiture» 
magnifiques ,  escortées  par  quelques  gardes  du 
eorps.  La  première  de  ces  voitures  offrit  aux  re- 
gards stupéfaits  des  branches  de  lis  peintes  sur 
les  panneaux,  et  au  milieu  Vécusson  de  Fratice! 
Voilà  le  Roi,  s'écria-t-on  de  toutes  parts  ,  plus  de 
doute,  Napoléon  est  à  Paris  !  Et  chacun  de  cou-* 
rir,  de  s'agiter,  de  poursuivre  ces  voitures  qui  se 
dirigèrent  précipitamment  vers  la  sons-préfeo* 
tare  (ancienne  abbaye  de  Saint-Pierre). 

La  foule  ne  s'était  pas  trompée.  Cette  voiture, 
à  récusson  de  France,  c'était  bien  celle  de 
Louis  XVIII.  Le  monarque,  qui  conservait  dans 
ses  traits  beaucoup  de  calme  et  de  sérénité ,  en 
descendit  au  milieu  des  plus  vives  acclamations, 
et  entra  dans  ses  appartemens  après  avoir  adressé 
quelques  paroles  gracieuses  à  ceux  qui  Ten- 
touraient. 

Le  corps  municipal  ayant  été  admis  au  palais, 
M.  Lefebure  de  Cerisy,  maire,  harangua  le  mo« 
narque,  qui  lui  répondit  en  ces  termes  :  u  Je  n'ai 
jamais  douté  des  sentimens  de  ma  bonne  ville 
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d*Abbevîlle  ni  de  ceux  de  mes  enfans.  Quelques- 
uns  se  sont  ëgarésy  en  eflfet,  mats  j^en  suis  bien 
dédommagé  par  Vamour  des  autres,  d  Le  roi 
passa  à  Abbeville  la  nuit  du  20  mars,  et  une 
partie  de  la  journée  du  lendemain  y  pour  y  at^ 
tendre  les  troupes  dé  sa  maison ,  sous  les  ordres 
des  princes  et  du  mat ëchal  duo  de  Raguse  :  mais 
le  due  de  Tare  filé,*  raajor-^énërai  de  Varmée 
rassemblée  en  ayant  de  Paris,  arriva  a  Abbevilkf 
le  iii  après  midi,  et  lui  démontra  la  nécessité  de 
s^éloigner  daranfage.  Aussitôt,  le  départ  du  Roi 
fût  décidé,  et  il  se  mit  en  route  pour  Lille.  R 
était  alors  ciiïq  heures  du  soir.  Une  foule  im- 
mensè  se  prée^ita  sur  son  passage ,  afin  de  lui 
témoigner  ses  regrets  et  sadouleur^  Adieu,  notre 
père  j  lui  criait-on  :  Adieu  ^  mes  enfans ,  répétait 
Louis  XVIII  ;  mais  je  reriendrai  bientôt.  Des 
hommes ,  des  femmes  en  pleurs  se  jetaient  à  la 
portière:  Restez, restez, s^éeriaient-ils}  et  comme 
on  ne  les  écoutait  pas ,  ils  s'efforcèrent  de  le  re* 
tenir  en  fermant  la  barrière  de  la  porte  Marcadé* 

Le  2ù  mars,  à  cinq  heures  du  soir,  la  maison 
du  roi,  forte  de  quatre  à  cinq  mille  hommes,  en- 
tra à  Abberillë  en  ordre  de  bataille  ,  àrec  vingt 
pièces  de  canon  mèches  allumées.  On  fut  d'abord 
grandement  surpris  de  ces  belliqueuses  disposi^ 
tiens  ;  mais  on  apprit  que  les  princes  ,  en  arri- 
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vant  au  Pont^Remi  ^  avaient  été  faussement  in- 
formés qu^un  régiment  de  cavalerie  se  disposait 
a  défendre  le  passage  de  la  Somme.  Bientôt  après 
des  avis  plus  certains  leur  annoncèrent  que  les 
portes  de  la  ville  étaient  ouvertes ,  et  qu^elle 
ne  renfermait  qu^un  faible  dép6t  du  7^.  de 
cuirassiers.  Les  grenadiers  à  cheval  du  marquis 
de  la  Roche  Jacquelein  marchaient  en  tète  dm 
la  colonne  ;  puis  venaient  Fartillerie  ^  les  com-- 
pagnies  rouges  (mousquetaires,  gendarmes  et 
chevau-légers),  les  gardes  du  corps  ,  les  gardes 
de  Monsieur  ,  les  cent-suisses ,  etc.  Le  comte 
d'Artois  et  le  duc  de  Berrj  marchaient  à  la  tète 
des  gardes  du  corps,  avec  une  grande  quantité 
d'officiers  supérieurs ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait les  maréchaux  ducs  de  Raguse  et  de  Bel- 
lune  ;  les  ducs  de  Feltre  et  de  Richelieu,  le  comte 
Lauriston,  et  beaucoup  d'autres  personnages. 
Les  princes  étaient  a  cheval.  Une  foule  empres^ 
sée  se  portait  sur  leurs  pas  ,  répétant  sans  cesse 
devant  eux  les  cris  de  Ftve  le  Roi!  Vivent  lé$ 
Bourbons  !  Les  uns  baisaient  leurs  mains ,  les 
autres  les  pans  de  leurs  habits.  <r  Mes  enfans  ^ 
répéta  plusieurs  fois  le  comte  d'Artois ,  la  causé 
du  roi  est  trop  bonne  pour  être  perdue  ;  nous 
reviendrons  bientôt  vous  remercier  de  votre  atta-* 
chement  pour  nous.  ?» 
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La  maison  du  roi  repartit  d'Al>be?iUe  le  len«* 
demain  matin. 

Aussitôt  après  son  départ,  les  communications 
se  rétablirent  arec  Paris.  Le  2^  mars,  à  deux 
heures  après  midi,  les  maire  et  adjoints,  escortés 
par  un  détachement  d^nfanterie,  se  rendirent^ 
sans  ancune  suite,  à  la  place  Saint-^Pierre,  où  les 
attendaient  quelques  compagnies  du  108^.  de 
ligne  et  du  7^.  régiment  de  cuirassiers,  avec  leur 
aigle  que  le  colonel  de  ce  régiment  avait  soigneu- 
sement consenrée.  Le  retour  de  Napoléon  fut 
proclamé,  et  les  sentimens  des  soldats  éclatèrent 
arec  une  inexprimable  énergie;  mais  le  peuple 
resta  silencieux. 

Le  mois  d^avril  s^écoula  dans  de  continuelles 
agitations.  Les  écrits  contre  TEmpereur,  les  nou- 
Telles  alarmantes,  les  proclamations  apocryphes 
circulèrent  avec  profusion.  Chaque  jour  on  an- 
nonçait Ventrée  des  alliés  sur  le  territoire;  la 
défection  de  quelque  corps  d'armée;  la  perte 
d'une  bataille  ,  et  tout  cela  long-temps  avant  la 
reprise  des  hostilités.  Le  collège  électoral  fut 
convoqué  pour  procéder  aux  élections  du  champ 
de  mai  ;  mais  la  plupart  des  membres  refusèrent 
de  prendre  part  à  ses  opérations,  et  les  registres 
ouverts  pour  recueillir  les  votes  sur  la  constitu- 
tion furent  presqu'entièrement  clos  en  blanc. 
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Quatre  cents  babitans  avaient  été  désignés  pour 
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buste  de  Tempereur ,  couronné  de  lauriei^  ,  fiit 
porté  en  triomplie  par  les  soldats  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville.  Peu  de  jours  fiprès,  le  io8^. 
partit  aussi  pour  la  frontière,  en  témoignant  par 
des  cris  belliqueux ,  par  des  danses  et  des  trépi^ 
gnemenSy  sou  impatiente  ardeur  et  tout  le  plai- 
sir qu^il  prouvait  en  marchant  à  Vennemi. 

Depuis  quelque  temps  déjà ,  on  travaillait  ac- 
tivement À  réarmer  la  place.  Quarante  pièces  de 
canon  et  plusieurs  obusiers  de  buit  à  dix  pouces 
avaient  été  placés  sur  les  remparts.  Le  général 
du  génie  Rogniaft ,  cdbèbre  par  les  sièges  de  Sar- 
ragosse  et  de  Tortose,  était  venu  pour  inspecter 
les  fortifications.  Il  avait  ordonné  plusieurs  tra- 
vaux, entre  autres  une  redoute  à  Textrémité  de 
Rouvrpy  pour  protéger  l'inondation.  Cinq  cents 
ouvriers  avaient  été  mis  en  réquisition  ,  et  com- 
mençaient à  travailler  aux  ouvrages  désignés. 
Trois  cents  autres  abattaient,  dans  les  bois  de 
3aiat^Riquier,  du  Titre  et  d'Hallencourt,  les  ar- 
bres nécessaires  à  la  confection  des  palissades  , 
blindages,  fascines,  etc.  Une  compagnie  deçà- 
nenniers  bourgeois  fut  organisée  et  exercée  par 
des  officiers  de  la  ligne.  Les  dépôts  des  17^^.  igp. 
Si''.  4e  ligne,  du  i3«,  léger,  du  7*.  de  hus- 
sards, des  i^^''.,  7^.,  12^.  cuirassiers,  et  plusieurs 
bataillons  de  gardes  nationaux  du  Calvados  fu- 
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reat  eoTojés  en  garnison  à  Âhberille.  Un  décret 
du  37  mai  mit  la  place  en  état  de  siège  ;  ses  ha- 
Jbitans  reçurent  l'ordre  de  s'approvisionner  pour 
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formèrent  de  distance  en  distance,  et  Ton  recon- 
nut bientôt  <pie  ce  bruit  provenait  d^une  effroya- 
ble canonnade,  et  cette  canonnade  c^était  celle  de 
Waterloo  !  Le  i6 ,  jour  de  la  bataille  de  Lignj , 
on  avait  entendu  un  bruit  semblable;  et,  comme 
on  ne  pouvait  supposer  qu'on  fût  si  loin  du 
champ  de  bataille ,  on  pensa  généralement  que 
ïïapoléon  avait  été  forcé  de  reculer,  que  rennemi 
s^avançait  à  grands  pas  sur  le  sol  français,  et 
quHl  n'était  même  plus  qu'à  une  faible  distance. 
'Nous  l'avouons  à  regret ,  mais  nous  devons  ce 
pénible  témoignage  à  la  vérité  ;  cette  idée  fut  ac- 
cueillie avecun  vif  sentiment  de  joie  par  une  par- 
tie de  la  population,  tant  l'exaltation  pdlitiquede 
cette  époque  avait  étouffé  tout  sentiment  de  pa- 
triotisme et  de  pitié  !  On  appelait  à  grands  cris 
l'étranger  ;  on  faisait  des  vœux  pour  le  succès  de 
ses  armes  ,  et  ces  vœux  ne  furent  que  trop  bien 
exaucés ,  car  l'on  apprit  bientôt  le  glorieux  re- 
vers du  Mont-Saint-Jean  par  l'arrivée  de  quel- 
ques fuyards  et  d'un  grand  nombre  de  blessés 
que  l'on  dirigeait  sur  la  Normandie. 

Cependant  les  armées  anglaise  et  prussienne 
poursuivaient  leurs  succès;  Cambrai  venait  d*ou- 
vrir  ses  portes  à  Louis  XVllI  ;  Péronne  s'était 
rendue  après  un  siège  de  vingt-quatre  heures^ 
et  le  monarque  français  était  à  Roye,  a  quelques 


lienes  du  quartier-général  de  VVeUîugtoP.  Trois, 
magistrats  de  la  tiUe  se  readîreat  près  de  lui^ 
pour  lui  exprimer  les  senlimens  de  fidélité  d». 
leurs  compatriotes  ;  maïs  cette  démarche  fut  en 
quelque  sorte  tenue  secrète  ;  car  les  derniers  dé- 
bris des  armées  nationales  se  concentraient  au- 
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que  ces  cris  poassés  sans  relàclH)|  même  pendaat 
la  <kirée  des  nuits  :  Vite  le  Roi!  Vivent  les  Beuf- 
b&ns/  A  bas  les  Banaptirtietes!  k  ces  cris  se  mê- 
laient des  chansons  populaires  composées  dans 
les  ateliers  des  manufactures  j  et  une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes  vociféraient  sans  cesse' 
ces  dégodtans  essais  de  leur   verve   poétique 
ou  Napoléon  était  qualifié  d^ Empereur  des  firi^ 
pome  ei  des  eamailles.  Des  drapeaux  blancs  fleais 
ddlisét  et  d'une  él^^ance  remarquable  flottaient 
de  toutea  parts  au  milieu  des  transparens  et  des 
illuminations  les  plus  brillantes.  Ces  transparens 
étaient  chargés  d'inscriptions  à  la  plus  grande 
gloire  des  Bourbons  et  des  alliés.  Dans  divers 
qoartiers  on  alluma  des  (eux  autour  desquels  on 
formait  des  danses  ;  on  dressa  même  quelques 
tables  an  milieu  des  rues  ;  et ,  dans  ce  premier 
^n  de  joie  populaire,  deux  mannequins^  r^ré« 
sentant  Tun  Napoléon ,  l'autre  l'ancien  sous- 
préfei  d'Abbe ville ,  M.  André  Dumont ,  furent 
brûlés  en  grande  poospe,  sur  la  place  Sainte- 
Catherine ,  au  milieu  des  iwprécatioM  et  des 
ebants  d'aUégresee. 

Ces  réjouissances,  qui  durèrent  plus  de  huit 
Jours ,  commençaient  à  peine ,  lorsqu'un  corps 
de  volontaires  royaux  ,  cofâmandé  par  le  prinee 
de  Croï-SotrCi  s'avança  jnsqu^aux  portes  d'Ab'be-^ 
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les  campagnes  environnantes  ;  mais  ce  n'était  là 
qu^une  avant-garde.  Au  mois  de  décembre  sui- 
vant I  Tautorité  municipale  prévint  les  habitaas 
que  trente-sept  mille  hommes  de  troupes  anglai- 
ses et  hanovriennes  allaient  traverser  la  ville.  Le 
.»  passage  de  ces  troupes  fut  une  charge  onéreuse, 
carelles  se  retiraient  lentement,  et  chaque  corps 
stationnait  à  Abbeville  six  à  sept  jours  au  moins. 
La  garde  nationale,  chargée  du  maintien  de  Tor- 
dre, accomplit  parfaitement  sa  mission;  mais  mal- 
gré son  zèle  et  la  discipline  si  vantée  des  soldats 
anglais,  ces  soldats  ne  quittèrent  point  nos  murs 
sans  se  porter  à  diflférens  excès  envers  les  habitans . 
Le  paiement  d'une  somme  de  onze  cent  soixante» 
trois  mille  francs,  imposée  sur  la  ville  et  son  ar- 
rondissement par  les  puissances  alliées ,  pour 
premiers  frais  de  la  guerre ,  acheva  de  refroidir 
leurs  partisans.  On  ne  cria  plus:  Vivent  les  al* 
liés  !  On  n'illumina  plus  en  leur  honneur. 

Depuis  i8i5  jusqu'en  i83o,  les  annales  de 
notre  ville  tarissent,  et  c'est  à  peine  si  deux  ou 
trois  faits  font  diversion  dans  cette  longue  série 
de  journées  qui,  pendant  les  quinze  années  de 
la  Restauration,  se  ressemblèrent  toutes  dans  nos 
murs. 

Le  i6  octobre  1817  fut  marqué  par  le  paasag^e 
du  duc  d'Angoulème  qui  visitait  les  eâtes  en 
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qualité  de  grand-amiral.  Ce  prince  descendit  A 
ThAtel  de  V Europe ,  parcourut  la  TÎlle  à  cheyal, 
alla  dans  lea  hâpitaux  et  les  manufactures ,  passa 
le  lendemain  la  revue  de  la  garde  nationale  et 
de  la  garnison,  et  se  rendit  à  Saint-Valery  pour 
examiner  ce  port  et  le  canal  auquel  on  s^empred- 
M  de  donner  son  nom. 

Le  i^.  mai  i8âi  ,  un  banquet  de  cinq  cents 
couverts  eut  lieu  pour  le  régiment  des  chasseurs 
de  risère ,  dans  le  bastion  de  Longueville ,  à 
Toccasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux  ;  et 
on  distribua  le  même  jour  au  peuple  dix-huit 
cents  demi-bouteilles  de  vin  et  autant  de  gâ- 
teaux. 

Le  â3  août  i8a5y  madame  la  duchesse  de  Rerry 
s'arrêta  dans  nos  murs  en  se  rendant  à  Boulogne, 
Elle  fit  son  entrée  par  la  porte  d'Hocquet ,  sous 
Tescorte  d^une  garde  d'honneur  à  cheval ,  com- 
mandée par  M.  le  comte  de  Fléchin.  Un  arc  de 
triomphe  portant  cette  inscription  : 

▲  80O  altesse  rojale  Maaàmb  ,  doehesse  de  Berry, 
La  boune  TÎUe  d'AbbeviUe, 

avait  été  élevé  un  peu  en  deçà  de  Rouvroj ,  et 
Tautorité  municipale  avait  fait  sabler  les  rues 
que  le  cortège  devait  traverser.  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  visita  la  manufacture  des  Ra* 


Bies  et  ocAle  dèa  Moquettes  ^  et  elfat  loger  dm 
M.  de  Buissy,  tm  se  troaraient  réunis  réréqoé 
d'Amiens ,  le  général  Ducasse ,  commandant  dn 
département  ;  le  préfet ,  M.  le  comte  de  Tocque- 
-rille,  et  plusieurs  autres  fonctionnaires.  M^.  de 
«Buissy  j  accompagnée  de  seize  detnoiseiles,  lui  pré- 
senta des  fleurs.  La  princesse  lui  remit  une  paire 
'de  '  brasselets  et  à  M^.  de  Roquemont,  qm  la 
complimenta ,  une  botte  en  or.  Le  soir ,  Vadmi- 
nistration  municipale  offrit  à  la  duchesse  un  bal 
à  la  salle  de  spectacle  que  Ton  ayait,  à  cet  effet, 
élégamment  ornée  de  tentures  et  de  guirlandes. 
Le  24  à  huit  heures  du  matin ,  la  duchesse 
monta  dans  une  calèche  découverte ,  et  se  ren- 
dit à  Saint-Vulfran  arec  M.  le  comte  de  Menars, 
son  premier  écuyer,  la  xluchesse  de  R^gi^  ^  ^ 
comtesse  de  Bouille ,  ses  dames  d'honnetDr.  EDe 
"risita  les  tours ,  monta  jusqu^au  sommet^  exa- 
mina la  ville  et  ses  environs ,  et  partit  peu 
après. 


CHAPITRE  XLIII. 


Induttrie  al  commercé  au»  dùs-hmMme  H  dit>- 
neuvième  tiéeUt, 


où  let  Anglais  obtinrent  ensuite  la  préfiérence  ; 

En  toiles  et  fils  à  roiles ,  en  toiles  à  matelas 
et  aotres  pour  l'Espagne  et  le  Portugal  ; 

Ea  verres  à  ritres  et  bouteilles,  particuli^re- 
meot  pour  la  Htdlaode  ; 

Enfin  en  cordages  ,  ficelles ,  chanvres ,  Uns , 
savons  verts  pour  divers  pays. 
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Â  cette  époque  Abbeville  expédiait  aussi  pour 
Lyon,  Bordeaux,  Marseille  et  autres  villes  de 
Tintérieur  et  pour  les  grandes  foires,  telles  que 
celle  de  Beaucaire . 

Son  commerce  d'importation  consistait  en 
laines  ,  en  épiceries,  en  bois  et  drogues  de  tein- 
ture, en  huiles  de  toute  espèce ,  en  eaux-de-vie. 
Tins  ,  cuirs  d'Espagne  et  de  Portugal ,  en  fer  et 
acier  de  Suède  ;  en  brai ,  goudron ,  potasses  et 
rédasses  du  Nord  ;  en  faïences  et  charbons  de 
terre  ;  en  étoffes  de  laine  et  de  coton  d'Angle- 
terre, etc.,  etc. 

Lies  guerres  de  la  révolution ,  les  troubles  in- 
térieurs et  la  loi  du  maximum  portèrent  au  com- 
merce abbevillois  un  coup  funeste.  La  plupart 
des  ouvriers  restèrent  sans  travail,  et  le  conseil 
de  la  commune  se  vit  souvent  dans  la  nécessité 
de  voter  des  fonds  pour  assurer  leur  existence 
et  prévenir  de  graves  désordres.  On  ouvrit  des 
ateliers  de  charité ,  on  fit  d'abondantes  distribu- 
tions de  pain;  mais  on  reconnut  bientôt  que  le 
meilleur  moyen  de  remédier  à  la  détress^e  publi- 
que ,  c'était  de  ranimer  ,  à  l'aide  d'une  contribu- 
tion prélevée  sur  toute  la  ville,  la  fabrication 
des  étoffes  de  laine  connues  sous  le  nom  de  obI- 
mouks.  Après  quelques  années  de  souffrances  9 
l'industrie  du  pays   reprit  de  l'activité ,  et  de- 
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attenant,  quinze  magasins  suffisans  pour  la  con- 
Bommation  annuelle.  Lie  produit  de  la  taxe  à 
Abberille  est  de  près  d'un  million  chaque  année. 

En  i8o5  y  M.  Louis  Say,  frère  du  célèbre  éco- 
nomiste de  ce  nom ,  introduisit  a  Abbevill^  la 
fabrication  du  calicot.  Ce  fut  une  circonstance 
haureuse  pour  la  classe  ouvrière ,  car  la  manu- 
facture des  Rames  n'occupait  alors  qu'un  petit 
laombre  de  bras ,  et  la  guerre  avec  l'Espagne  et 
le  Portugal  avait  arrêté  l'exportation  des  bara- 
eans.  Encouragés  par  les  succès  de  M.  Say,  dont 
la  fabrique  compta  bientôt  quatre  cents  métiers, 
tant  en  ville  que  dans  les  villages  voisins  ^  plu- 
sieurs Abbevillois  ne  tardèrent  point  à  exploiter 
la  même  branche  d'industrie.  La  paix  de  i8i4f 
en  rétablissant  entre  tous  les  peuples  des  rela- 
tioBS  long-temps  interrompue^,  influa  de  la  ma- 
nière la  {dus  heureuse  sur  les  destinées  commer- 
ciales de  la  France ,  et  l'arrondissement  d'Abbé- 
ville  se  ressentit  de  ce  mouvemept  de  prospérité. 
Nous  n'indiquerons  pas  ici  toutes  les  vicissitudes 
que  le  commerce  a  éprouvées  depuis  cette  épo- 
que. Il  nous  suffira  de  dire  qu'Abbeville  et  son 
arrendipsement  ne  sont  pas  restés  étrangers  aux 
progrès  industriels  qui  se  manifestent  ai^^rio^  1^ 
points  de  la  France. 

La  belle  fabrique  d^  serrurerie  d*Escarbotin , 


I]a{  compte  im  nombre  considérable  il^tiTrieri 
disséminés  dans  les  cantons  d^Âull ,  de  Hojen- 
neritle  et  de  Gamàchm^  souticnEit  arec  avantage 
la  concarrence  des  fabriques  étrangères.  Ses  prît 
sont  inférieurs  i  ceux  d'Allemagne  et  ses  pro- 
duits plus  parfaits. 
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CHAPITRE  XLIV. 
1830  -  1882. 

Pendant  les  quinze  années  ae  la  Kestauralion, 
le  parti  constitutionnel  avait  été  constamment 
vaincu  dans  les  luttes  électorales.  Ce  ne  fut  que 
le  aSjuin  t83o  qu^il  obtint  sa  première  Tictoire, 
en  portant  à  la  députation ,  &  une  majorité  de 
quarante  voix ,  M.  BouUon-Âliamel  que  ses  lu- 
mières et  ses  vertus  privées  recommandaient  aux 
suffrages  de  ses  concitoyens.  On  était  loin  de 
s'attendre  alors  que,  quelques  jours  plus  tard, 
la  nouvelle  chambre  serait  brutalement  dissoute, 
et  les  lois  fondamentales  du  royaume  violées  par 
un  gouvernement  aveugle.  Les  fameuses  ordon- 
nances furent  connues  à  À.bbeville  le  mardi  37 
juillet;  le  lendemain  on  apprit  Texaspération 
causée  dans  la  capitale  par  ces  ordonnances;  le 
jeudi,  les  journaui  manquèrent;  mais  des  lettres 
et  quelques  voyageurs  arrivant  de  Paris  annon- 
cèrent que  le  drapeau  tricolore  avait  été  arboré 
sur  les  tours  de  Notre-Dame  ;  que  le  canon  gron- 
dait sur  plusieurs- points  et  que  la  lutte  restait 
indécise.  Ces  nouvelles  causèrent  un  mouvement 


général  de  stapeur;  l'anxiété  était  à  sou  comble, 
lorsqu'on  apprit  enfin  qae  les  combats  avaient 
cessé ,  et  que  l'héroïque  population  de  la  capi- 
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croulait  etrec  tant  de  fraca»;  tout  se  boroa  k 
quelques  cbaiigeûEieits  administratifiiy  tout  0e 
passa  sans  désordre ,  sans  résistance  de  la  part 
du  parti  vaincu ,  sans  réaction  de  la  part  des 
vainqueurs  y  et  to^s  deux  firent  preuve  d'une 
^gale  modération. 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  révo* 
hitiou  de  juillet,  et  déjà  un  grand  nombre  d'ha- 
bitans  avaient  pris  le  nouvel  uniforme  de  la  gar-* 
de  nationale,  pour  assurer  le  maintien  de  Tordre. 
Une  compagnie  de  cavalerie,  une  compagnie 
d'artillerie,  une  compagnie  de  sapeurs  pompiers, 
quatre  compagnies  de  chasseurs  et  une  superbe 
oompagnie  de  grenadiers 'formant  un  effectif  do 
treize  cents  hommes ,  soos  le  commandement  de 
y.  Delegorgue  d*Orval,  fureatbient6t  organisées^ 
armées  et  hid>illées.  Le  gouvernement  mit  deux 
pièces  de  camon  à  la  disposition  de  la  milice  d- 
t4^enne ,  et  pour  la  récompenser  de  son  zèle  et 
de  sa  bonne  tenue,  le  roi  lui  accorda  un  drapea« 
€pn  lui  fut  remis,  le  3  mai  i83i  ,par  le  préfet  de 
ia  Somme.  Le  2^.  bataillon  du    igp.  léger,  les 

I  M.  duLiégerd'AimU,  maire  d'Abberille  depuis  iSI5,  donna  sa 
dëmission  ,  et  fut  remplace  par  M.  Hibon.  Le  sous-prëfet ,  M.  de 
Xfsnelleo ,  imita  ton  esemp^,  et  eut  povr  âaeceMenr  M.  Mar* 
chand-Dubreuil ,  dont  le  caractère  a  laissé  parmi  nous  de  si  hcmo-; 
râbles  souvenirs,  et  la  fin  dëplor^le  une  impression  si  douloureuse^ 

M  VmtlnBt  eDriipa|;tiié  de  réOÊgean  t^est  organdtéc  dépoli. 
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passagpD ,  et  faisait  retentir  Tair  de  ses  acclama* 
tiens.  Toutes  les  maisons  étaient  pavoisées  de 
drapeaux  aux  trois  couleurs.  Les  gardes  natio- 
naux de  la  ville  et  des  communes  de  Rue ,  de 
Crécy  ,  Nouvion ,  Hallencourt ,  Saint-Valery , 
le  bourg  d^Ault,  Ailly ,  Saint-Ri({uier ,  etc.,  for- 
maient la  haie ,  depuis  Tentrëe  du  Pàtis  jusqu'à 
la  manufacture  des  Rames ,  où  Louis-Philippe 
se  rendit  à  pied.  Il  visita  ce  magnificpie  établif- 
sement ,  j  reçut  toutes  les  autorités  locales,  et 
répondit  avec  affabilité  aux  divers  discours  qui 
lui  furent  adressés.  On  lui  offrit  ensuite,  au  nom 
de  la  ville,  un  somptueux  déjeûner,  pendant  le- 
quel le  public  fut  admis  à  circuler  librement 
autour  de  la  table.  Ce  déjeûner  terminé ,  le  roi 
monta  à  eheval  et  se  rendit  au  Champ  de  Mars, 
où  Tattendaient  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  garde  nationale  et  plusieurs  compagnies  de 
douaniers.  Les  divers  corps  de  la  garde  urbaine 
dans  la  meilleure  tenue  ,  Tétrangeté  des  gardes 
rurales  dans  les  rangs  de  laquelle  figuraient 
Vn  grand  nombre  de  soldats  des  armées  de  Na- 
poléon avec  leurs  anciens  uniformes;  les  in- 
trépides marins  de  Cajeux  portant  comme  en 
triomphe  dix  vieux  drapeaux  tricolores  de  pri- 
mes de  pèche;  les  matelots  des  pataches,  la 
carabine  en  bandoulière ,  et  le  sabre  à  la  main, 
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rormaient ,  en  manœuvrant  sur  la  vaste  pelouse 
du  Champ  de  Mars,  le  tableau  le  plus  animé. 
Ajoutez  encore  les  cris  d'enthousiasme  ,  les 
schakos  agités  au  bout  des  bayonncttes,  les  ar- 
mes étincelantes  sous  un  beau  soleil  de  mai;  les 
salves  d'artillerie  se  mêlant  aux  acclamations  de 
la  foule ,  et  un  peuple  immense  garnissant  les 
remparts  et  les  talus,  et  vous  n'aurez  encore 
qu'une  faible  idée  de  cette  fête  pittoresque  qui 
frappa  vivement  le  roi  et  les  officiers  de  son  étal- 
major. 

La  revue  terminée,  Louis-Philippe  se  rendît 
à  sa  voiture,  qui  l'attendait  près  d'un  arc  de 
triomphe  élevé  en  avant  des  glacis  de  la  porte 
du  Bois,  et  partit  pour  Amiens  ,  après  avoir  re- 
mercié le  maire  et  le  corps  municipal  de  l'ac- 
cueil qu'il  avait  reçu  à  Abbeville. 

Du  passage  de  Louis-Philippe  aux  premiers 
jours  de  i83:2 ,  nous  arrivons  sans  avoir  rien  a 
mentionner  autre  chose  que  la  célébration  du 
premier  anniversaire  des  mémorables  journées 
de  juillet  ;  célébration  remarquable  par  sa 
pompe. 

Mais  l'année  i83â  doit  être  inscrite  dans  nos 
annales  comme  une  année  de  deuil  et  d'angois- 
3e8.  Uu  fléau  terrible  et  inconnu  jusqu'alors  dé- 
cimait la  population  de  la  capitale.  On  suivait 
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avec  anxiété  ses  progrès  si  rapides  ;  on  s'atten- 
dait à  le  voir  de  jour  en  jour  s'abattre  sur  nos 
murs  y  et  cette  douloureuse  attente  ne  fut  que 
trop  tôt  remplie.  Le  choléra  tomba  d'Amiens 
dans  le  bourg  du  Pont-Remi,  où  il  causa  les  plus 
grands  ravages.  Quelques  jours  après  (le  i8 
avril  )  il  éclata  rue  de  la  Pointe  (  impasse  Jéré- 
mie)  et  se  répandit  ensuite  dans  plusieurs  com- 
munes de  l'arrondissement,  situées  le  long  de 
la  vallée  de  Somme.  La  terreur  fut  grande  a 
À.bbeville  ;  mais  au  milieu  de  l'effroi  général , 
chacun  fit  son  devoir  sans  hésitation  et  sans  for- 
fanterie. On  divisa  la  ville  en  sections  sanitaires; 
des  commissaires  furent  chargés,  dans  chaque 
quartier,  de  veiller  à  la  propreté  des  maisons; 
l'autorité  fit  placarder  des  avis  dans  lesquels  elle 
indiquait  auxhabitans  diverses  mesures  hygiéni* 
ques.  Ces  sages  précautions  produisirent  le  meil- 
leur effet,  et  contribuèrent,  sans  aucun  doute,  à 
diminuer  l'intensité  du  mal.  Les  personnes  fai- 
bles et  atteintes  d'affections  chroniques  furent 
principalement  attaquées.  Les  pauvres,  mal 
nourris  et  entassés  dans  des  maisons  obscures  et 
humides ,  eurent  le  plus  à  souffrir.  La  mortalité 
porta  généralement  sur  la  classe  ouvrière,  et  les 
femmes  furent  le  plus  maltraitées.  Le  mal  pa- 
rut se  concentrer  dans  la  chaussée  d'Hocquet  ^ 


la  rue  de  l'Ile,  tes  rues  vç^'ainea  ^  l'église  Sain^ 
Jacques ,  et  les  mf,pa  de  la  paroiste  du  Sëpulore 
parallèles  au  cours  de  la  petite  rivière  qui  coule 
dans  cette  paroisse.  \.a  maladie  dura  jusqu'au 


pie,  ceux  des  campagnes  se  montraient  géné- 
ralement d'une  coupable  pusillanimité.  A.  part 
quelques  hommes  généreui ,  qui  bravèrent  le 
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danger  pour  donner  des  soins  aux  malades ,  le 
pins  grand  nombre  érita  tout  contact  arec  les 
personnes  infectées.  Dans  certaines  communes , 
des  familles  entières  périrent  sans  secours  ;  oh 
ne  trourait  personne  pour  ensevelir  les  cadavres 
et  les  enterrer  ;  et  plus  d*un  maire,  aidé  du  garde 
champêtre ,  fut  obligé  de  remplir  personnelle- 
ment ces  tristes  devoirs. 

Ici  se  borne  la  tâche  que  nous  nous  étions 
imposée.  Tous  les  souvenirs  que  le  cours  des 
siècles  a  laissé  arriver  jusqu'à  nous,  no^s  les 
avons  consciencieusement  évoqués  ;  nous  avons 
dit  la  vérité  sans  passion  comme  sans  réticence  ; 
nous  nous  sommes  efforcés  surtout  de  montrer 
les  temps  qui  ne  sont  plus  tels  que  nous  les  ont 
révélés  les  monumens  contemporains.  Puissent 
les  générations  qui  vont  nous  suivre  dans  la  vie, 
éviter  les  fautes  de  leurs  devanciers ,  tout  en  re- 
cueillant les  leçons  de  modération ,  de  courage 
et  de  patriotisme  dont  ils  ont  tant  de  fois  donné 
Texemple  !  Puissent  aussi  ces  générations  plus 
éclairées ,  et  par  cela  même  meilleures  et  plus 
heureuses,  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie 
du  bien  ! 


--  -fe, 


NOTICES. 


Église  Notre-Dame-du-Ghatel  ,  située  pi*ès  du  quai 
du  Pont-Neuf,  k  Tangle  que  forment  les  Grande  et  Petite 
rues  Notre-Dame.  Cette  église  était  la  plus  ancienne 
d*Abbeville.  Le  P.  Ignace  fait  remonter  sa  fondation  au 
commencement  du  quatrième  siècle  ;  d*autres  la  repor- 
tent au  règne  de  Clotaire  II  ;  mais  ces  assertions  ne  sont 
appuyées  d'aucun  monument  authentique.  On  sait  scu* 
lement  qu'elle  fut  construite  près  ou  dans  l'enceinte 
même  du  vieux  château  de  refuge  dont  nous  aious  déjà 
parlé  (pag.  37). 

L'église  de  Notre-Dame-du-Châtel,  rebâtie  en  1 574  sur 
un  plan  moins  spacieux,  a  été  démolie  pendant  la  févo* 
lution.  Tous  les  ans,  vers  la  mi-septembre  ,  une  troupe 
d'artisans  ,  faisant  partie  d'une  confrérie  de  Saint-Mi- 
chel établie  dans  cette  paroisse,  partait  en  pèlerinage 
pour  le  Mont-Saint-Michel.  On  a  tout  lieu  de  penser  que 
ces  pèlerins ,  qui  mendiaient  en  route ,  et  revenaient 
avec  leurs  bourdons  ,  pannetières  et  le  collet  de  leurs 
robes  chargé  de  coquilles  ,  étaient  autrefois  de  nou- 
veaux mariés  qui  se  faisaient  scrupule  d'habiter  avec 
leurs  femmes  avant  d'avoir  été  visiter  le  rocher  du 
saint  Archange.  On  sait  que  ce  rocher  célèbre  fut  habité 
par  des  prétresses  gauloises  auxquelles  les  jeunes  gens 
s'empressaient  d'apporter  en  tribut  les  prémices  de 
l'amour.  Certaines  pratiques,  dans  le  quatorzième  siècle, 
y  décelaient  encore  plus  d'un  usage  profane ,  et  comme 
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une  ancienne  tradition  rapporte  que  l'élise  de  Notre- 
Damc-du-Châtel  fut  élevée  sur  le  lieu  même  où  le  Paga^ 
nisnie  avait  place  l'un  de  ses  auteU  ,  n'est-il  pas  permis 
de  croire  que  le  pèlerinage  dont  nous  venons  de  parler 
se  rattachait  au  culte  de  la  fausse  divinité  qu*on  j  ado^ 
rait  avant  la  Vierge  ? 

L'église  de  Notre-Dame  possédait  une  foire ,  appelée 
franche-féte  de  la  Sainte  Croix,  qui  commençait  le  i3 
septembre  ,  h  midi ,  et  finissait  deux  jours ,  après.  En 
1295,1e  curé  de  cette  paroisse  vendit  cette  foire  et  tous 
les  droits  qui  y  étaient  attachés ,  au  maire  et  aux  éche- 
vins  d'Âbbeville  ,  parce  que  sa  charge  l'obligeait  àé  se 
mettre,  dit-il,  dans  le  contrat  de  vente,  entre  les  jets  des 
espèce  et  des  corps  des  larrons  et  des  ribauds;  qu'il  j  avait 
pour  lui  péril  du  corps  et  de  Vdme ,  et  qu'une  semblable 
mission  est  tout -à- fait  incompatible  avec  son  minis- 
tère \,  Dès  lors ,  la  foire  fut  transférée  près  du  pont 
de  Talance  ,  autour  et  dans  l'enceinte  de  l'hôpital  de  la 
Madeleire.  Elle  s'ouvrit  dès-lors  le  22  juillet  et  se  pro- 
longea jusqu'au  10  août.  Elle  se  tint  ensuite  sut  la'Pla* 
cette,  puis  au  Pont-Neuf,  près  de  la  place  Notre-Dame, 
où  elle  avait  eu  lieu  d'abord,  iet  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  le  vaste  et  beau  local ,  entouré  de  murs  et 
garni  de  plantations  ,  qu'on  lui  a  consacré  depuis  1828. 

Tes  marchands  étrangers  qui  s'y  rendaient  dans  l'ori- 
gine étaient  accompagnés  d'une  foule  de  jongleurs  appe- 
lés Ribauds,  dont  les  tours  de  passe-passe,  les  bouffon- 
neries et  le  charlatanisme  attiraient  les  acheteurs  et  les 
oisifs.  Pendant  la  durée  de  la  foire,  le  curé  de  Notre- 

1  Ai-chives  de  rHôtcl-dc-Ville ,  Lit>re  hlanc  ,  /•.  27. 
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Dame  s'intitulait  roi  des  Ribauds,  parce  que  ces  jon- 
gleurs et  ces  baladins  étaient  sous  sa  juridiction  immé- 
diate ,  et  qu'il  leur  prétait  souvent  son  église  pour  les 
représentations  de  leurs  farces. 

On  sait  que  le  roi  des  Ribauds  avait  l'inspection  et  la 
police  des  jeux  de  hasard  et  des  maisons  de  prostitu- 
tion, dont  il  tirait  deux  sous  de  rétribution  par  semaine; 
qu'il  prenait  les  habits  des  suppliciés,  que  chaque  fem- 
me convaincue  d*adultère  devait  lui  payer  un  droit  de 
cinq  sous,  et  que  parmi  les  profits  de  sa  charge  on 
place  l'obligation  imposée  aux  filles  publiques  de  faire 
sa  chambre  pendant  le  mois  de  mai  >.  Il  est  vraisem- 
blable que  telles  étalent  aussi  ^  Abbevillc  les  principales 
attributions  de  cette  ignoble  royauté  ,  que  revendiqua 
le  gardien  des  Gordeliers  quand  le  théitre  des  Ribauds 
fut  transporté,  de  la  Fosse  aux  Ballades  a ,  à  l'hôpital 
de  la  Madeleine. 

Église  Collégiale  de  Sàint-Vulfràn.  Cette  église , 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  fut  commencée  en  i488« 
sur  les  débris  d'un  autre  édifice ,  consacré  au  même 
saint ,  et  qui  avait  été  érigé  au  onzième  siècle  sur  l'em- 
placement d'un  temple,  dédié  à  saint  Firmin.  Le  portail, 
surchargé  de  sculptures ,  est  le  plus  beau  monument 
de  la  ville.  Il  a  près  de  quatre-vingts  pieds  de  largeur, 
et  se  compose  de  deux  grosses  tours  quadrangulaires 
d'un  aspect  imposant,  hautes  chacune  de  quatre-vingt- 

1  Voy.  lo  Aoi  des  Bihauds,  par  le  bibliophile  Jacob,  tom.  l*'.  On 
éait  qu'AbI>eville  est  le  lieu  de  la  scène  de  ce  roman  curieux. 

a  11  existait  encore  dans  le  dernier  siècle,  près  de  la  petite  cha- 
pelle de  Saint-Milford ,  un  bois  nomme  hos  de  Saint-Hibaud  ,  qui 
servait  <]c  rendez-vous  à  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
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cUx'huil  pieds,  t^s  tours  sont  unies  entre  elles  par  la 
façade  de  la  nef.  Le  lias  est  diyîsë  en  trois  portiques  ié- 
Gorës  de  statues  colossales  représentant  les  patrons  des 
communautés  d'arts  et  métiers  de  la  Tille  qui  les  out 
fait  exécuter  &  leurs  dépens  >  • 

Au  dessus  des  trois  frontons  qui  surmontent  les  por- 
tiques ,  .règne  une  galerie  bordée  d*une  halustradc  à 
jour.  Une  autre  galerie ,  placée  à  la  liauteur  du  grand 
comble,  sert  à  circuler  dans  le  pourtour  de  Tédifice. 

Le  portique  latéral  k  gaucbe  du  spectateur  a  été  con- 
struit aux  frais  du  cardinal  d' Amboise  ;  le  portique  à 
droite  par  la  Tille  et  le  grand  portique  par  Louis  XII , 
ce  que  témoignaient  les  armoiries  placées  au  sommet  de 
chaque  fronton  ,  et  dont  les  emblèmes  ont  été  grattes 
en  1793. 

La  port6  centrale  laltante,  ornée  do  figures  et  àe  su- 
jets saints  en  relief  «  a  été  fournie  par  un  riche  mar- 
chand, N.  Amourette,  dcTCnu  maître  de  la  confrérie  de 
Notre-Dame  du  Puy.  On  y  lit  ces  mots  :  Vierge  aus  h^ 
mains  la  porte  d'amour  estes,  refrain  de  son  paliuod  ou 
chant  en  ThonneUr  de  la  Vierge. 

Les  deux  portes  latérales  "k  un  sètil  ventail  oiit  ét^ 
données,  l'une  par  M.  Tillette  qui  y  a  fait  graver  ce  TC^ 
set  :  Mdificavit  portam  domus  Domini  ;  rauti^e ,  par 
M.  Vincent  qui  y  a  fait  inscrire  ces  mots  :  Ditsti  decc 

1  Noos  renvoyons  pour  plus  amples  dëtails  à  la  Notice  histori- 
que et  descriptive  de  cette  église,  par  M.  Gilbert.  Cet  écrivsini 
profondciment  verse  dansThistoire  de  Part  au  moyen  âge,  est  conon 
du  monde  savant  par  »es  belles  descriptions  des  catb<kbrales  de 
Paris ,  de  Bouen ,  de  Chartres  et  d'Amiens.  La  description  de 
cette  dernière  ëglise  lui  a  mérite  une  médaille  d*or  de  l'Institut . 
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rêm  dmnus  tmœ.  Ces  deux  portes  sont  de  beanconp  pos- 
térieures à  la  grande  et  richement  scalptcfes. 

La  tour  de  Saînt-Firmiu  ^  qui  flanque  le  murtrans- 
rersal  de  la  croisée,  menace  ruine.  On  attribue  le  peu 
de  solidité  de  cette  tour  et  du  bel  édifice  dont  elle  fait 
partie,  i®.  au  Toisiuage  de  la  rivière  quia  dû  détremper 
le  sol;  a^.  h  rimprudence  des  chanoines  qui  firent,  un 
jour  de  fête  publique .  tirer  le  canon  sur  la  plate  forme 
des  tours;  3^.  aux  ancres  de  fer  qui  lièrent  pendant 
quelque  temps  le  chariot  des  cloches  aux  quatre  murs; 
4*.  il  l'explosion  du  magasin  X  poudre.  Cet  éTénement , 

et  après  lui  le  vandalisme  de  1793,  ont  réduit  en  pous- 
sière les  anciens  vitraux.  On  n*en  voit  plus  que  quelques 

fragmens. 

La  nef,  les  deux  bas-côtés,  les  six  chapelles  et  le 
portail  étaient  seuls  achevés  en  i534«  Le  fond  de  réglise 
restait  encore  à  construire  lorsque  les  guerres  de  reli- 
gion, qui  paralysèrent  toutes  les  entreprises  de  ce  gen- 
re, vinrent  interrompre  les  travaux.  Les  choses  restè- 
rent en  cet  état  jusqu'en  i6ao.  Alors  M.  Briet,  majeur 
d'Abbeville ,  fit  construire  à  ses  frais  le  bas^ôté  du 
choeur  à  gauche.  En  1622,  la  communauté  des  merciers 
fit  édifier  Tautre  bas-côté.  £n  1661,  les  chanoines  firent 
une  quête  dans  la  ville,  et  commencèrent  les  travaux  du 
chœur  qui  furent  achevés  deux  ans  après.  Mais  oe 
chœur,  en  voûte  de  placage,  produit  un  efiet  disgra- 
cieux. Son  peu  d'élévation  et  sa  mesquinerie  forment 
un  contraste  frappant  avec  Taspect  majestueux  du  reste 
de  l'édifice. 

1  La  hauteur  des  tours  du  portail  est  de  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  pieds,  et  non  de  quatre-vingt-dixp>huit  seulement  comme 
on  Ta  imprime  par  erreur  h  la  page  prëcifdente. 
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La  nef  a  qnatre-vîiigt-quinze  pieds  environ  de  han* 
teur  sous  clef  et  quatre-tingt-douxe  de  longueur.  Sa 
largeur  est  de  vingt-quatre  pieds  six  pouces  seulement. 
Sa  voûte  en  ogive,  comme  celles  des  bas-côtés,  est  sii- 
lonnëe  de  nervures  qui  se  réunissent  et  forment  des 
nceuds  au  bas  desquels  on  a  placé  des  ëcussons. 

Au  dessous  des  fenêtres  de  la  nef,  règne  une  galerie 
bordée  d*une  balustrade  à  jour  où  Ton  voyait  flotter 
autrefois  les  anciennes  bannières  de  plusieurs  corpora- 
tions d*arts  et  métiers  de  la  yille. 

Les  deux  statues  de  marbre,  placées  à  Tentrée  du 
sanctuaire,  représentent.  Tune,  M.  de  la  Motte-Dorléans, 
évéque  d'Amiens,  l'autre,  saint  Bernard,  sous  les  traits 
de  dom  Comeau,  prieur  de  Valloires.  Elles  proviennent 
de  ce  monastère  et  ont  été  exécutées  par  un  noble 
étranger ,  M.  PbafTenbofen ,  qui ,  forcé  de  quitter 
sa  patrie  X  la  suite  d*un  duel,  vint  se  fixer  "k  Abbeville , 
ou  son  amour  pour  les  beaux-arts  et  ses  talens  lui  assu- 
rèrent des  ressources  et  cbarmèrent  son  exil. 

On  croit  que  ce  fut  vers  io53,  que  les  reliques  de 
saint  Vttifran  furent  transportées  de  Tabbaye  de  Foiite- 
nelle  X  Abbeville.  La  première  église  qu*on  lui  consacra 
était  desservie  par  douze  chapelains,  dont  la  fondation 
était  déjà  ancienne  lors  de  l'institution  du  chapitre,  en 
ii5i,  par  Jean,  comte  de  Ponthieu>.  Ce  chapitre  de 
vingt  prébendes,  augmenté  de  six  autres,  en  1 178,  sub- 
sista jusqu'en  1790.  Les  titulaires  des  vingt  premières 
prébendes,  qu'on  appelait  prev6taux,  mieux  dotés  que 

I  En  1121,  suivant  les  cartulaires  de  Saint-Yuljûran  que  le  Père 
Ignace  a  copiés.  Mais  il  y  a  erreur  de  date,  car  Jean  de  Ponthiea 
n'existait  pas  encore.  Nous  suivons  la  version  de  Formentin. 


ceux  de  la  seconde  institution,  qui  se  nommaient  quoH- 
dienê,  refusèrent  constamment  le  partage  ëgal  des  bé- 
néfices, ce  qui  devint  entr'eux  un  éternel  sujet  de  dîa- 


t  Voir  cJ-dcTanI,  pag.  4W< 


* 
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de  jastice,  ce  b&timeDt^  nomme  Grmnfe  du  chafiire^laa 
tenait  lieu  de  prison.  Lorsqu'il  s'agissait  de  peines  plus 
gra¥es ,  les  instrumens  de  supplice  des  majeurs  étaient 
à  leur  disposition,  comme  on  le  Toit  par  un  acte  de  1 891. 

Le  texte  de  l'arrêt  suirant ,  rendu  par  un  de  leurs 
officiers ,  fera  connaître  leur  pouToir  suprême  pendant 
l'octaye  de  la  Pentecôte, 

«  Le  17  juin  iSSy,  par-derant  Hue  de  Sarton,baillj 
de  réglise  de  monsieur  Saint-Onfiran ,  en  présence  des 
hommes-liges  de  ledite  église  et  de  ledite  Franqueféte, 
fut  mandé  Pierre  Ballet,  né  de  le  yille  de  Cambray, 
alors  borel  (bourreau)  d'Abbeville,  prisonnié  es  prisons 
de  messeigneurs  doyen  et  capitle ,  liquel  de  se  pure  vo- 
lonté f  deslié  de  tous  liens  et  sans  aucune  forche,  nous 
confessa  que  depuis  qu'il  yint  k  ÂbbeviUe  ,  il  a  fait  les 
pillages  et  larrecbins  es  lieux  et  maisons  et  des  biens 
cbi  après  déclarés. •••  (suit  la  nombreuse  énnmératîon 
des  Tols,  consistant  la  plupart  en  écuelles ,  plats  et  pots 
d'étain ,  nappes  >  etc*  commis  ,  en  grande  partie ,  dans 

des  tavernes  qu'il  fréquentait  avec  êe  «seagisf ntf  (  ser- 
vante ). 

M  Veue  lequelle  confession  dessus  dite  par  ledit  BaUet, 
nous  en  advis  ensemble ,  délibération  de  conseil ,  noos 
conjur&mes  lesdits  bommes-liges  par  seraient  qu'ils  doi- 
vent à  l'église  et  à  messeigneurs,  qu'ils  nous  deissent  et 
par  leur  jugement  que  considéré  les  choses  dessus  di- 
tes, confessées  par  devant  aux  se  ledit  Ballet  estoît  dis- 
ne  de  mort  ou  non,  liquels  hommes-liges  de  l'église 
Saint-OufTran  jugeans  en  ledite  église  en  le  Franque  fête 
présentement  séante  > ont  dit,  jugië  et  détermine' 

1  Quelques  passages  du  protocole  d'une  aulrc  sentence  rendue 
par  les  mêmes  juges,  en  13C^,  et  que  nous  intercalions  ici,  dconcnt 
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que  veue  le  confession  de  ledit  Ballet ,  considërë  le 
coustume  du  pays  en  ce  introduite  que  ichelui  Ballet  est 
disne  de  rechevoir  mort ,  si  comme  de  estre  pendu  par 
le  col  et  estraullés  tant  qu'il  soit  mort.....  à  che  Font 
condanipné  et  condampnons  par  jugement^  et  nous  Hue 
de  Sarton ,  bailly  de  ledite  église  etc.  en  tesmoins  de 
che  avons  mis  à  cotte  sentence  nos  sceaux  etc.  >.  »» 

La  juridiction  temporelle  et  la  juridiction  spirituelle 
des  chanoines  de  Saint-Vulfran  sMtendait  dans  la  cam- 
pagne sur  trente  paroisses  et  sur  dix  dans  la  ville.  Ces 
églises  devenaient  pour  eux  comme  autant  de  domaines, 
car  ils  y  percevaient  moitié  des  oblations ,  des  cires  et 
autres  produits.  Les  draps  mortuaires,  plus  ou  moins  ri- 
ches, fournis  par  les  familles,  leur  étaient  dus.  Ces  draps, 
objets  de  la  convoitise  des  autres  prêtres,  furent  souvent 
enlevés  de  force  par  les  chanoines  sur  le  cereaeil  des 
morts.  Leur  humeur  tracassière  et  jalouse  est  attestée 
par  une  foule  d'actes  qui  rempliraient  plusieurs  volu* 
mes.  Toujours  en  guerre,  en  querelles  d'intérêt  avec 
les  curés  de  leur  patronage ,  ils  ne  cessaient  de  leur 
susciter  de  nombreux  procès.  Aussi  s'étaient-ils  empresr 
ses  de  solliciter  auprès  du  Sainl-Siége  le  droit  de  8*op<- 
poser  h  tout  établissement  religieux  qu'à  l'avenir  on  au- 
rait pu  fonder  sur  l'étendue  de  leur  territoire,  privilège 
qu'ils  obtinrent  par  le  crédit  du  cardinal  Alegrin  ,  leur 
ancien  collègue,  et  qu'ils  ont  toujours  fait  valoir.  Leurs 
revenus  se  grossissaient  encore  du  produit  des  écoles 
sur  lesquelles  ils  avaient  un  pouvoir  absolu.  La  licence 

une  idée  plus  claire  et  plos  prtkïise  des  former  de  cet  procédures , 
et  nous  dispensent  de  donner  le  texte  d*un  autre  jugement. 
~   I  CoDinium<^u<3  par  M.  de  Bommy. 
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de  leurs  mceurs  égalait  alors  leur  avarice  ;  maïs  quel- 
ques-uns d'entr'eux  se  distinguèrcut  plus  tard  par  d'é- 
difiantes vertus. 

Le  droit  de  mairie ,  nommé  franche  fête  de  la  Pen- 
tecéte,  àoni  ils  étaient  en  possession,  les  obligeait  à 
donner,  lorsqu'ils  entraient  en  exercice,  un  repas  spleu- 
dide  aux  corps  civils  et  militaires.  Cet  usage  subsistait 
encore  au  moment  de  la^évolution. 

A  cette  époque,  réglise  de  Saint- Vulfran  fut  transfor- 
mée en  temple  de  la  Raison,  et  Ton  plaça  cette  inscrip- 
tion sur  le  poi*tail  : 

Le  peuple  français 
Eeconnait  l'Être  supréjne  et  Tiinmortalité  dcrâme. 

Saint-Nicolas.  Cette  paroisse  fut  érigée  dans  l'église 
même  de  Saint-Vulfran  ,  k  une  époque  très-reculée. 

C'est  sur  les  marches  de  l'autel  consacré  à  Saint- 
Nicolas  que  les  prêtres  de  cette  paroisse  prêchaient  et 
£iî$aient  le  pr6ne ,  les  chanoines  s'opposant  à  ce  qu'Us 
établissent  une  chaire. 

Une  décision  capituiaire ,  prise  en  iSgB,  interdit  «ox 
ecclésiastiques  vassaux  de  Saint-Nicolas  l'usage  de  la 
grande  porte  de  l'église  pour  le  passage  des  ponapes 
funèbres.  «  Ni  moins  s'afficheront  les  draps  de  repré- 
sentation au  dit  portail ,  dit  l'acte  que  nous  venons  de 
citer  ,  ni  blasons  de  quelque  personne  qoe  ce  soit ,  êine 
lioeniia  noêtra  pêtiia  et  oUênia  ;  ce  que  nous  avons  dé- 
fet  dn  au  dit  curé,  clerc  et  clocqnemant,  et  ce  qui  leur 
sera  signifié  par  le  premier  de  nos  huissiers  ,  afin  qu'ils 
n'en  prétendent  cause  d'ignorance.  » 

La  circonscription  de  cette  paroisse  sujette  ne  s'é- 
tendait qu'h  quelques  pas  de  la  collégiale,  dans  les  diffé- 
rentes rues  qui  l'avoisinent. 
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SintT-VnLntAH  nm  la  Chaussée,  ^Hbc  rita^o  me  Saint- 
Vulfraa,  h  l'angle  de  la  petite  rue  de  ce  nota.  Aucun 
moDument  ne  constate  l'établisiement  de  cette  église , 
démolie  pendant  la  première  révolution ,  et  îlont  le 
portait  était,  dit-on,  très-remarquable;  mais  il  y  a  lien 
de  croire  qu'elle  existait  il  une  époque  très-reculée,  puis- 
qu'on j  déposa  les  reliques  de  flaint  Vulfren  vers  1060, 


nÛMioB  ée  faire  constmire  un  Mifice  phit  vatU  à  o6ttf 
>4u  Bourdois.  Cette  permission  leur  fut  accordée  «  en 
I S67  ,  à  coodition  que  la  place  qu'avait  ocoupëe  la  pre- 
mière ëglise  serait  indiquée  par  des  bornes^  qu'on  y  â^* 
serait  une  croix  de  pierre  1  ;  qu'on  n'y  dresserait  ancun 
instrument  de  supplice ,  et  que  les  tombeaux  qu'elle 
rei^fermait  seraient  transportés  dans  le  nouteau  bâ- 
timent. ^ 

En  i368  y  Edouard  III  »  roi  d'Angleterre  et  comte  de 
Ponthieu  >  signa  l'acte  qui  autorisait  les  mayeur  et  éche- 
Tins  à  percevoir  un  denier  parisis  sur  chaque  pot  de 
vin  vendu  en  détail  dans  la  ville  et  sa  banlieue  »  pour 
subvenir  aux  frais  de  construction  de  cette  église ,  qui 
fut  achevée  en  douze  ans. 

En  i536 ,  on  sentit  la  nécessité  de  l'agrandir  encore, 
et  on  y  fit  un  nouveau  chœur  et  des  chapelles. 

Ses  vitraux ,  que  la  peinture  avait  ornes  de  ses  cou- 
leurs  les  plus  vives  «  représentaient  divers  objets  eu* 
rieux  9  entre  autres  les  bannières  et  les  emblèmes  de 
toutes  les  corporations  de  la  viUe ,  pour  indiquer  que 
ces  corporations  avaient  contribué  aux  frais  de  l'édifice. 

Leclocher,  couvert  en  plomb,  contenait  vingt-quatre 
cloches.  En  1691 ,  un  jour  de  fête  publique,  des  arti- 
fices lancés  par  un  feu  de  joie  allumé  dans  le  Marcbéj 
le  consumèrent  entièrement ,  ainsi  que  les  combles, 
l'orgue^  et  les  boiseries  de  deux  chapelles, 

La  confrérie  de  la  charité ,  formée  et  établie  dans 
cette  paroisse,  pendant  la  peste 4e  iSgG,  rappelle  un 

I  En  1658 ,  on  conatruisit  autour  de  cette  croix  de  petites  bouU- 
qée»  appela  maUmmettê*  qui  furent,  aintt  que  h  croix,  éëtruHe* 
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pauTres^  et  de  leur  donner  des  consolations  morales. 

LVglise  Saînt-Andrë)  démolie  en  1811,  dlait  ornde 
d'un  joli  portail  dont  la  sculpture  ne  fu|  achevée  qu*ea 
iSSy.  Depuis  Tan  i4io ,  on  y  conservait  un  cierge  vrai* 
ment  rare,  puisqu*au  lieu  de  se  raccourcir  en  brûlant» 
on  le  voyait  chaque  année  s'allonger. 

Sainte-Catherine.  Église  paroissiale,  située. sur  la 
place  de  ce  nom.  Tous  les  documens  se  taisent  sur  cet 
établissement  religieux  ,  dont  l'origine  remonte  à  une 
époque  inconnue  et  qui  fut  détruit  en  1793. 

La  place  Sainte-Catherine,  anciennement  entourée 
d'arbres,  servait  de  cimetière  à  cette  paroisse. 

Sain^Élot.  Église  paroissiale ,  située  dans  la  place 
Saint-Pierre,  en  face  de  la  chaussée  Marcadé,  fut  fondée 
à  une  époque  inconnue. 

Autrefois,  le  jourdeSaint^illoy,  on  conduisait  les  che- 
vaux de  la  ville  et  de  la  campagne  devant  le  portail  de 
cette  église  :  an  prêtre,  portant  une  relique  du  saint , 
eacbftfisée  dans  un  marteau  d'argent ,  s'approchait  de 
ces 'animaux,  faisait  sur  eux  le  signe  de  la  croix  avec  sa 
relique  ,  et  leur  jetait  de  l'eau  bénite.  Cette  supersti- 
deuse  coutume  fut  supprimée  pendant  l'episcopatde 
M.  Lefebvre  de  Caumartin. 

L'intérieur  de  cette  église  renfermait  un  tableau  que 
Dom  Claude  de  Vert  a  mentionné  dans  son  ouvrage  sur 
les  cérémonies  de  l'église.  On  j  voyait  un  prêtre  vêta 
d'une  soutane  rouge  ,  avec  Taumusse  sur  les  épaules  ei 
ui»  tonsure  de  cordelier  ^  ;  on  lisait  au  bas  : 

f  Cette  figure  a  été  gravée  dans  Foavrage  de  de  Vert ,  loin,  ti 
p.  MO. 


■  Chj  devant  giit  lîre  Jehan  Galiot ,  preatre ,  jadîi  curé  de 
Chf  eni ,  qui  treipaita  le  2S  jour  d'uctembre  ,  en  l'an  de  grice 
Bil  CCCC  et  riz  ;'  priei  Dieu  paar  l'une.  » 
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â 

Église  SAiiiT-ÉTiBifirB ,  située  place  5aiiit-PieiT«  ^ 
/emplacement  du  pavillon  da  génie.  C'est  ainsi  qu'était 
nommée  une  chapelle  dont  on  ignore  l'origine  ,  et  qaî 
fut  démolie  en  1780. 

SAiin:-GiiXES.  Il  serait  difficile  d'assigner  une  date  \ 
la  fondation  de  cette  église  ;  on  sait  seulement  qu'elle 
existait  en  i  ao5 ,  et  qu'elle  fut  reconstruite  en  i485.  Le 
clocher  qui  surmonte  la  tour,  ou  l'on  comptait  autrefois 
dix  cloches,  a  été  bâti  en  1720. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  ancien  registre  de  cette 
^lise  : 

«  Le  jour  de  la  grand  Pâques  (i  56a)  et  toutes  les£êtes, 
a  esté  reçu  par  le  comptable ,  sur  toutes  les  tablettes  % 
compris  le  don  pour  le  vin  bu ,  et  qui  a  esté  u^é  par  les 
personnes  qui  ont  faitieurs  pâqaes,  xvii  lir.  xviii  s.  i  d.  9 

Nous  ayons  dû  signaler  ce  fait ,  parce  qn'il  atteste 
qu'on  n'a  pas  toujours  suivi  l'usage  établi  par  l'Église 
rpmaipe,  depuis  la  fin  du  treisième  siècle»  de  ne  donner 
la  i^pnimunion  aux  fidèles  que  sooa  la  seule  e^èce  d« 
pain  ponr  reniédier  à  mille  abus. 

JL'^Ii^  Saipt-GtUes ,  convertie  en  magasin  de  four- 
rages pen4ant  la  révolution,  est  composée  de  trob  nefe} 
elle  n'o^e  irien  de  remarquable. 

Saint- Jacques  ,  église  paroissiale,  existait  suivant  les 
manuscrits  dès  l'an  11 36,  et  fut  reconstruite  en  i4^t 
telie  qu'on  la  voit  aujourd'hui.  Elle  contient  trois  nefs 
voûtées  de  bois ,  et  ne  présente  rien  qui  soit  digne  de 
fixer  l'attention.  Le  clocher ,  entièrement  séparé  de  l'é- 
glise ,  suivant  un  usage  rare  en  France  ,  mais  très-com- 
mun en  Italie ,  e^rt  dépourvu  d'ornemens  ,  carré ,  gros, 
court  et  couvert  d'un  toit.  Il  est  en  surplomJ) ,  d®  même 


^*aiie  pkrUe  de  l'^lùe ,  ot  â  ^U  ooDStriùt  en  iS^a.  I) 
t  dix  clodiea. 
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Elle  fat  rebâtie  aa  bout  de  U  me'  Saint-Jean-des-Prëiy 
SOT  remplacement  da  canal  de  ti^ansit,|pendaBt  le  cours 
dn  quatorzième  siècle  ,  et  se  trcmTa  dès  lors  renferma 
dans  Tenceinte  de  la  TÎlle. 

En  i343«  an  arrêt  da  Parlement  condamna  les  maire 
et  ëcheyins  d'Abberille  k  payer  à  Téglise  de  SaintJean- 
des-Prës  ane  rente  annuelle  de  cent  sous  parisis,  en  ex* 
piation  de  la  faute  qu'ils  aTaîent  conunise  en  arrachant 
du  pied  da  crucifix  de  ladite  ëglise ,  un  criminel  qoi 
6*7  était  rëfagië,  et  qui  mourut  le  lendemain  après  aroir 
été  traité  trè»-duremefft  dans  les  cachots,  de  l'Hôtelde- 
Ville  et  condamné  ensuite  au  bannissement. 

Le  nom  de  Saint-Jean- des-Prës  provenait  des  prairies 
qui  existaient  à  Tentour  de  cette  ^ise,  démolie 
en  1793. 

Chaque  année ,  le  jour  de  Saint-Marc  (^5  arril),  il  J 
avait  dans  cette  paroisse  une  foire  ou  Ton  vendait  des 
sucreries  et  des  joujoux. 

Saiht-Piul.  On  ne  sait  rien  sur  l'origine  de  cette  an- 
cienne paroisse  du  bourg  du  Ftmeu.  «  Je  la  trouve ,  dit 
le  Père  Ignace ,  dans  toutes  les  vieilles  chartes  qui  trai- 
tent d'Abbeville  ;  »  mais  il  n'en  dit  pas  davantage. 

L'église  actuelle  de  Saint-Paul  fut  réédifiée  sous  le 
règne  de  François  I*'.  A  la  même  époque  on  y  établit 
un  cimetière  avec  la  permission  de  l'évêquc  ;  mais  les 
chanoines  de  Saint-Vulfran  ,  qui  s'étaient  attribue  le 
monopole  des  sépultures  dans  l'étendue  de  leur  jari- 
dictioUf  firent  condamner  le  curé  de  Saint-Paul  'k  dé- 
terrer per  êiftmm  les  morts  que  renfermait  le  cimetière, 
et  à  leur  payer  en  outre  des  dommages  et  iatéréis. 

llo¥u4>AaiE  x>e  LA'  CHàpELiiE ,  dans  le  faubourg  de 
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M«s<il  ^  dtaptiBilioii  {MMpêmêiofiiê  e0wmt),  jfMtr  bpro- 
irMenc^doceiétre  très-poissaiii  mos  la  volante  daqod 
«1  ne  toiobe  jftmais  une  feuille  dT^rbre ,  k  toos  les  fidèlei 
boD  courage  et  ^oie  perpëtnelle. 

•  Comme  je  seis  cpie  je  4ou  luoorir  comiDe  lea  antrei 
iprincet ,  et  que  je  dois  ^tre  jug^  selon  mes  mérites  pa^ 
eelui  k  qui  rien  n'est  caché ,  j*ai  résolu  de  prévenir  paf 
quelque  satiéfaetion  Teequète  ai  terrible  de  ee  juge,  4< 
peur  que  lui-même  ne  me  préyenant,  île  me  troutll 
semblable  au  figuier  stériles  que  me  trouvant  tel ,  il  ni 
me  juge&t  ;  qu*en  me  jugeant  il  ne  me  condamnit,  et 
que  m^ayant  condamné  il  ne  me  livrât  aux  flammei* 

I»  En  conséquence,  qu'il  soit  notoire  à  tous  lesfils4el| 
sainte  église  tant  futurs  que  présens  ,  que  moi,  Ouit 
everti  par  une  inspiration  dÎTÎne ,  et  persuadé  par  IV 
vertissemeni  d'Ade,  ma  femme  et  de  mea  fidèles  «  «h 
consentement  et  de  la  rolpnté  de  Genrin ,  évéqae  «fA* 
miens  et  de  êes  clercs,  j*ai  construit  en  l'honneur  de  Diea 
et  de  ses  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul ,  une  église  daB$ 
remplacement  d'un  château  auprès  d'Abbevillo^que  1« 
roi  Philippe  a  extrait  de  son  domaine  {fnnncif4ilMU)f 
et  par  le  consentement  duquel  le  tout  a  été  fait:  (p^ 
f  ai,  pour  le  salut  de  mon  âme,'  donné  cette  même  église 
h  Saint -Pierre  de  Gluni,  comme  une  habitation  qail 
doit  posséder  h  jamais  ;  et  qu*afin  que  les  frères  demeu' 
rant  dans  le  même  monfistèrc  puissent  servir  Dieu  arec 
plus  de  soin ,  ayant  toutes  les  choses  nécessaires  à  It 

I  Ce  château,  que  lecomte  avait  obtenu  de  Philippe  ^^  Fan  I07S, 
aurait  été  bâti ,  suivant  le  P.  Igtiace ,  par  Hagues-lc-Grand .  p<^ 
<UHng«M€ap€lt  ^ra  ratt»l».(V«/.  Biêt.  d9ê  JUm^êmrw  d'JikftiUe, 
p.  300.) 


yie ,  j'ai ,  ptr  l«  oonatU  d«  ma  femois  Ai»  «t  d«  idw 
homme*,  abandonna  aiudita  frères  l'aiage  de«  chocea 


•t  in€êUêê  ;  des  bckb  |  de*  mouliiis ,  dei  droiU  fiscaux , 
des  contributions  en  nature  en  dirers  lieux,  maintenant 
inconnus.  Gui  permet  en  outre  à  ses  hommes  de  donner 
au  couyent  une  part  de  ce  qu^ils  tiennent  de  lui.  Les 
noms  de  ceux  qui  suivirent  son  exemple  sont  inscrits 
dans  la  charte. 

«  Et  afin  que  ce  bienfait  demeure  ratifie  et  inébran- 
lable, dit  le  fondateur,  j'ai  eu  soin  de  faire  mettre  iuob 
sceau  h  cette  charte,  en  présence  de  mes  filles  et  de  mes 
princes  (  fiiiabuê  principibuêquê  meiê  ),  dont  les  noms 
•t  les  signatures,  souscrits  dans  la  présente  cédule,  té* 
moignent  la  vérité. 

»  Or  cette  charte  a  été  faite  Fan  de  rincarnation  de 
notre  Seigneur  i  too...  f^  pape  Pascal  siégeant  à  Rome, 
Hanassé  étant  archevêque  de  Reims  ,  Gertin ,  évéqne 
d'Amiens,  Philippe  gouvernant  dans  le  royaume  de 
France,  et  Gai  dans  le  Ponthieu,  sous  le  règne  dé  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  à  qui  l'honneur  et  la  gloire  ap- 
partiennent... Ainsi  soit-il. 

»  Que  ceux  qui  observeront  les  choses  ci-contenucs 
{ouissent  de  la  paix,  de  la  joie,  et  qu'ils  participent  aax 
biens  de  Glunî;  que  ceux  qui  ne  les  observeront  pas  et 
qui  useront  de  quelque  supercherie  ,  soient  dévoues  à 
la  mort  éternelle  avec  Dathan,  Abiron  et  le  traître  Juda, 
il  moins  qu^ils  ne  soient  parvenus  h  faire  une  satisfac- 
tion digne  et  méritoire  !  •»  {Gallia  christiana  ,  tom.  X, 
Inatrumenfà  Eecleaiof  AiHbianensit ,  p   ^g5.) 

Les  bénédictins  de  Saint-Pierre  exerçaient  le  droit 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Us  avaient  un  baiiiit 
an  procureur  fiscal ,  un  greffier ,  des  scrgens ,  des  mas- 
siers.  Leur  juridiction  féodale  8*étendait  sur  la  chaussée 


de  uurincs  ftissent  plus  fevorisds  que  ceux  dusouveraîn. 
Ce  n*ëtftît  pas  ane  des  bizarreries  les  moÎDs  remar- 
^piables  da  temps  dont  nous  traçons  riibtoire  ,  que  de 
Toîr  les  religieux  de  Saiat-Pierre  ëlire  Tun  d'eux  pour 
gouverner  la  vilie  pendant  trois  jours  ,  et  former  Fun 
des  corps  constituas  de  la  commune.  Chaque  annëe  ,  le 
98  juin  9  Taille  de  la  Saint-^Pierre ,  ils  sortaient  de  leur 
^lise  y  à  huit  hetures  du  soir  ,  et  se  rendaient  au  milieu 
de  la  place  d'Armes  où  ils  ayaîent  fait  planter  un  arbre, 
Miloorë  de  fagots,  que  le  prieur  bënîssaft.  Il  7  mettait 
ensuite  le  feu  arec  une  torche  ,  entonnait  le  Te  Deunt, 
et  les  religieux  continuaient  de  chanter  Thymne  jus- 
qu'à-ca  qu'ils  fussent  rentras  dans  leur  couvent.  Les 
pauvres  enlevaietit  aussitôt ,  et  emportaient  dans  leurs 
maisons,  les  cendres  et  les  débris  de  ce  feu,  persuades 
qu'ils  portaient  bonheur,  Cet  usage,  qui  rappelle  la  fête 
solsticiale  du  soleil,   s'est  continué  jusqu'en  1778:  il 
existait  depuis  ub  temps  inranëmorial.  Les  bënëdictins 
de  Sttbii^Pierre ,  pendant  leurs  processions,  tenaient  à 
la  main  de  longues  baguettes  d'osier.  Lorsque  Tun  d'eux 
mourait,  on  le  revêtait  de  sa  robe,  on  lui  mettait  des 
gants  et  des  escarpins  blancs,  on  l'enterrait  la  face  dé- 
couverte ,  on  servait  sa  portion  au  réfectoire  pendant 
un  mois ,  et  on  la  distribuait  chaque  jour  aux  pauvres, 
qui  recevaient  encore  du  monastère  du  pain  tous  les 
dimanches,  et  toute  la  semaine  la  desserte  de  la  table. 
Ces  moines  faisaient  nn  singulier  faoaunage  au  cbapi* 
tre  de  Saint-Vullran.  Il  fallait  qu'ils  se  présentassent 
antmellement  devant  les  chanoines  pour  leur  offrir  deux 
Hards  dans  un  grand  sac  de  toile  de  la  contenance  d*aii 
setier. 


\ 
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ci  reGeyaîent  dès  moines  en  récompense  on  moid  de 
bière  forte. 

Le  maître  autel  de  Saint -Pierre  était ,  selon  l'ancien 
osage  ,  contenu  dans  une  armoire  fermée  par  des  to- 
lets  où  Ton  avait  représenté  les  principales  actions  de 
plusieurs  comtes  de  Ponthieu  dans  le  costume  du  temps. 
Ces  monumens  précieux  ,  sous  le  rapport  de  l'an  et  de 
l'histoire ,  étaient  enrichis  d'or  et  ont  été  presque  tous 
détruits  dans  la  révolution.  On  voyait  dans  l'église  di- 
vers tableaux  non  moins  précieux  ,  dont  la  vie  de  saint 
Foillan  avait  fourni  le  sujet.  L'un  d'eux  représente  uae 
partie  de  la  ville  dévorée  par  le  feu  '  ;  les  habitans ,  la 
clergé,  un  comte  de  Ponthieu  marchant  à  leur  tête  avec 
ses  officiers ,  reviennent  de  porter  les  reliques  du  saint 
sur  le  lieu  du  désastre ,  car  on  croyait  que  ses  reliquef 
avaient  le  pouvoir  d'éteindre  l'incendie  * .  On  voit  qu'à 
leur  approche  le  feu  s'est  arrêté;  mais  le  diable  qui, 
pendant  la  procession,  se  tenait  à  l'écart  dans  un  coin, 
est  revenu  pendant  qu'elle  retourne  h  Saint-Pierre  ,  et» 
muni  d'un  soufflet ,  il  excite  les  flammes  qui  se  rallu- 
ment et  se  propagent  avec  une  nouvelle  force. 

L'église  et  le  couvent  de  Saint-Pierre  tombaient  en 
ruines  lorsqu'ils  furent  reconstruits  en  1770  et  dans  les 
années  suivantes.  Ses  vastes  bâtimens,  qui  ne  contenaient 
alors  que  six  religieux ,  sont  maintenant  occupés  par 
la  communauté  des  ursulines,  qui  en  a  fait  Tacquisition. 

I  Ce  tableau,  l'un  des  objets  les  plus  curieux  du  cabinet  de  feu 
M.  Traolë,  est  perdu  p<Hnr  la  ville. 

9  A  la  fin  do  dlx-septiéme  siècle  les  laboureurs  des  environs 
d'Abbeville  faisaient  encore  de»  processions  autour  de  leurs  villa- 
ges et  de  leurs  gFan§M»^l6n  4e  les  piëierver  du  km* 
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froc  de  saint  François  dans  le  ooavevt  des 
car  on  sait  qu'il  arrÎTaît  souvent  que  des  laïcs  de  Tun  ou 
l'autre  sexe  se  faisaient  enterrer  sous  le  cosbune  deTor- 
drereligieux  qu'ils  avaient  affection  ne  particulièrement. 
Les  cordeliers  ^  pour  obéir  au  vœu  que  le  défunt  avait 
exprime ,  se  rendirent  en  corps  devant  la  maison  mor- 
tuaire (Thôtel  du  Grand  HereuÀ9\  et  y  rencontrèrent 
les  chanoines  qui  se  disposaient  à  enlever  le  mort. 
L'opposition  fut  vive  de  la  part  des  cordeliers,  et  plus 
▼ive  encore  du  c6té  des  chanoines*  La  querelle  s'é> 
chauffa  au  point  que  les  deux  partis  s'attaquèrent  a« 
milieu  de  la  rue.  Plus  nombreux  que  leurs  adversaires , 
les  moines  reoo^portèrent  la  victoire  et  se  saisirent  du 
BM>jt  I  ;  mais  les  chanoines ,  yiolemment  battus ,  portè- 
rent leurs  plaintes  à  la  juaticei  et  les  yainqueurs  furent  « 
condamnes^. 

Ce  couvent  possédait  une  école  de  théologie  et  près 
de  cent  religieux  dans  le  dix-septième  siècle.  L^église  a 
^té  presque  entièrement  démolie  en  i8o5.  On  y  yojaît 
la  pierre  sépulcrale  de  Robert  de  Boubers',  l'un  de  ses 
bienfaiteurs ,  représenté  dans  son  costume  de  guerre , 


I  L«8de«tervan8derëgliseSamt-Gilleaetleschanoî»esdeSaiDt- 
Vulfran  renouvelèrent  ce  scandale  en  1730.  On  les  vit  se  dlspnto* 
le  prix  des  funérailles  d'un  enfant ,  s^arracher  son  cercueil  an  mi- 
lieu des  rues  et  s'y  battre  en  présence  d'une  famille  ëplorée  et  de 
lÉOnbreiix  témoiiis  attirés  par  le  bruit.  Ce  combat  fut  suivi  d'un 
procès  que  les  chanoines  gagnèrent  au  Parlemaat  le  30  janvier  i73l. 

s  Mê^fiHre  dé  difvrens  MttaiU  et  exactes  eimeetnant  la  fixèrique  de 
Saint'Ftdfrtm,  communique  par  M.  de  Boomqr. 

5  Ce  brave  «hcvdîer  fut  taë  en  soadbattant  contre  les  Anglais^ 
eiil4M. 
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Aaadii  «Dr  le  d«s ,  )m  mains  joînias  et  les  pieds  pos^s 


1  Vwr  te  Plan  tadatM  é^AlAtvau. 
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des  uéfûlUireBy  Toalaieet  absobunent  s'approprier.  Les 
chartreux  et  lears  seryîleurs  accourent  pour  s'opposa 
k  leur  dessein.  Les  bénédictins  se  précipitent  sur  k» 
cénotaphe;  une  lutte   violente  s'engage.  Le  sénéchal, 
présent  à  ce  tumulte ,  fait  avancer  les  huissiers ,  et  leur 
ordonne  de  protéger  la  représentation  du  mort.  Mais 
son  autorité  est  impuissante  contre  le  mouvement  de 
colère  des  comhattans.  Les  deux  partis  s^assomment , 
s'estropient  à  coups  de  pieds  ,  à  coups  de  poings.  Cette 
scène  scandaleuse  se  prolonge  et  prend  bientôt  an  non- 
veau  caractère  de  gravité.  Les  moines  de  Saint-Pierre,  fu- 
rieux de  la  résistance  qu'on  leur  oppose ,  saisissent  des 
poignards  quils  tenaient  cachés  sous  leurs  robes  >,  et 
s'apprêtent  à  frapper  leurs  adversaires,  malgré  la  foule 
qui  les  entoure  et  le  lieu  saint  qu'ils  profanent.  Mais  une' 
troupe  de  sergens,  appelée  par  le  sénéchal,  venait  dé- 
river en  toute  hâte  et  fit  cesser  le  désordre  en  déssr- 
mant  les  moines.  Le  trésorier  de  Saint-Pierre  ,  dont  la 
violence  avait  animé  cette  lutte  impie  ,  fut  conduit  en 
prison.  Dès  lors  un  grand  procès  s'engagea  entre  les 
parties.  Une  sentence,  rendue  le  i*'.  octobre  de  l'année 
suivante ,  condamna  les  moines  de  Saint-Pierre  à  res- 
tituer le  poêle  déchiré  et  mis  en  pièces  ,  à  fournir  aux 
chartreux  un   crucifix  de  vermeil  du  poids  de  cent 
marcs,  une  Vierge  et  un  Saint- Jean  ;  des  cierges  pour 
brûler  à  perpétuité  devant  ces  deux  images,  deux  chan- 
deliers d*argent;  soixante  livres  de  rente  pour  fonder 
une  chapelle ,  et  à  payer  en  outre  quatorze  mille  livres 
d'amende ,  dont  dix  mille  aux  chartreux  et  le  reste  de 

I  Pugionêê  sub  frûciis  abseondêrant,  Monumens  de  la  Chaiireiue 
d'Abbeville ,  c<miniimîqiiés  par  IL  de  Banunjr. 
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la  foiinne  aa  r»i.  Le  Parlement  réfonna  cette  sentence 

etprononçarscquittement  des  religieux  deSaint-Pierre. 

Il  ne  reste  de  ce  cooTPnt,  déoaoli  en  1796,  que  les 

Utimena  de  la  ferme  et  la  chapelle  des  femmes.  Il  tc 


tioD,  1637,  que  LouU^jUII  mit6apeç$oMe»«â  pmmmm 
et  la  France  sous  la  protectioA  spéoiiile  de  U  Vieife» 
Après  7  ayoir  eutenda  la  messe  et  commanië ,  il  j  re- 
tourna raprès-dinée  pour  assister  aax  tépre^.  Dae  ma^ 
gnifique  procession  parcourut  enaoite  une  partie  de  la 
yille.  Le  monarque  et  toute  sa  cour ,  le  cardinal  de  fii^ 
chelieu,  plusieurs  autres  prëlats  sulyaicnt  l'image  de  la 
Sainte-Vierge.  Les  musiciens  de  la  chapelle  du  roi,  une 
foule  de  peuple  et  de  soldats  accompagnaient  le  cortége. 
Rentre  dans  Tëglise  des  Minimes,  Louis  XIII  7  reçut  à 
genoux  la  bénédiction  des  mains  de  son  ministre-cardi- 
nal; et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  consëcra- 
tion  ,  il  ordonna,  par  un  ëdit ,  que  tous  les  ans,  le  i5 
août,  on  fit  une  procession  semblable  k  Notre-Dame-de- 
Paris  et  dans  toutes  les  autres  villes  du  ro7aume.  Oq  a 
dit  que  c'était  pour  remercier  Dieu  de  la  grossesse 
d*Ânne  d^ Autriche ,  mais  les  lettres  patentes  du  roi  ne 
font  aucune  mention  de  ce  fait.  Il  faut  attribuer  la  véri- 
table cause  du  vœu  de  Louis  XIII  > ,  soit  II  la  reconnais- 
sance que  ce  prince  cro7ait  devoir  particulièrement  à  la 
Mère  de  Dieu ,  comme  a7ant  conservé  la  France  au  mi 
lieu  des  troubles  dont  elle  ëtait  agitée ,  soit  à  la 
crainte  qu'il  éprouvait  de  voir  encore  une  fois  les 
Espagnols  aux  portes  de  Gompiègne  et  de  No7on>« 

Capuciks.  Couvent  situé  rue  Saint-Eio7,  près  du  pont 
aux  Gardons  (ou  du  Scardou) ,  fut  fondé  par  les  soins  de 

1  L'évôqae  de  Nisraes  fit  on  sermon  dans  lequel  il  exposa  le 
principal  moiifde  ce  voeu;  mais  le  P.  Ignace,  à  qui  nous  emprontoDi 
le  détail  de  la  cérémonie,  ne  s'explique  pas  sur  ee  motif. 

9  y 07.  Levassor  ,  Hist,  du  règne  de  Louis  XIII ,  tom*  9i.p*  48^9 
et  la  Biographie  umverselle,  tona.  t& ,  pag.  1S7« 
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dau  habltatia  (t'AbbevIlle ,  les  sienrs  Belle  et  Foollon. 
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toit  an  temps  fort  flicheax,  qm'on  estott  en  temps  de 
guerre ,  et  qu'il  n'estoit  pas  saison  de  fonder  des  coa- 
yens  dans  une  ville  frontière  qui  avoit  rennenâ  pro* 
che.  1^  Le  P.  Ignace  ne  négligea  aucun  ntiojen  pour  par- 
Tenir  à  son  but.  n  Nous  ne  fûmes  point  déconrag^f 
dit-il ,  car  c'est  dans  les  tempêtes  que  se  forment  les 
plus  belles  perles.»  Il  se  rendit  à  rH6bel-de-Ville :  un 
de  ses  compagnons  fit  un  discours  baroque  et  ridicule 
que  cet  auteur  a  conservé  »  et  que  le  conseil  municipal 
trouva  fort  beau  sans  doute,  puisque  sa  demande  fut  ac- 
cueillie ;  mais  on  j  mit  cette  restriction  que  le  couvent 
ne  contiendrait  que  six  religieux  en  temps  de  guerre 
et  quinze  pendant  la  paix.  Ces  religieux  continuèrent  à 
demeurer  chez  le  sieur  Varlet  qui,  par  excès  de  coar- 
toisie ,  alla  se  loger  ailleurs.  Avec  les  ressources  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  âmes  dévotes»  ils  achetèrent  bientôt 
Fhôtel  de  Gamaches ,  place  SaintPierre  ,  que  les  ursu- 
lines  allaient  quitter,  et  s'établirent  dans  cette  noufelle 
maison  ,  le  jour  de  la  Toussaint  164^. 

Ils  y  avaient  fait  construire  une  église  assez  jolie , 
qui  fut  démolie  en  181 1.  Les  bàtimens  de  ce  couvent 
subsistent  encore;  ils  sont  devenus  propriété  parti- 
culière. 

Jacobins.  Le  premier  établissement  de  ces  moines 
eut  lieu  en  i65a,  dans  une  maison  de  la  chaussée  d'Hoc* 
quet  ;  mais  s'y  trouvant  trop  resserrés,  ils  allèrent  oc* 
cuper ,  l'année  suivante ,  une  autre  maison ,  rue  de  la 
Tannerie,  où  ils  avaient  fait  construire  une  chapelle. 
En  1664,  le  sieur  Vaillant,  majeur,  voulant  leur  pro- 
curer un  logement  plus  vaste  et  plus  commode  ,  acquii 
de  la  collégiale  de  Saint-Vulfran  un  lieu  nommé  le 
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it»K*«l  4tn  ■ ,  et  le  i3  îoib  d«  la  même  aniMÎe ,  on  eoiu- 
neiiça  ii  y  construire  dw  bâtimens  et  une  ^gliae.  Les 
jMobins  K  trampoTtèreiit  dans  ce  nonTesa  local,  sitarf 
™  4n  VsvbSniilllet.  et  T  restèrent  iosqu'a  leur  Buppres- 


lui  toreui  poriiapwr  kiCaMakIa»  mi  ff69B  •!  i%i.  La 
règ^e»  90QTent  relâckÀ  «q  milieu  dkt^ttit  4e  r^ers  M 
de  TÎcissitudes ,  s'y  réUblil  eafia  y«r  i'iiilrodaolioii  ià 
laréfbrme  deSaini*Matir,«ii  i6^im%iâ  elle  im  tarda  pat 
i(  se  f^lAfibar  de  iia«Te«iu  et  ♦'il&U«iteacreîre  la  chro- 
nique scaiidaletise,  les  moiMs  ^i  hahitaîettt  ee  bmnms* 
tère  en  1 789,  auraient  laissé  dans  le  pays  une  npmbreaae 
et  belle  postérité. 

L'abbaye  de  Saint-Valery  est  loin  d*offrir  à  rhistorio- 
grapbe  les  mêmes  souTenirs  que  celle  de  Saint-Rîquier; 
mais  on  rencontre  dans  ses  annales  les  noms  du  cardi- 
nal de  Guise ,  abbé,  un  neveu  de  Sixte-Quint,  deux  Bea* 
tivoglio  et  l'immortel  auteur  deTélémaque. 

U  né  reste  plus  qu'une  partie  des  bâtimens  de  ce  mo- 
nastère et  quelques  vestiges  de  sa  belle  église  ;  mais  ces 
vestiges,  qui  sont  un  des  plus  anciens  fragmens  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  &ge  dans  notre  province .»  sontheu' 
reusement  devenus  la  propriété  du  savant  bibliographe, 
M.  Ant*  Aug.  Renouard ,  qui  les  conserve  avec  un  reli* 
gieux  respect. 

L'église  de  l'abbaye  de  Saint-Valery  se  composait 
d'une  nef  et  de  deux  bas-côtés  ,  unis  entre  eux  par  le 
rond-point  du  chœur ,  comme  le  sont  ceux  de  l'église 
de  Saint-Riquier. 

ABBiXE  D«  SAiRT-RiQunsa.  L'histoire  de  ce  monastèrf  t 
Tun  des  plus  anciens  ç%  des  plus  riches  de  France ,  et 
la  description  de  son  église ,  adwir^Ue  d'ensemble  et 
de  détails ,  exigerait  presque  un  yolume.  Nous  avons 
laissé  k  M.  Gilbert  le  soin  de  la  décrire  ,  et ,  nous  ne 
donnerons  ici  qu'une  simple  notice  sur  Tabbayc  ;  cac 
on  ttH>uvera  dans  Touvrage  4c  oe  savmt ,  si  pv^tfwé- 


nwnt  i9vaé  dans  l'atfl|^logî«  nDimwa^kla  dn  laoyen 
lige,  des  tl^tùla  conplet*  mu*  le  r*p|M>rt  d«  l'art  et  da 
Vhistaire. 
L'abba7e  de  Saint-Riquer  fut  n^^iéUe  prÛBÎUTeniettt 
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VMbêj^  de  Mnt^Mqaier  a  ébi  presqu'enttremeiit 
érfmolie  pendant  It  r^olation.  Les  Mitmens  qui  sôb- 
skient  encore  ,  et  eenx  c;Q*on  j  a  reconstruis  depnis 
i{mli|aes  «nnées ,  sont  oecopës  p«r  an  petR  séminaire. 

Abbatb  PB  FoaiT-MoKTiBa.  Saint  Eiquier  Toolant 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  médiiaiion  et  se 
préparer  à  la  yie  future ,  se  retira  dans  une  cabane  au 
fond  de  la  foret  de  Crécy.  Gislemar,  homme  illustre  et 
pieux,  et  Mauronte ,  graod  forestier  du  roi ,  lui  cédè- 
rent un  terrain  où  il  élcTaun  monastère  en  Tbonneur  de 
la  Vierge.  Il  y  reodit  Tâme  le  6  des  calendes  de  mai  645, 
et  quelques  mois  après ,  les  moines  de  Saint-Riqnier 
Tinrent  en  grande  pompe  chercher  sa  dépouille  mor- 
telle y  et  la  transférèrent  dans  Tégliae  de  Gentule.  Sur 
la  fin  du  huitième  siècle,  le  monastère  de  Foréi-MonUer 
ajant  éié  soiistrait  k  la  juridiction  des  moines  de  Saint- 
Riquier ,  Charlentagne  promulgua  une  ordonnaxice  qoi 
le  replaçait  sous  Tautorité  des  abbés  de  Ceniule.  En 
83 1 ,  il  j  existait  trente  cbanoines  et  trois  ^lises  son» 
le  Yocable  de  sainte  Marie ,  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Biquier.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps 
sur  ce  monastère  dont  les  annales  n'offrent  rien  de  re- 
marquable. Il  suffira  de  dire  qu'il  tombait  en  ruines  en 
1646;  que  la  ferTCur  des  moines  était  alors  bien  re- 
froidie ,  et  qu'on  n'y  reconnaissait  plus  ni  régularité  ni 
disciplioe. 

Galwkllx,  do  Sâiirr-EsrBiT  de  Rub.  Nons  signalons  à 
Taltentîen  des  amis  des  arts  les  restes  éminemment  re- 
marquables de  cette  chapelle ,  illustrée  au  moyen  âge 
par  un  si  grand  nombre  de  miraelesy  et  qu'un  concours 


IWT1GI&  on: 

ùnoianu  de  pderio*  ven&it  TiaitM*  d«  tout.  l«a  pstM*  ds: 
l'Europe.  Philippe-le-Bon ,  duo  de  Bourgogae .  IstJMMt 
de  Portngal  sa  femme,  la  reine,  épouse  de  Louis  XI,  est 
astucieux  et  dévàt  monarque  InwiUme,  Louis  XIII  et 


huvÊàim  put  ïeê  Caire  âYftuéer.  Étonnés  et  saisis  ât  ce 
prodige,  le«  AbbertUois  t^efioneèrent  )t  leur  projet.  lis 
tenaient  denteler  trotg  cheraux»  lorsque  le  quatrième, 
tournant  bride ,  ramena  rapidement  son  précieux  far- 
deau jusqu'au  portail  de  Kégtise  de  Rue.  LeaAbbevilloîs, 
qui  Bravaient  pas  oublia  le  miracle,  s'j  rendirent  long- 
temps en  pèlerinage  pendant  lés  fêtes  de  la  Pentecôte 
et  dans  le  cour?  du  mois  d'août*  Mais  à  ces  temps  de 
ferTeor  et  de  vénération  profonde  succédèrent  les  jours 
de  la  révolution.  La  piété  des  fidèles ,  les  miraculeases 
traditions  conservées  d'âge  en  âge,  furent  Impuissantes 
pour  préserver  le  crucifix  de  Eue  des  atteintes  du  van- 
dalisme; etiCH  l'an  III  de  la  R^ublique,un  iconoclaste 
proconsul  le  fit  enlever  par  dea  dragons  qui  dévastèrent 
en  même  temps  l'église. 

L'Abbàte  de  ViLLoniES,  de  Tordre  de  saint  Bernard, 
fut,  en  I  tîy,  fondée  par  Gui  II,  comte  de  Ponthieu,  et 
non  par  Guillaume  Talvas ,  son  père ,  comme  Font 
avancé  Ducange  et  le  P.  Ignace,  et  comme  nous  l'avons 
dit  oous-même  ,  d'après  eux  ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. Gé  monastère  fut  établi  d'abord  à  Bonance,  près 
de  Lavîers,  in  loco  qui  dicitur  Bonantia  de  super  ifillam 
de  Lavêrii$  (ex  Cartarîo  Valloriae,  1 137).  Ce  lieu  paraît 
avoir  été  abandonné  par  les  moines  vers  1  i4o,  à  la  suite 
de  quelques  différends  survenus  entre  eux  et  les  religieux 
de  SaiotJosse.  Il  passèrent  alors  k  Balance,  près  d'Ar- 
goules;  et  en  laifi,  ils  quittèi'ent  encore  ce  lieu  pour 
aller  se  fixer  it  Valloires ,  dans  la  vallée  d'Autbie.  Ce 
monastère  et  son  ^lise ,  reconstruits  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  ont  échappé  au  vandalisme  de  1793* 
On  7  voyait  plusieurs  ol^^ls  intéressnns  ,  tali  q«6  i€ 


«Mtoit. 

lombna  de  Jainui,  reine  de  CeiUlle  el  de  Won,  et  c 
de  pluiïenrs  comtee  de  Pootbjen. 


de  médecine ,  et  pratîqaaieiit  eerlfttncw  <0ftf réimu  ch^ 
rargicales.  Cette  commaiiautë  fat  foikUe  Ji  une  ëpoqoe 
inconnue  par  les  aires  de  Boobera*  Loraqwe  la  loi  féodale 
obligeait  les  Taaaaux  des  comtes  de  Ponthien  à  remplir 
envers  ces  princes  les  devoirs  de  Uçê^  M#«jf«  s  ks  nobles 
fondateurs  du  B^ninage  venaient  dresser  leurs  teates 
et  paTÎlions  sur  la  Placetteet  s'établir,  eux  et  leur  suite, 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits ,  dans  le  mo- 
itastère* 

Les  filles  de  Saint-François,  dites  vulgairement  Saurt 
CWset,  succédèrent  aux  Béguines,  à  condition  quelles 
garderaient  les  malades.  Les  Sœurs  Grises  portaient  la 
besace  et  demandaient  raam&ne.  j^»rès  avoir  acqbis 
quelques  rentes  »  elles  prirent»  en  i635 ,  la  résobtioa 
de  garder  la  clôture.  Ces  religîiettses  étaient  paavres, 
contractèrent  des  dettes  et  ne  purent  satisfaire  à  leort 
engagemens.  Long-t^nps  avant  la  suppression  deso^ 
dres  monastiques,  on  leur  avait  défendu  de  recevoir  des 
novices  9  afin  de  laisser  la  communauté  s'éteindre.  Lear 
église,  dédiée  à  saint  François  de  Paule  et  à  saiote 
Élizabeth  de  Hongrie,  et  la  totalité  des  bâtimens  à» 
monastère,  se  faisaient  remarier  par  leur  aspect  sooi- 
bre  et  gothique.  Us  tombaient  de  vétusté  lorsqu'ils  fo- 
rent démolis  pendant  la  révolution. 

S<soRS  B1.ÂEICHB8.  Ces  religieuses ,  de  Tordre  de  saint 
Dominique,  chassées  de  Téroaane  par  Gbarles4}atot, 
se  réfugièrent  il  Abbeville,  en  iâ53.  ElUs  y  véeureal 
d'abord  dans  une  grande  pauvreté;  enfin,  quelqaes 
personnes  charitables  vinrent  à  leur  secours,  etonlear 

I  T07.  de  Lannâre,  Glm9Mifê  dmdt^i^  frmtfmk* 


y 
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pagnes.  Voe  bnUe  en  Pape  Gr^ob-e  XV  antortsa  et^ 
cette  foiMlatîon,  dont  noos  ayons  Aé]^  parlé  aiDeors ,  et 
doDt  le  P.  Ignace  a  fait  riiistoîre. 

Cette  maison  a  éXé  démolie  pendant  la  révolation. 

UascLdiBS.  CooTcnt  sîtaé  chaussa  du  Bois.  Plasîeurs 
dames,  qni  se  réunissaient  dans  nne  maison  de  la  me 
Saint*André,  pour  donner  des  soins  à  Tinstmction 
d*«i  certain  nombre  de  jeunes  filles  paurres  de  la  ville  » 
appelèrent  pkuieors  relyenses  ursulines  de  Paris  (jni 
Inr—t,  en  i6i3,  logées  dans  Tkâtel  deGamaches,  place 
SnftntPkrre*  Les  «rsnlines,  étant  devenues  plus  ridies 
#t pk»  noaAreoaes  »  fivettt  bâtir»  dans  Ja  cbaossée  dn 
Bois,  un  nouTcau  lonaatère,  l'un  des  plus  r^uliers  et 
des  plus  vastes  de  l'ordre ,  dont  l'une  d'elle  avait  tracé 
le  plan  et  dirigé  la  construction.  Elles  s'j  transportèrent 
au  nombre  de  soixante ,  le  lo  octobre  164^ .  emportant 
avec  elles  les  dépouilles  mortelles  de  sept  de  leurs  com- 
pagnes. 

Après  avoir  servi  de  dépôt  aux  équipages  militaires 
et  de  caserne  à  la  troupe ,  cette  maison  a  été  désigna 
par  un  décret  de  1806  pour  l'établissement  d'an  haras. 
Tous  les  bâtimens,  ainsi  que  l'église,  subsisteût  encore; 
Cette  dernière  a  été  convertie  en  magasib  de  fourrages; 

Une  nouvelle  communauté  d'ursulines,  établie  depmè 
1818,  dans  l'ancienne  abbaje  de  Saint-Pierre  ,  qnS  hri 
appartient ,  s'y  voue  encore  k  nnslruction  des  jeunes 
personnes. 

.    CâniféuVBs,  rue  Saint-Gilles*  Cet  établissement  Fai 

w 

tomdé  en  :i63i6>  par  un  bourgqois  d'Abbeville,  m>mmji 
JfftUerj.  fi'évéque  4*4^^^^?'  ^^  Caumartin,  fut  aassi 
l'un  de  ^$ bienfaiteurs.  Ce  prélat  envojadix  religieusèii 


aeUe  de  k  TiUe  ^panrint  à  penmadttr  «sx  bernardUses 
^'îl  D*7  aTaii  absolument  aucune  acUoii  qui  ne  pût  ^re 
aanctifiëe  en  la  rapportant  à  Dieu,  L*évé^e  d'Amiena, 
Gaumartin,  qui  TaTait  appelé  dans  son  diocèse,  allait  le 
faire  arrêter  lorsqu'il  s*enfuit  à  Paris. 

Le  a  juin  179a,  l'église  du  Paraclet,  remplie  de  four- 
'' rages  «  fut  détruite  par  un  Tiolent  incendie*  Une  partie 
de  la  maison  (Tabbatiale)  est  occupée  par  la  poste  aux 
chef  aux. 

La  Visitation  db  sainte  Harib.  G>uTent  situé  rue  des 
Rapporteurs,  fiit  fondé  par  les  soina  du  majeur  Gtaude 
Becqofai,  qui  sollicita,  auprès  dPÀMie  d*Aiitricfae,  la 
permission  de  rétablir.  Six  religieuses ,  tirées  du  cou- 
rent d* Amiens  ,-arriTèrent  k  Abberille  sous  escorte  le 
t8  aoÂt  lASo ,  et  logèrent  d^abord  dans  la  grande  me 
Votre-Dame  ,  à  rhfttel  de  VaKnes.  Cette  cotnmunauté, 
$*j  trouTant  trop  ressent,  acquit,  dans  la  me  des 
Wets ,  plusieurs  maisons  et  des  jardins ,  et  '7  fit  con* 
struire  un  monastère. 

L'église  ,  assez  grande  et  soigneusement  ornée ,  fut 
bttie  en  1711.  Le  couTcnt  a  été  démoli,  ainsi  que  cette 
église,  en  1793.  Plusieurs  maisons  particulières  se  sont 
élevées  sur  leur  emplacement. 

*  « 

L'AmAvb  B*ÉaAWB fut  fond^  en  ii 78,  par  Engner» 
rand  de  Fontaine,  sénéchal  du  Ponthieu,  qui  donna  a«L 
reUgiausea  de  ce  moiuistère  tout  ce  qu'il  possédait  k 
«.Épagne  i09i  en  kommêê  qu'êm  Urr—  Imhourmhîéê^  et 
qui  lewr  donna  encore,  peu  de  temps  après ,  ses  mou- 
Kna  de  Bofivroj,  de  Hautorl,  d/e  Gambron ,  et  toua  lea 
jMua  <pai  loi  aj^artenaient  dans  ce  dernier  lieu. 


■If*     f    K 


pMu  k  titre  ^  JImm»  5aMi^JRBMAi«.  Eli  tJ^ 
adjoignit  des  religieuses.  En  1617,  on  iva^ofa  ks  firè* 
res,  et  les  religieuses,  sons  la  conduite  d'aapr)tees<« 
cnUer ,  demeurèreut  seules  Amrf/éts  de  Faduiiuistrulia»» 
En  1793»  on  les  remplaça  par  des  infirmiers  qui  finnt 
le  serrice  des  salles  sous  la  snrreiUance  de  la  comsûs- 
sion  administrative  des  hospices  et  de  deux  économes. 
Hais  depok  180I ,  les  religieuses  ont  repris  ce  serrice. 
Vers  raouée  179^ ,  ou  fit  de  l'^Hse  une  Taste  saHe^ 
pour  les  f— imes;  on  ëlera  d^aultès  Utimens,  on  j  in- 
|»edui<it  dlMMireuses  réfbtaes. 

^administration  actuelle  de  rHMel-IKeu,  k  laquelle 

est  réunie  ceHe  de  fhospîce  des  enfans  trouvés,  est« 

f  après  les  lois  existantes  ,  formée  du  maire ,  président 

.  né,  de  cinq  administrateurs  et  d*un  secrétaire-trésorier, 

L'Hfttel-Dieu  renferme  dans  son  enclos  un  très-beaa 
jardin  potager.  Les  bâtimens  sont  vastes  {  mais  ces  )>t- 
timens ,  construits  et  ajoutés  les  uns  aux  autres  en  aif» 
férens  temps  ,  ne  présentent  pas  un  ensemble  r^uUer. 

Le  nombre  ordinaire  des  malades  est  de  quatre-vif^ 
)i  cent  vingt.  Au  besoin,  et  dans  les  cas  extraordinaires^ 
on  en  a  admis  jusqu'à  deux  cents.  Chacun  d'eux  a  soi 
lit  et  les  hommes  sont  séparés  des  femmes. 

.  Le*.  M.v&ânamn  su  Vai/^iux^LiiaHit ,  située  près  dt 
village  de  Lavîers,  ÙA  fondée  peu  de  tevpa  après  K 
retour  des  premiers  croisés  qui  avaient  gegnë  la  lèpre 
en  Orient.  Dès  qu'un  individu  semblait  atteint  de  cotte 
maladie  contagieuse ,  les  ma^trats  le  faisjsieat  arr^t^ 
par  leurs  sergens  et  on  l'amenait  à  rÉc}ieyini^  où  les 
inédecins  le  visitaient.  Si  leur  rapport  constaUit  le  mslf 
les  officiers  municipaux  le  faisaient  conduire  à  la  Mais; 
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fleur  de  leur  joneue  eeé  poêiée*  Nianmaim  il  sera  é^  Ub 
discrétion  de$  gauverneure  de  diligentement  enquérir  et 
êoavoir  se  elles  viennent  a  repentanoe  pour  fan^  (parce) 
que  le  monde  les  laiue  ou  pour  tani  que  elïe§^m4mes  /as#- 
sent  le  monde* 

En  1  aSg,  cet  hospice  ayant  éié  donne  aux  cordeliers, 
les  filles  de  la  Madeleine  allèrent  sVtablir  dans  l'hôpital 
de  Jean  le  Sellier,  rue  Saint-Éloy.  En  i566,  elles  quit- 
tèrent cette  maison  pour  aller  habiter  Thôpital  Saint- 
Quentin,  auprès  du  pont  Grenet,  et  y  demeurèrent 
jusqu'au  moment  de  leur  suppression  en  1610. 

HÔPITAL  DE  Saint- Julien-le-Pàuyre ^  situe  chaussée 
d*Hocquet,  fut  fonde  Tan  1217,  en  fayeur  despotfrej 
(pauvres)  pauans  mendians ,  par  un  bourgeois  d'Âbbe- 
Tille ,  nomm^  Gauthier  Couliars.  Il  était  desserri  par 
des  frères,  et  fut  cédë  aux  religieuses  de  Saint-Domini- 
que vers  i553. 

HÔPITAL  DU Saiht-Esprit.  En  ii3i,  un  prêtre,  nommé 
Guillaume,  fonda  cet  hôpital  pour  les  pauvres;  et« 
eomme  ces  sortes  d'établissemens  se  trouvaient  sourent 
dépouillés  par  ceux  qui  les  administraient,  le  fondateur 
plaça  celui-ci  sous  la  proteetion  de  l'évéque  d* Amiens 
eit  de  l'archidiacre  du  Ponthieu,  auxquels  il  assigna  une 
rente  de  quinxe  livres  ,  ce  qui  était  alors  upe  grande 
somme,  pour  les  intéresser  plus  particulièrement, 
ainsi  que  leurs  successeurs ,  k  la  conservation  de  ce 
pieux  asyle. 

L'hôpital  du  Saint-E^prît  était  desservi  par  quatre 
ecclésiastiques  à  la  nomination  du  prieur  de  Saint- 
Pierre.  On  ignore  le  lieu  de  son  emplacement  et  Pépoque 
à  laquelle  il  cessa  de  subsister. 


Qm  ne  eonnait  de  ces  ^t»hl.b9ein6as  oî  lenr  £Qji(|^ttoii, 
AÏ  lettre  rcYeiMU^  ni  leur  nîglme  ^  mais  il  et t  facile  d^ 
voir  qu'il  y  en  avail  de  fort  paurres.  On  sait  d*aUleaf0 
i|a'au  moyen  â^  cinq  on  six  maUxeiyreux  senlemeat 
yivaient  dans  de  semblables  hospices  du  produit  d*ni> 
jardin,  d*un  petit  clos  et  de  quelques  aumônes. 

L«  Bdrbau  DBS  Pauvres  fixt  ^Mli,  en  i5ld,  dans 
fliôpital  Sridt-Éttennê.  Les  guerres  écrites  du  temps  4e 
la  Ligue  airaîent  cônsîd^raUement  accru  la  mifltre  pa- 
'Uique.  Il  fallut  pourvoir  )t  ia  noarrRure  et  à  IVatretien 
ttun  grand  et  efrifU  nombre  de  mendimniê  de  *U  ville  ei 
des  fauhourgê.  Les  désordres  que  causaient  ces  maftiea- 
reux  d^erminèrent  les  magistrats  h  les  emprisonner  ; 
mais  on  recourut  bientôt  à  d^autres  mesures.  Les  adoH- 
nistrateurs  du  Bureau  desPauvres  obtinrent  Ae  Henri  ffli 

^m  i56ê  ^édÊ kftlrta p^banlea qoi  1m BtsàQ^tiff^ikV^' 
''Miraâr  sur  testes  kt  daates  es  Ja  ACNtt^lë,  Im  fmifts 
-••als  exeepKii  j^nt  tase  d*âuiHyôai^  et  pour  qM  «es«4* 
immitratetrtue  se  vissent  pas  oUigë»  ^e  l^ifêeàrmmlf^ 
iêê.pmmtfmmendimmiêcommu  dvvémâ  mtmc  fftnmd  dikeri^f^t 
.€0nfêisiony  damt/er  de  peste  et  au^ree  ino^mfiiifièwt*  f>* 
V^M»  p^tàrrmient  eimièvre ,  disent  les  lettres  patents»  on 
Jbitr  .permit  de  cmÊÊmiêttre  oelhettu^e,  huiseiere,  êerge^» 
etc.,  afin  de  contraindre  les  particuliers  h  payer  la  taxe* 
Ce  bureau,  comp^^  de  treiae  membres,  dontl'évéque 
d'Amiens  était  le  surteillant  immédiat ,  s'e^t  maiotena 
jusqu'en  «738.  11  fut  alors  réuni  à  l'bôpitid  général  des 
paairres. 

HôprrALGÉNiRAL  DBS  Pauvres  et  des  Eicpans  tkodv6s 
rue  Rotbeleu.  Louis  XV,  par  lettres  patentes  du  mpîs 


KfniGES^ 


m  iroTicfô. 

ir 

fixdt  en  171 1  «  rue  des  Teinturters.  tl  ^uit  iltrtgë  par 
des  sœurs  de  Saint-Joseph  ou  de  la  ProTidence ,  mais 
le  corps  de  ville  en  aTait  seul  l*administration  ;  il  fut 
8uppriai/)i  k  suite  de  la  révolution  de  1789,  et  ses 
biens  rëunis  k  l'hospice  général  des  pauvres» 

GonaRÉGATION  DBS  SdURS  BB  NoTaS-DÀISB  DB  CoKSOLi* 

TI4HI.  Cette  con&^ie  fut  Jinstituée  dans  Vég^im  Saint- 
i^o^neê^^mt^  1643,  Ji  la  suite d* une  missiooiet  autorisëei 
•a  i^Si  y  par  lettres  ps^ntea,  ^  recevoir  les  dons  9  lep 
et  aumônes  qui  seraient  faits  aux  pauvres.  «  L'offict 
de  toutes  les  dames  et  sosurs  assooiëes  dans  ladite  oq/n^ 
pagnie ,  disent  les  statuts  et  réglemens  de  cette  confira 
rict  sera  d*aller  Tisiter,  chacune  sa  semaine  »  tous  les 
pauvres  malades  qui  ne  peuvent  être  reçus  à  Thopital 
dje  cette  ville  «  et  leur  porter  k  dîner  «  qui  «era  pour 
l'ordinaire  du  potage ,  un  peu  de  viande ,  avec  un  petit 
pain  blaoc^  en  leur  laissant  les  mêmes  chosçs  k  souper.» 
.  IfCS  dames  et  soturs  de  la  consolatimi  devaient  ei) 
outre  assurer  aux  malades  les  secoi^y  spirituels  \  veil- 
ler à  ce  qu'ils  soient  prpmptemeq^  confessés  ^  et  qu'ili 
reçoivent  la  communion.  La  charité  de  ces  dames  de- 
vait être  patiente ,  binigne  et  smnê  envie.  Elles  devaient 
ioui  entreprendre,  tout  eMpérer  et  soulager  toutes  Us  Souf- 
frances ;  rigler  et  former  leur  vie  et  leurs  aetions  H 
ékaritS  sur  le  modèle  de  cas  anciennes  veuves  dé  In  pfi' 
fnitive  église ,  journêltemént  occupées  h  servir  Ut 
pauvres» 

Cette  louable  institution,  débarrAssée  de  $es  pratique) 
mystiques,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  Jours,  et  sccosife 
le  bureau  de  bienfaisance ,  qui  perçoit  ses  anciens  re- 
venus. Les  damca  qui  la  composent  »  toutes  femmes  (la 
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Yieûx  titres  désignent  sous  le  nom  de  Petit  Échévina fi, 
devint  dès  lors  un  bâtiment  public  dans  lequel  les  ma- 
gistrats municipaux  se  rendaient  avec  les  officiers  da 
roi  pour  assister  aux  fêtes  qu'on  célAraît  sur  le  Marche 
ou  pour  d*autres  motifs.  Le  rez-de-chaussëe  coatinaa 
d'être  un  corps  de  garde  nécessaire  à  la  police  de  ce 
même  marche. 

L'H6tel-iub-Villb.  Guillaume  III,  comte  de  Ponthio^ 
permit^  en  1209,  aux  majeur  et  écketins  de  b&Ur  ao 
autre  hotel-de-ville  près  de  l'église  Saint-André.  Li 
grosse  tour  quadrangulaire  qui  supporte  le  clocher,  est 
la  seule  construction  de  cette  époque  qui  ait  subsista 
jusqu'i  nous  Percée  de  lucarnes  fermées  avec  des  grilles 
de  fer,  elle  donne  k  ce  clocher  Taspect  d'une  forteresse, 
d'une  prison;  et,  en  effet,  telle  fut  sa  principale  desti- 
nation dans  Torigine. 

La  façade  extérieure  et  la  plupart  des  autres  bâtimeni 
de  l'hôtel-de-ville ,  construits  à  difiérentes  reprises  de- 
puis i685,  n'offrent  rien  de  remarquable. 

Le  clocher  qui  surmonte  la  tour  a  été  reconstruit  eo 
1807.  C'est  Ik  que  se  plaçait  la  sentinelle  qui  devait 
donner  le  signal  de  l'approche  de  l'ennemi.  La  plus 
grosse  cloche  qu'il  contenait  anciennement  sonnait  le 
tocsin  pendant  les^  incendies  ou  dans  letf  temps  d'alar- 
mes ,  et  de  lugubres  volées  pendant  l'exécution  d'an 
criminel ,  ce  qui  la  fit  nomiQKr  Mid^uêo* 


beflhqr qui Mtoît  en ooitë  le Bioiutîer  MftMere  (fdgiite  8«iiil' 

Georges)  en  antre  Veu je  leur  ai  octroyé  que  jbu  (  H  >  Ae  Wakm 

dis  me  luridiction  et  fien  et  quel  fi  MSinf  avdt  ^MwàùaÊMIi 
XAefé)  kwa»  dore  en  avant  ne  édiûeirà..... '(ISt^nrv  9Ukc,  ^.  fr)  '  * 
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1*  efoek»  4«$  porièi  app«l«lf  le  matin  lès  babifana  et 
les  boMbU  qui  devaient  assiater  \  f  ouverture  des  portes 
de  la  ville  et  les  garder  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit. 

La  cloche  de  J^aiU  (du  guet)  indiquait  à  la  garda 
nocturne  l'instant  de  se  rendre  )i  ses  difi^rena  postes  sur 
les  remparts,  et  dans  les  corps  de  garde  de  chaque  porte. 
—  La  retraite  ou  tounra-feu  sonnait  une  faenre  apr^s^ 

Une  antre  cloche  appela  Jfawèawjd  réglait  les  betttM 
des  ouvriers. 
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de  fer ,  dm  coukaTrinea ,  des  pierriers  ^  des  serpen- 
tines, etc.  Céuit  principalement  à  Bruges  et  k  l'Écluse 
qne  Jes  échcTins  faisaient  acheter  œs  armes ,  ainsi  que 
du  souffre  et  du  salpêtre  pour  fabriquer  de  la  poudre. 

•  Les  murs  d'Abbeviile  étaient  garnis  de  canons  dès  le 
commencement  du  quinzième  siècle.  Ces  murs,  d^ 
redoutables  ayant  Tusage  de  rartillerie,  et  que  Veniiemi 
ii*ofa  jamais  escalader  »  reçurent  encore  une  noaTelie 
force  du  temps  de  Louis  XI  et  de  François  I**".  En  i55ô| 
Bmuci  II  étant  Tenu  à  AbbevUle  pour  TeiUer  à  la  ssureté 
des  frontières ,  s'occupa  spécialement  des  fortifications 
de  cette  place.  En  iS85  »  le  maréchal  de  Retc  fit  élever 
la  courtine  du  Bfail ,  ainsi  que  Téperon  placé  en  annt 
4e  cette  courtine,  auquel  il  a  donné  son  nom.  En  i636^ 
Loub  XIII«  Youlant  compléter  le  système  de  défense , 
fit  abattre ,  aux  abords  des  portes  Saint-GUles  et  du 
Bois  «  une  quantité  de  maisons  sur  l'emplacement  des- 
quelles on  construisit  des  contrescarpes,  des  demi-lunes 
et  des  glacis.»  et  on  acheva  en  même  tempe  les  bastions 
.de  Saint-Paul ,  de  Longueville  et  de  Rambures  élevés 
.sous  Henri  IV^  ainsi  que  ceux  du  Château  et  de  Mareadé. 
La  demi-liune  des.  Noyers  qui  couvre  la  porte  du  Bois , 
et  l'ouYrage  ii  cornes  désigné  sous  le  nom  de  Champ 
de  Mars ,  datent  également  du  règne  de  Louis  XIII.  Ce- 
pendant malgré  ces  différens  trayaux  exécutés  knte- 
meiit ,  les  fortifications  d'Abbeyine  étaient  encore  bka 
incomplètes ,  lorsque  Vauban  yint  yisiter  cette  place, 
c  Abbeville ,  dit  ce  grand  homme  dans  le  mémoire  qne 
nous  avons  Aé]k  cité  (  pag.  38o  ),  a  une  enceinte  trèa- 
faible ,  très-basse  e\  en  si  mauyais  état  que  f  on  peat 
dire  sans  se  tromper  qu^il  y  en  a  beaucoup  plus  en 
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bréclie  et  diifost!  i  tomber  qu'il  n'y  en  a  de  «alide  ^ 
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fHre  entrer  des  eourans  considérables,  sôH  de  la  Somme 
oa  de  la  petite  riyière  de  Saint-Riqnier  ; 

«  6®.  Qu*il  se  troave  assez  de  souterrains  dans  cette 
place ,  abandonnes  et  la  plupart  inconnus ,  pour  loger 
quatre  cent  mille  lÎTres  de  poudre  en  toute  suretë; 
que  l'effet  des  bombes  serait  peu  considérable  à  cause 
des  marécages  et  des  grands  yides  qui  sont  dans  la 
place  et  qui  font  que  les  maisons  sont  séparées  et  la 
Tille  fort  grande  i.  L'illustre  maréchal  conclut  en  di- 
sant qu'on  pourrait  la  mettre  à  couvert  et  en  sûreté 
contre  toutes  les  attaques  de  l'ennemi ,  même  contre 
on  siège  r^lé  et  des  plus  opiniâtres ,  l'armée  fut-elle 
de  quarante  mille  hommes  3.  » 

En  1793,  on  invita  tous  les  citoyens  de  la  ville  et  des 
diverses  communes  du  district  ii  venir  travailler  aux 
fortifications.  Une  souscription  fut  ouverte  pour  aob- 
Tenir  aux  frais  de  ces  travaux  et  ii  l'achat  des  pellefr, 
pioches  et  brouettes.  Cette  souscription  ayant  été 
promptement  remplie ,  on  répara  les  brèches  qui  exis- 
taient aux  abords  delà  porte  Saint-Gilles;  on  construiait 
des  vannes^  des  ponts-ievis  et  des  barrières,  et  Ton 
planta  des  palissades. 

En  1794$  on  commença  la.  contre-garde  du  bastioa 
de  Rambures  ;  mais  cet  ouyrage  ne  fut  terminé  qu'en 

181 2,  époque  à  laquelle  on  entreprit  à  la  porte  Marcadé 


1  AbberiBe  â  prés  de  deux  miHe  sept  cents  toises  de  eircmt ,  à 
oMsnrev  en  droite  ligne  les  firanU  da  etrps  de  la  plaça,  sans  y  coo»- 
prendre  lesrq>lk  et  Um  coades  grands  et  petits  de  son  rempart. 

4  JMMd^ffSttr  ÂiUvtUê  par  M •  de  TaidiMai,  mai  M8f^. 
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de  grands  trayaux  de  terraseeniens  qui  fUrent  inler^ 
rompas  par  les  ^T^Bemens  de  1814. 

Il  existait  aneientiemeiit  une  marttille  en  l'air ,  cré- 
neWe  et  flanquée  de  tours  depuis  la  porte  Marcadë  jus- 
qu'à la  rivière  du  Scardon.  Aujourd'hui  cette  partie  de 
la  YÎIIe  est  défendue  par  un  rempart  de  terre,  construit 
depuis  181 5.  On  a  commence,  en  i83t  ,  un  vaste  bas- 
tion gasonné,  près  de  la  tour  des  Hauts  Degrés, 

Les  Grandes  Écoles  et  le  CoixéoB.  -—  On  ne  connaît 
pas  précisément  Tépoque  de  rétablissement  des  grandes 
écoles  qui  ont  précédé  le  collège,  mais  quelques  notes, 
trouvées  dans  de  vieux  manuscrits ,  font  croire  que  ce 
foten  i33i  ;  d'autres  documens  disent  en  1871 ,  sous 
le  règne  de  Charles  V;  nous  présumons  cependant  que 
leur  origine  est  plus  ancienne. 

Il  est  certain  que  dès  Tan  i364 ,  tes  grandes  écolea 
avaient  des  biens  assez  considérables,  et  que  celui  qui 
les  dirigeait  prenait  le  titre  de  magnu8  magister  sohola^ 
rum*  Ceux  qui  avaient  en  main  Tautorité ,  ecclésiasti- 
ques ou  nobles ,  se  faisaient  adjuger  cette  charge  pour 
les  leurs  ou  pour  leurs  protégés ,  car  elle  était  alors 
fort  productive  ,  et  elle  devint  ainsi  le  partage  de  Tiu- 
eapacité.  Le  mal  s'aggrava  au  point  que  force  fut  d'y 
porter  remède.  Les  chanoines  de  Saint- Vulfran ,  qui 
n'exerçaient  d'abord  aucune  autorité  sur  le  grand  maî- 
tre, devinrent  jaloux  de  ses  prérogatives.  Ils  résolurent 
de  se  les  attribuer,  et  pour  y  parvenir,  ils  s'adressèrent 
à  Tantî-pape  Clément  Vil ,  contre  lequel  l'université 
s'était  fortement  déclarée.  Clément,  qui  ne  cherchait 
qu^à  se  faire  des  partisans  pour  soutenir  ses  droits ,  »o- 
cueillit  leur  demande.  C'eàt  en  vertu  de  sa  buUe  donnée 
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à  ÀTignon,  Tan  i383,  que  les  ëeoiei  furent  «ttUèfeneat 
soumises  aux  cbanoiues  qui ,  dès  lors  iustHuèreat  k 
grand  maître  ^  et  loi  firent  pajer  la  pemùmoa  d*eDiei- 
gner  ;  permission  qoe  celoi-ci  vendait  à  son  toar  aox 
maîtres  des  petites  ëcoies  ,  ce  qui  réduisait  le  nombre 
des  enfans  qui  auraient  pu  les  fréquenter ,  en  augmeo- 
tant  le  prix  de  rinstruetâon. 

Lés  états  d'Orléans,  tenus  sous  Charles  IX  en  i5fio, 
firent  cesser  ce  monopole.  On  décida  que  dans  chacpe 
yille  pourvue  d'une  église  collégiale ,  il  y  aurait  un 
maître  chargé  d'enseigner  gratuitement,  et  que,  poor 
le  dédommager  de  ses  soins,  le  reyenu  d'une  prébende 
lui  serait  affecté.  Le  nombre  des  étudians  augmeott 
alors  au  point  que  les  grandes  écoles,  quiétaient  situées 
rue  Saint-^yilles ,  sur  remplacement  de  la  balle ,  oe  se 
troutèrent  plus  uses  vastes  ;  on  les  transféra  me 
Tayon. 

Le  chef  de  ce  nouveau  collège  s'intitula  mutùrê  péda- 
gogue des  grandes  écoles  de  la  ville  et  baiMeue,  Mais 
bientôt  les  chanoines  s'opposèrent  li  l'exécution  àeYot' 
donnance  qui  les  obligeait  de  verser  entre  les  nains 
du  professeur  le  fruit  de  sa  prébende  préceptoriale. 
Ils  appelèrent  la  chicane  h  leur  aide ,  et  prolongèrent 
leur  résistance  jusqu'à  ce  que  le  Parlement  les  eût  con- 
traints de  payer. 

En  i5â5  9  le  collège  fut  transféré  de  la  rue  Tayon, 
que  l'on  nomme  encore  des  Grandes  Écoles,  dtns 
rhôpital  de  Jean  Le  Sellier.  On  y  comptait  alors  cinq 
chaires.  En  1606,  cette  maison  ayant  été  cédée  aux 
capucins,  on  donna  en  échange  au  collège  Tbotel  de 
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ltettiUy4*HdfMlal ,  rue  Milletoye ,  oh  il  est  encore  i .  En 
i6{4>  les  Jésuites  esjiayèreiit  de  s*j  introdnire,  oe  qu'ils 
ayaient  dtfjà  fait  en  iSyS,  en  1611  et  161 5:  mais  les 
auioritës  civiles  s'y  opposèrent.  En  169)  ,  ils  renouve- 
lèrent leurs  tentatives.  Le  chapitre  de  Saint-Vulfrau 
qu'ils  avaient  eu  l'adresse  de  mettre  dans  leurs  intd- 
rets»  leur  abandonnait  ses  droits  sur  l'église  de  Notre* 
Dame-du-Cbastel ,  dont  ils  devaient  prendre  posses- 
sion. Un  grand  personnage  ^  Claude  de  Vendôme  1  leur 
«iirait  une  part  des  seigneuries  de  fiëben  et  deCambron; 
ftout  ëtait  arrête,  conclu  :  Louis XIV  refusa  son  consen- 
tement, maigre  les  sollicitations  pressantes  du  P.  La* 
chaise  que  ses  confrères  avaient  gagné.  Cependant  les 
révérends  pères  ne  se  rebutèrent  point  :  ils  revinrent  k 
la  charge  en  i^SS  ;  mais  malgré  leurs  efforts ,  ils  ne  pu- 
rent réussir. 

Les  grandes  et  petites  écoles  restèrent  long-temps 
sous  la  juridiction  des  chanoines  de  Saint-Vulfran  ,  qui 
avaient  le  droit  de  les  inspecter,  de  nommer  et  de  desti* 
tuer  les  maîtres ,  et  d'y  maintenir  la  discipline. 

Le  grand  maître  des  grandes  écoles ,  ses  régens  et  les 
écoliers  se  rendaient  chaque  année  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine  pour  J  assister  à  l'office  que  les  cha- 
noines venaient  y  célébrer  la  veille  de  la  fête  patronale, 
chaque  écolier  leur  présentait  le  même  jour  une  petite 
pièce  de  vers.  Le  plus  habile  d'entre  eux  prononçait 

t  Le  propfiëtaire  de  cette  maisony  voisine  dci  jardins  de  l*arc  et 
de  l'arquelMise,  en  avait  oëdë  mus  partie  aax  archert  à  condition 
qu'ils  loi  feraient  aonaellcment  hommage  d'ane  flèche,  et  qu'il  au- 
rait le  droit  de  tirer  à  Toiscay.  Il  se  réscrra  ce  droit  ainsi  que  Thom- 
mage. 


puMiquement  Titoge  da  saiat  Gi^igoire  ii  ebaque  «ou- 
versaire  de  ce  patron  da  odUége. 

Dans  le  quatorzième  siècle ,  les  combats  de  coqs 
étaient  le  divertissement  le  plus  goûte  de  la  jeunesse  des 
écoles.  Ces  combats  avaient  Heu  dans  le  camp  de  Saint- 
Georges  I ,  pendant  le  carnaval.  Cbaque  écolier  s'y  ren- 
dait avec  son  coq,  et  celui  de  ces  oiseaux  qui  s'était 
comporté  le  plus  vaillamment  était  proclamé  roi.  On 
décernait  le  même  titre  ^  son  maître  ,  qui  faisait  solen- 
nellement hommage  au  maire  de  Toiseau  vainqueur. 

En  1768,  les  revenus  du  collège  ne  s'élevaient  qu'à 
dix-sept  cents  francs ,  non  compris  la  rétribution  de 
vingt-quatre  livres  par  écolier.  A  cette  époque  ses  bâ- 
timens  tombaient  en  ruines  ,  ses  classes  devenaient  de 
plus  en  plus  désertes.  Ses  revenus  ne  pouvant  suffire! 
l'entretien  des  mattres  ,  on  adressa  des  plaintes  à  l'ad- 
ministration ,  et  on  tira  cet  utile  établissement  de  son 
indigence,  en  lui  donnant  la  mense  conventocUe  de  l'âs- 
cienne  abbaje  de  Forét-Monstier ,  dont  le  produit  s'éle- 
vait alors  à  quatre  mille  livres.  Reconstruit  en  1772) 
le  collège  se  trouva  supprimé  pendant  la  révolution , 
et  ses  revenus  furent  aliénés.  Après  l'incendie  du  palais 
de  la  Grutuze,  en  1796,  on  plaça  dans  ses  bâtimens  les 
bureaux  du  district.  £n  l'an  XII ,  on  le  rétablit  sous  le 
nom  d^ Ecole  secondaire  communale  ,  et  on  pourvut  à  la 
dépense  en  autorisant  le  prélèvement  d*un  droit  d'ex- 
position de  dix  centimes  sur  cbaque  sac  de  blé.  Le  coo- 


1  Le  camp  de  Saint-Georges  était  situé  prés  ou  sur  reinplsce- 
ment  du  champ  de  Mars. 
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seil  iiMiiiici{i«l  ^mi  re<9aiiaa  rinwffigaar»  4A€#t«  a}«> 
location ,  arrêta  le  ai  niai  1809,  que  la  àéfenêA  du  col- 
l(%e  serait  prise  sur  les  reyenas  de  la  ville,  doi^t  la  taxe 
dea  grains  fait  partie.  L'établissement  des  ehaires  de 
philosophie,  de  mathématiques  et  de  physique,  âève 
aujourd'hui  la  dépense  totale  à  sept  aiille  neuf  cent  cpiA* 
tre-vingtdix  £rancs« 

ÊooLBs  DBS  Faàaxs  bk  là  DocTanm  CnttÉ¥rai«i«B.  La 
première  ëcole  chrétienne  gratuite  Att  fondée  en  1740 
dans  la  rue  de  FHÔtel-Dieci ,  par  une  demoiselle  Vallon. 
Peu  de  temps  après,  le  c«ré  de  Saint-Valfran  de  la 
Chaussée,  Maucbarabert,  en  établit  une  autre  dans  une 
maison  Toinne  de  son  église.  En  1746,  M.  Lesueur, 
enré  du  Saint-Sépnlcre ,  aidé  par  quelques  personnes 
pieuses ,  fit  construire  dans  la  rue  du  Fossé  une  nou- 
velle maison ,  dirigée  par  denx  frères ,  àniqneis  il  fut 
permis  d'établir  un  pensionnat. 

Les  écoles  chrétiennes,  supprimées  pendant  la  rêve- 
luticHi ,  ont  été  rétablies  en  1821  •  Ces  écoles  ,  qui  ap- 
partiennent à  la  ville,  bout  belles  et  vastes  ,  et  contien- 
nent un  grand  nombre  d'enfans.  Elles  sont  au  nombre 
de  trois,  subdivisées  en  plusieurs  classes  et  dirigées  par 
neuf  frères,  dont  le  traitement  s*élève  k  cinq  niille 
quatre  cents  francs. 

École  aaATViTE  bb  Dststn ,  rue  Gharlet.  Cette  école , 
instituée  pour  Tinstmction  des  jennes  artisans  qui  ont 
besoin  de  connaître  les  principes  de  l'omement  ou  des 
autres  branches  du  dessin  ,  fut  ouverte  le  3  mai  i8ai. 
Le  conseil  municipal ,  après  en  avoir  voté  l'établisse- 
ment, sur  la  proposition  de  M.  Boucher,  ancien  direc^ 


teor  dcM  'éùuttnes  et  correspondant  dé  Plnstitnt ,  ac- 
corda les  fonds  nëcetsaires  pour  le  traitement  da  pro- 
fesseur et  pour  TacquisHton  de  la  maison  où  sont  les 
salles  dVtudes  et  le  logement  de  ce  professeur.  M.Ma^ 
qaelier ,  grayenr  célèbre ,  dont  le  père  s'est  fait  con- 
naître par  la  pnbKcation  de  la  galerie  de  Florence,  y 
dirige  l'enseignement  depuis  sa  fondation. 

VÈcohn  «ftlT^iTB  DsMvaiQOB  fut  fondée,  en  i8a3, 
sur  la  demande  de  M*  Éloj  de  Vicq^  amateur  doue  d^im 
rare  talent,  à  qui  Ton  doit  la  création  de  Texcellente 
musique  de  la  garde  nationale ,  et  l'organisation  de 
briUana  oonoerts  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  font  les 
,4élices  de  la  société  abbeviiloise,  et  ont  souvent  coolrt- 
hué  au  soulagement  des  pauvres.  L'yole  de  musique  est 
entretenue  par  la  ville  «  qui  lui  accorde  chaque  aanee 
.  une  soKime  de  mille  francs. 

ÉcoLB  DE  Géométrie  et  de  Mécakiqub  appliquée  âoi 
AaTs  et  Métiers.  Cette  école  ,  \  laquelle  aucun  bâti- 
ment spécial  n*a  encore  été  aflectë  ,  fut  ouverte  le  i*'. 
octobre  1*828.  Elle  a  déjlk  formé  un  grand  nombre  de 
bons  ouTriers,  et  son  influence  devient  de  jour  en  jour 
plus  sensible.  La  ville  alloue  aup)*ofesseur  un  traitement 
de  buit  cents  francs. 

École  modèle  d'ënseignemei^  Mutuel.  Cette  école  ^ 
,  aituée  rue  des  Poulies,  a  l'angle  de  cette  rue  et  du  ci- 
'  laetière  Saint*  Jacques  ,  est  gratuite  comme  celle  des 
'Frères.  Elle  a  été  construite  en  i83S. 

La  BiBL^oTHàQUE  PUBLIQUE  fut  fondée  ,  en  ï685  ,  par 
M.'Charlcs'âahson ,  curé  de  Saint4}corgcs ,  qui  légua 
ses  litres  au  cierge' d^Abbc ville  ;  plus,  une  somme  de 
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Mille  francs  et  le  montant  de  la  rente  de  ses  meubles 
pour  fackat  d'un  loéal.  Cette  btbKdthèque  fat  placée 
d^abord  dans  la  Grande  rue  Notre-Dame  ,  sous  la  direct 
tSon  des  deux  plus  anciens  curés  et  cbanoines ,  et  ne 
tarda  point  k  s'accroître  des  dons  que  lui  firent  M.  Prai^ 
çois  Dargnies  ,  en  1716  ;  M.  DufresneL^  cur^  du  Sainte 
Sépulcre,  en  1716;  MM.  Becqutn,  Deray-du-Tilleul , 
cbanoines  ,  et  M.  Formenttn ,  avocat ,  qui  rcnrichit ,  en 
1774,  d*un  grand  nombre  de  litres  de  droit.  Au  moment 
de  la  révolution  ,  la  bibliothèque  publique  fut  considé- 
rablement augmentée  par  la  réunion  d'une  partie  des 
bibliothèques  de  quelques  monastères  de  la  ville  et  de 
l'arrondissement.  Elle  fut  alors  transférée  dans  les  bâ- 
tîmens  du  collège,  et  elle  y  resta  jusqu'en  1816,  époque 
Il  laquelle  on  déposa  les  livres  dans  la  salle  d'armes  de 
rHdtel-de-Ville.  Mais  comme  ce  nouveau  local  était 
beaucoup  trop  resserré,  on  Tagrandit,  en  i8aa,  de  tout 
le  premier  étage  de  la  façade  du  m^me  hôtel.  On  y  plaça 
des  tablesct  des  pupitres  pour  les  travailleurs,  et  des  ar* 
moires  vitrées  pour  recevoir  les  livres  les  plus  précieux. 

La  bibliothèque  publique,  malheureusement  trop  peu 
fréquentée ,  renferme  dix  mille  volumes  environ.  Au 
milieu  de  beaucoup  de  iatras ,  on  trouve  plusieurs  édi'^ 
tiens  rares  et  recherchées  des  amateurs  ;  l'ouvrage  sur 
l'Egypte  ,  l'expédition  de  Morée  ,  une  assez  belle  collec- 
tion de  Pères  grecs  et  latins  ;  un  grand  nombre  de 
grammaires  et  de  dictionnaires  des  langues  mortes  et 
vivantes  ;  d'anciens  voyages;  quelques  bonnes i^ditîdws 
de  classiques ',  la  superbe  collection  de  Ijematre;'des 
livres  estimés  d'histoire  grctquc,  romaine  et  nationale  ; 
mais  quanta  hr  m^^decîne,  aux  setenêcs  physîquesetma- 
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t]Mfmatk{Ms,à  Tliigt^re niAaf âUe«  k U  littérature ,  eUt 
oe  reofitrine,  à  peut  d'exceptions  pvàt,  q«e  des  oQ?Ta§M 
eotièremeot  onbliéi.  Elle  est  «Sgilemept  pauvre  en  nn- 
uuscfits  »  et  n'eu  poMide  qu'ua  seul  Trûment  renuir* 
j^able  :  c'eat  oa  texte  des  évangiles  ,  écrit  eu  lettrei 
d'or  sur  vélin  pourpré ,  et  qui  fut  donné  par  Charie- 
magne  à  Tabbé-comte  de  Saint-Riquier,  saint  Angilbsrt 
La  bibliothèque  oommoiiale  d'Abbeville  est  oaterle 
au  public  les  lundi  »  mardi ,  mercredi  et  vendredi. 

Sociéré  aoYÀLB  d^Émulàtioii  .  Celte  société  ,  dont  les 
travaux  ont  pour  objet  l'étude  et  rencoaragemenl  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts ,  fut  instituée  le  ii 
octobre  1797.  Après  avoir  tenu  plusieurs  séances  pu- 
bliques et  publié  divers  Bulletins^  la  division  se  mit 
dans  son  sein,  et  ses  travaux  furent  suspendus*  Gepeo- 
dant  quelques-uns  de  ses  membres  continuèrent  de  se 
réunir,  et  elle  obtint,  en  i8i4«  le  titre  de  Société 
royale.  Elle  était  presqd'entièrement  dissoute  depuis 
i8ao,  lorsqu'elle  se  réorganisa  au  commencement  de 
i8a8,  et  fit  d'autres  réglemens.  Cette  société,  qui  • 
depuis  publié  un  volume  de  ses  Mémoires ,  et  fondé  un 
musée,  tient  ses  séances  le  premier  et  le  troisième  ven- 
dredi de  chaque  mois ,  dans  les  bâtimens  des  ci-devant 
Carmélites» 

Théâteb.  Cest  dans  la  rue  des  PoUê-Pilés  que  le 
premier  théâtre  d'Abbeville  fut  établi.  Personne  n'ignore 
que  nos  plus  anciennes  pièces,  représentées  par  les 
cenfrères  de  la  passion ,  offraient  une  suile  de  scènes 
tirées  de  la  Bible  ou  de  l'Évangile, entremêlées  de.  fai-ces 
et  d*indécences ,  et  que  ces  pièces  biaarres.  s'appelaient 
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w$ys$iru  ^  oa  jeox  des  fmdêpUU,  farce  <[a'k  U  waisofi 
où  on  les  représentait  à  Paris  pendait  pour  enseigne  une 
PUb  de  P<ndê  à  peser.  IL  n*en  tftait  pas  de  mène  jk 
AbbeTilie,  car  on  voyait,  an-deasus  de  la  porW  de  notre 
th^âtre|Un  singe,  tenant  lui  ëçriteai^,  sar  )e<|oel  on  lisait 
ces  mots  : 

Ichi  on  t'<%aadU  (se  réjouit)* 

Ayant  l'ëtablissement  de  ce  théâtre ,  il  ny  avait  que 
des  faiseurs  de  tours  de  force  et  d'adresse,  des  jon* 
gleurs  qui  promenaient  de  ville  en  ville  des  animaux 
dressés  k  toutes  sortes  d'exercices;  chantaient  dans  les 
carrefours  et  débitaient  des  bouffonneries.  Ces  méné- 
triers-jongleurs formaient  à  Âhbeville  une  corporation  ', 
et  habitaient  la  même  rue  ,  celle  qui  porte  leur  nom 
dans  la  paroisse  du  Saint-Sépulcre.  Ils  avaient  seuls  le 
droit  de  jouer  des  instrumens  aux  fêtes  et  noces  qui  se 
célébraient  dans  la  ville,  de  divertir  ces  assemblées  par 
leurs  propos  et  leurs  parades,  et  se  maintenaient  en- 
core ,  en  1788,  sous  le  nom  de  Confrérie  des  joueurs  de 
violon. 

Nous  n'avons  rien  recueilli  de  plus  sur  le  théâtre  des 
Poids-Pilés.  Quant  aux  représentations  modernes,  nous 
dirons  qu'avant  1770,  époque  à  laquelle  on  construisit 
la  salle  de  spectacle  de  la  rue  Millevoye ,  les  comédiens 
jouaient  tantôt  dans  la  cour  d'une  auberge  de  la  chaussée 
du  Bois,  tantôt  dans  un  vieux  bâtiment  de  la  rue  Entre- 

I  Voir  ci-devant ,  pag.  236  et  su  v. 

a  Cette  corporation  devait  au  car<î  de  Saint-Georges,  à  la  Chan- 
deleur, une  quenne  de  vin,  et  certains  autres  jours  de  f^tc,  un  nou- 
veau lot  de  la  même  boisson*  (Titre  de  1502.) 
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deux-Eaux ,  et  quelquefois  sur  la  place  SaintPierre  o& 
l'on  ^ablîssait  une  vaste  loge  en  planches.  Cest  1^  qu*ane 
troupe  d'acteurs  représenta,  en  17641  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  d'août ,  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
la  scène  fîfançatse  ,  entre  autres  :  Mahomet ,  FAtare , 
Méropê ,  Tartufe,  Zaïre ,  Turearet ,  etc»,  etc. 

Gàràl  de  là  Sommb.  I^  conception  des  trois  commu* 
nications  de  la  Somme  supérieure  avec  TEscaut,  l'Oise 
et  la  mer  remonte  aux  premières  années  du  dix-huitièine 
siècle.  Les  travaux  de  la  haute  Somme  commencèrent 
en  17^5;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1770  qu'on  résolut  de 
creuser  le  canal  d'Abbevilleii  Saint-Valcry.  L'exécution 
de  ce  canal  fit  naître  de  nombreuses  et  graves  contes- 
tations!.  Les  Abbcvillois    voulaient  qu^il   Ait  mis  en 
rapport  direct  avec  le  Crotoy  ;  les  habitans  d'Amiens  et 
de  Saint-Valery  qu'il  fut  ouvert  sur  la  rive  gauche.  Ces 
derniers  remportèrent ,  et  on  chargea  M.  Delatouchc  , 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  de  la  génc^ra- 
lité  d*Amiens,  de  dresser  les  projets,  de  lever  les  plans, 
rédiger  les  devis  et  faire  toutes  les  opérations  pour  le 
rétablissement  du  port  de  Saint-Valery  et  le  creusement 
d'un  nouveau  lit  depuis  Petit-Port  jusqu'à  Piuchefalise. 
M.  Delatouchc  I  étendant  ses  instructions,  jugea  qun 
devait  faire   partir  le  canal  de  Sur-Somme,  et  porter 
toutes  les  eaux  du  fleuve  jnsqu'à  Saint-Valery  a. 

Les  travaux  de  terrassement,  commencés  en  17^61  e* 

I  Voy.  Lettres  sur^s  atantages  et  lee  inconténiens  de  la  nëris^ 
tion  des  parts  d'AbheciUe  ,  Amiens  ,  Sainl-Valery  et  le  Crote^,  ^ 
Linguet,  1763. 

a  Nouvelles  ohserralioHs  sht  le  canal  de  la  BassC'Somme ,  p«f 
.  M.  JEatancetin ,  1^34. 
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prolonges  à  cette  époque  jusqu'à  Piuchefalise  ,  furent 
interrompus  par  la  révolution.  En   i8o3,  Bonaparte , 
visitant  Saint-Valery  ,  voulut  qu'on  rendît  ce  port  pro- 
pre à  recevoir  des  frëgates  ,  et  prescrivit  de  mettre  im- 
médiatement la  main  à  l'œuvre  ;  mais   ce  vaste  projet 
fut  bientôt  abandonne',  et  après  de  longues  discussions, 
on  décida  que  toutes  les  eaux  de  la  Somme  seraient  re- 
çues dans  le  canal  d'Abbeville  à  Saint-Valery  ;  qu'on  éta- 
blirait un  déversoir  h  Sur-Somme  pour  rejeter  au  besoin 
une  partie  des  eaux  dans  l'ancien  lit ,  et  qu'un  barrage 
écluse  serait  construit  près  de  la  Ferté,  pour  établir  la 
communication  du  canal  à  la  mer.  Ce  projet ,  adopté  en 
1811,  ne  commença  à  recevoir  son  exécution  qu'en 
181  a.  On  s'occupa  d'abord  de  la  construction  de  l'écluse 
du  contre-fossé,  et,  en  181 3,  commencèrent  les  travaux 
de  fondation  du  barrage.  Une  loi  du  5  août  i8ai  ayant 
concédé  le  canal  à  M.  Urbain  Sartoris,  moyennant  Je 
prix  de  six  millions  six  cent  mille  francs ,  les  travaux 
furent  poussés  avec  activité ,  et  la  partie  de  ce  canal , 
dirigée  d'Abbeville  à  Saint-Valery,  s'ouvrit  à  la  naviga- 
tion au  mois  d'avril  1829.  Les  ouvrages  pour  la  traversée 
d'Abbeville,  dont  Texécution  avait  été  di£férée  dans  l'in- 
tention de  concilier,  autant  que  possible,  les  intérêts  de 
cette  ville  avec  ceux  du  commerce  en  général,  commen- 
cèrent à  la  luéme  époque  et  s*achèvent  en  ce  moment 
(janvier  i835).    Le  barrage  écluse  de  Sur*Somme  est 
terminé  depuis  i832. 
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m,  ISi  pëUiiiil,  I<««i  p^leriD*. 

U7,  13t  d'Orléan*,  Hm  DotUmu. 

US,  1S|  Goianne,  ItMi  Gniine. 

416,  6;    ChuMDil,  liM<  QuNjeul. 

446,  M',  BullMilëjiiT,  lin*  Bartbéletn)'. 

447,  ISj  cQirei|>oiid«Bt,  lin*  racreipondaDUt. 
SSS,  tl-,  Noaiion,  lifu  NovioB. 

Ml,  1*1  d'elle,  tin*  d'eUei. 


